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      Introduction


      
        
          Pompée, un célèbre inconnu…


          Pompée… un nom connu. Spontanément associé à celui de César, mais pour lequel rien de très précis ne vient à l’esprit. Pourtant, à l’époque antique, de la fin de la République à la fin de l’Empire romain, Pompée est sans conteste l’un des hommes les plus célébrés par les historiens. Aussi réputé que César, il est souvent plus admiré que lui par des auteurs qui appartiennent tous à l’aristocratie. Sa vie constitue une geste suffisamment épique pour que ses contemporains lui attribuent le titre de Pompée le Grand alors qu’il n’a pas vingt-cinq ans. Général à vingt-trois ans, trois fois triomphateur pour des victoires remportées sur les trois continents, trois fois consul, bâtisseur à Rome, faiseur de rois et fondateur de villes, séducteur et diplomate, le parcours de Pompée est digne de son modèle Alexandre. Mais, curieusement, il est loin d’avoir inspiré autant de romans historiques ou de films que son illustre adversaire. Quasi absent des péplums, il faut attendre la première saison de la fameuse série RomeI pour le voir enfin apparaître dans un rôle un peu consistant. Pompée n’a pas beaucoup plus inspiré le théâtre classique, à l’exception d’une pièce de Corneille intitulée La Mort de Pompée, en 1643.


          Pourtant, son histoire est emblématique d’une période complexe. Une époque riche en grands hommes dont les affrontements titanesques ont pour enjeu le sort de la République romaine. Suivre Pompée permet ainsi d’observer les derniers soubresauts d’un régime agonisant qui meurt pratiquement avec lui. Son parcours éclaire parfaitement les faiblesses et les contradictions d’un système oligarchique qui génère des personnalités hors du commun dont les noms résonnent par-delà les siècles, mais qui est incapable de s’adapter aux puissantes évolutions de son temps. Entre un sénat arc-bouté sur ses privilèges de caste, la démagogie violente des tribuns du parti populaire et les ambitions de la classe intermédiaire des chevaliers dont il est issu, Pompée tente de trouver sa place dans un monde politique en perpétuel mouvement. Tel un Bonaparte antique, son ascension est fulgurante et, comme Napoléon, son aventure se termine en tragédie.


          Il n’est jamais facile de faire la biographie d’un personnage illustre de l’Antiquité. Parfois, certains hommes de renom ne nous sont connus que par quelques pages qui, par miracle, sont parvenues jusqu’à nous. Tel n’est pas le cas pour Cnaeus Pompeius Magnus, car la renommée acquise dès son plus jeune âge a très tôt attiré l’attention sur lui. Ayant vu le jour dans une période cruciale de l’histoire de Rome, son destin et celui de ses contemporains ont souvent inspiré les auteurs antiques. Notre documentation est donc exceptionnellement abondante. Parmi ceux qui nous parlent de lui, certains sont ses contemporains. C’est le cas notamment de Cicéron, Salluste et César. Plus tard, à l’époque impériale, les historiens romains et grecs reviennent souvent sur le parcours de celui qui passe à leurs yeux pour le dernier grand défenseur de la République. Tite-Live nous donne ainsi certaines informations à son sujet, mais il ne nous reste malheureusement que quelques bribes des livres que le grand historien romain a consacrés à la période de Pompée. Paterculus et Valerius Maximus, historiens contemporains des premiers Julio-Claudiens, constituent une source un peu plus riche et livrent quelques détails précieux. Après eux, les deux Pline, Tacite et Sénèque ne parlent de Pompée que de manière très indirecte et Suétone ne l’évoque qu’à travers le portrait de César.


          Il faut donc surtout recourir aux historiens grecs des Ier et IIe siècles pour connaître l’essentiel de la vie du grand Pompée, et au premier rang d’entre eux Plutarque, contemporain de l’empereur Trajan. Dans les Vies parallèles qu’il consacre aux hommes illustres, l’historien de Chéronée fait non seulement une place de choix à Pompée, mais il compose également la biographie de neuf de ses contemporains. Ainsi, à travers les vies de Sylla, Sertorius, Crassus, Lucullus, Caton, César, Cicéron, Brutus et Antoine, des détails précieux peuvent être glanés à son propos. En dehors de Plutarque, qui demeure la source principale, d’autres auteurs de langue grecque apportent certains éclairages très utiles. Parmi eux, Flavius Josèphe, général et historien juif acquis à la cause des Romains à l’époque de Vespasien, donne de précieux renseignements sur la conquête de la Judée par Pompée. Plus tard, sous les Antonins et les Sévères, Dion Cassius et Appien l’évoquent eux aussi. Par chance, les livres que ces deux auteurs grecs consacrent à la fin de la République nous sont parvenus, ce qui nous permet d’avoir d’autres points de vue sur cette histoire. Enfin, quelques auteurs tardifs comme Orose, Eutrope, Ammien Marcellin et Sidoine Apollinaire évoquent encore Pompée sous le Bas-Empire romain.


          Si la littérature à propos de Pompée est très riche, elle ne nous dit pas tout de l’homme. Il faut donc tenter de dresser le portrait psychologique de ce personnage complexe à travers les nombreuses actions et les quelques réflexions que les historiens nous rapportent à son sujet. En restituant Pompée dans sa dimension humaine et politique, nous pourrons également tenter de comprendre comment un régime républicain vieux de plus de quatre siècles se délite irrésistiblement tout au long d’une existence digne d’une épopée romanesque.

        

      


      
        
          I- Rome est une série télévisée américano-britannico-italienne en 22 épisodes qui raconte l’histoire des dernières années de la République romaine, produite par la chaîne HBO en 2005.

        

      

    

  


  
    
      Première partie
    


    Des débuts fulgurants


    106-77 av. J.-C.

  


  
    
      1
    


    L’enfance de Pompée,

     une éducation gréco-romaine


    
      
        Un héritier


        En cette fin de l’été de l’an 106 av. J.-C., Cnaeus Pompeius Strabo, fils de Sextus Pompeius, est un homme heureux. Près des rivages de l’Adriatique, sur ses terres du Picenum, les moissons ont été bonnes et les silos sont pleins. Les vendanges vont bientôt commencer. Dans la fraîcheur de ses chais, le vin nouveau fermentera dans d’immenses jarres de terre cuite. Ensuite, ce sera la récolte des olives qui occupera les esclaves de ses domaines. A cette époque, le Picenum « est propre à toutes espèces de cultures, mais cependant meilleur pour les fruits que pour les céréales1 ».


        StraboI est un riche propriétaire foncier. Certains le trouvent âpre au gain, mais il considère comme son devoir de faire fructifier ses champs sur lesquels transpirent des centaines d’esclaves. Pour lui comme pour les autres Romains, il n’y a pas d’occupation plus honorable pour un citoyen, hormis la guerre et la politique. Ses blés, ses vignes, ses oliviers et ses troupeaux font donc l’objet de soins vigilants et il n’hésite jamais à surveiller lui-même le travail et les comptes de ses intendants. Le fruit de ses récoltes alimente déjà les cités voisines de Bologne et d’Ancône. Une partie de son vin est même vendue avec profit à Rome où il contribue modestement à alimenter cet énorme ventre insatiable. Les sesterces que ses agents rapportent de toutes ces transactions viennent remplir ses coffres – une manne précieuse qui lui donne les moyens de ses ambitions politiques. Citoyen romain, Strabo est un notable influent dans cette partie orientale de l’Italie qui court le long de l’Adriatique. Ses ancêtres ont occupé d’honorables fonctions municipales dans le Picenum et sa famille est certainement la plus influente de la régionII. D’après Plutarque, les Pompeii entretiennent « des relations étroites qui les unissent de père en fils aux villes de ce pays ». Mais cette position de notable provincial ne suffit pas. Il faut se faire admettre au sénat de Rome pour exister vraiment. Rome n‘est pas très loin, là-bas à l’ouest, de l’autre côté des Apennins. Cette ville gigantesque et dangereuse domine déjà les deux tiers de la Méditerranée. Pas facile pour un provincial de s’y faire un nom. Un Quintus Pompeius fils d’Aulus Pompeius a bien été consul en 141 av. J.-C., mais cet homme nouveau sans ancêtres n’a jamais été admis au sein de l’aristocratie romaine. Cicéron résumera sa carrière en disant que « Q. Pompée d’humble et obscure origine a acquis les dignités les plus considérables au prix des inimitiés les plus grandes2 ». Mais Strabo ne descend pas de ce Q. Pompeius. A une date sans doute ancienne, la famille était déjà scindée en deux branches. La lignée de Strabo sort seulement de l’ombre avec son père, Sextus Pompeius. Celui-ci a été le premier de sa gens à devenir sénateur en accédant à une magistrature à Rome. Il a même atteint le sommet de sa carrière politique en étant préteur puis gouverneur de Macédoine en 117 av. J.-C.3. Sa mort au combat contre les Celtes des Balkans lui vaut d’avoir sa statue sur les Propylées de l’Acropole d’Athènes, accompagnée d’une inscription qui rappelle son courage4. Bien qu’honorable, cette fin prématurée ne lui a pas permis d’accéder au consulat, et Strabo souhaite aller plus loin que son père dans le cursus honorum. Cette « carrière des honneurs » lui permettra de prendre place au sein du sénat, après avoir revêtu une première magistrature. Ensuite la route sera longue jusqu’à la magistrature suprême de consul.


        Dans cette illustre assemblée, les meilleures places et les premiers rôles sont réservés à une poignée de patriciens dont l’histoire familiale se confond avec celle de Rome. Ils sont là depuis toujours, les Lentulii, les Scipionii, les Cornelii et les Julii. Tous prétendent descendre des fondateurs mythiques de la ville, d’autres d’Enée, d’Hercule ou de Vénus. Et ils sont riches, ces sénateurs qui portent fièrement la large bande pourpre sur le revers de leur toge. Eux aussi possèdent d’immenses domaines, mais leur véritable pouvoir vient du prestige de leur sang et du renom de leurs ancêtres. Tous ces Romains sévères présentent fièrement les masques de cire de leurs aïeux dans le vestibule de leurs riches villas. Ces chefs de clan rappellent ainsi à leurs visiteurs qu’ils comptent plusieurs consuls parmi leurs ancêtres, quelques triomphateurs et parfois même un ou deux dictateurs. Même très riche, un notable du Picenum n’a que peu de chances de se faire un nom dans cette arène dangereuse du sénat de Rome. C’est pourtant ce que compte faire Strabo. Pour cela, les liens du mariage constituent un levier important. Sa jeune épouse se nomme Lucilia, fille du sénateur Manius Lucilius et nièce du poète satirique C. Lucilius. Ce dernier n’ayant pas d’enfant, les vastes propriétés qu’il possède en Sicile, près de Tarente, et dans le BruttiumIII iront à sa mort aux enfants de son frère, et donc en partie à sa nièce Lucilia5. Grâce à cet excellent parti, qui lui apporte les moyens de ses ambitions, Strabo a pu pénétrer cette aristocratie sénatoriale si fermée. Il est heureux en cet été 106, car il peut caresser du regard le ventre rebondi et plein de promesses de sa jeune épouse.


        Le 28 septembre de cette année, 647e de la fondation de Rome, sous le consulat de Q. Servilius Caepio et de C. Atilius Serranus, un fils vient au monde dans la villa de StraboIV. Dans l’atrium de sa maison, les sages-femmes ont respectueusement déposé l’enfant à même le sol aux pieds du pater familias. Après l’avoir observé, Strabo le soulève et le porte à bout de bras au-dessus de lui. L’enfant s’appellera comme son père, Cnaeus Pompeius. Il sera un jour Pompée le Grand.


        Strabo ne profite pas longtemps du bonheur qui règne dans sa maison. Quelques mois plus tard, il revêt sa première magistrature comme questeur en Sardaigne, une charge certes mineure, car Strabo doit s’occuper des finances de cette île assez pauvre. Mais cette mission médiocre lui permet d’initier une carrière qu’il veut pousser plus loin encore que celle de son père. Pendant que Strabo fait ses premiers pas d’administrateur, de sombres nuages menacent le destin de Rome. Cette année-là, une importante armée romaine est écrasée en Gaule. Tout a commencé dix ans plus tôt, très loin de l’Italie, au-delà des Alpes. Des hordes barbares se sont alors mises en mouvement. Pour des raisons mal expliquées, Cimbres et Teutons ont quitté les rivages de la mer Baltique pour trouver une nouvelle terre sur laquelle s’installer. Avec leurs femmes et leurs enfants, dans des milliers de chariots, ces guerriers se sont dirigés vers le sud, entraînant souvent sur leur passage d’autres peuples. Inquiet de cet immense déplacement de populations qui se rapproche dangereusement de l’Italie, Rome a envoyé contre eux une première armée en 113 av. J.-C. Malgré une sévère défaite romaine à Noria, les Barbares se sont éloignés de l’Italie. Remontant vers le nord, les Cimbres et les Teutons se portent alors vers la Gaule où rien ne semble pouvoir les arrêter. Arrivés sur le Rhône, ils prennent à nouveau la route du sud, balayant une nouvelle fois les aigles de Rome au mois d’octobre 105 av. J.-C. Dans cette Gaule du Sud, qui commence à peine à entrer dans l’orbite romaine, une armée consulaire de 80 000 hommes est anéantie. C’est près du Rhône, à ArausioV, que le consul Mallius Maximus et le proconsul Servilius Caepio ont été vaincus par ces Barbares venus du fin fond de la Germanie.


        Le fils de Strabo vient juste de faire ses premiers pas lorsque la nouvelle du désastre subi par l’armée romaine arrive jusqu’au domaine des Pompeii. A la suite de cette seconde déconfiture, la panique s’empare de l’Italie. Comme au siècle précédent avec Hannibal, le spectre de l’invasion plane sur les douces collines du Latium, de l’Etrurie et du Picenum. Heureusement pour Rome, Marius, général plébéien parvenu par son seul talent militaire à accéder six fois au consulat, parvient à écraser cette menace. En 102 av. J.-C. en Gaule du Sud, puis en 101 av. J.-C. en Italie du Nord, il anéantit définitivement la menace germanique.

      


      
        La formation intellectuelle d’un jeune aristocrate


        Evoquer les premières années du jeune Pompée est chose délicate. Les auteurs ne nous donnent que peu d’informations à ce sujet. Nous savons que Pompée a une sœur, mais il n’est pas possible de déterminer si elle est son aînée ou sa cadette. Même Plutarque, qui attache toujours beaucoup d’importance à la formation de ses grands hommes, ne nous donne que très peu de détails au sujet de Pompée. Il parle en tout cas de la « simplicité de son mode de vie ». Ce trait est sans doute dû à une famille qui reste encore attachée aux valeurs traditionnelles. Ce caractère le rapproche de certains grands aristocrates qui à la même époque élèvent encore leurs enfants dans une forme de rusticité. Pour autant, si ces jeunes gens de l’aristocratie ne grandissent pas dans un luxe ostentatoire, leur éducation demeure extrêmement soignée et conforme aux préceptes de l’époque. Ce que nous savons par ailleurs des mœurs et de la formation des jeunes aristocrates romains permet de restituer sans grand risque d’erreur ses premières années. Fils et petit-fils de sénateur romain, l’éducation « élémentaire » de Pompée se déroule jusqu’à sept ans dans un environnement essentiellement féminin. De sept à dix ans, un magister ludi lui enseigne les premières bases avec l’apprentissage de la lecture, de l’écriture et du calcul. De onze à seize ans, un grammaticus l’initie aux différentes disciplines intellectuelles en abordant l’histoire, la littérature, la religion et les rudiments des sciences. Le précepteur du jeune Pompée est d’ailleurs un grammairien réputé nommé Aristodème. Originaire de Nysa, ce Grec d’Ionie a peut-être été recruté par Strabo lors de son séjour en Grèce. Quoi qu’il en soit, Aristodème compte parmi les meilleurs enseignants de son époque6. Aux côtés du grammaticus, un esclave sert d’accompagnateur et de répétiteur (paedagogus) à l’enfant.


        Dès cette époque, le jeune Pompée est bilingue et manie à peu près aussi bien le latin que le grec. Cette pratique est alors une évidence pour l’élite romaine de l’époque. Le grec tient à Rome la même place que l’anglais dans la formation des enfants de l’élite sociale des pays non anglophones de notre temps. Cette pratique de la langue grecque est implicitement confirmée par Plutarque, qui précise que le dernier discours rédigé par Pompée l’a été en grec. On comprend aisément cette dualité culturelle des Romains qui dominent la Grèce depuis près d’un siècle. Une Grèce vaincue militairement, mais qui a su prendre sa revanche sur le plan intellectuel et culturel au point d’avoir subjugué son vainqueur, selon le mot d’Horace7. A la fin du IIe siècle av. J.-C., le raffinement du monde hellénistique a complètement bouleversé les modes de vie et de pensée des Romains. Depuis maintenant un demi-siècle, l’élite de ces paysans rustiques s’est habituée aux objets d’art et au luxe. Les moralistes peuvent bien fulminer contre cette tendance ramollissante, il n’y a rien à faire contre cette invasion de sculpteurs, de peintres, de cuisiniers, de musiciens, de rhéteurs et de philosophes barbus. Quelques familles opposent encore une certaine résistance à cette mode envahissante : Caton le Jeune et Crassus ont ainsi grandi dans un milieu aisé mais fidèle à la rigueur des Anciens. Strabo, le père de Pompée, fait peut-être partie de ces conservateurs, mais il importe de tenir son rang. Pour cela, il réside souvent à Rome et fait en sorte de donner à son fils l’éducation nécessaire à sa réussite dans le monde. Cette éducation d’inspiration hellénique a d’ailleurs des motifs très pratiques. Le monde grec couvre alors toute la partie orientale des rivages de la Méditerranée. Cet Orient des Romains est déjà partiellement réduit à l’état de riches provinces ou de royaumes plus ou moins dépendants. Aucun aristocrate ne peut espérer faire une carrière politique d’une quelconque importance sans passer plusieurs années dans ces contrées. Comme officier ou comme gouverneur, le jeune homme peut s’y couvrir de gloire et l’homme mûr s’y enrichir considérablement. Ces années de formation de « second degré » sont importantes pour la construction et l’avenir de Pompée, mais cette éducation n’est pas seulement intellectuelle.

      


      
        Une rude éducation sportive


        En dehors des exercices imposés par le grammaticus, le jeune aristocrate doit se livrer à d’autres activités, plus physiques. Tout d’abord, un jeune Romain de bonne famille doit savoir monter à cheval. Issu d’une famille possédant de vastes propriétés rurales, cette activité a dû occuper très tôt le jeune garçon. De plus, sa naissance l’appelle à exercer très tôt des responsabilités militaires. Il doit donc parfaitement savoir maîtriser un cheval, animal qui constitue pour ce rejeton de l’ordre équestre l’un des signes de sa dignité à Rome et sur le champ de bataille. Le jeune Pompée devient très vite un cavalier au-dessus de la moyenne. Il sait à merveille contrôler sa monture tout en utilisant son javelot.


        En dehors de l’équitation, Pompée doit s’exercer à l’ensemble des sports de la palestre. Si les Romains de cette époque sont sous l’influence des Grecs en matière d’éducation, la partie physique de cet enseignement est elle aussi appliquée. Courir, sauter en longueur en s’aidant d’haltères de pierre, lancer le javelot en utilisant un propulseur, voilà quelques-unes des activités auxquelles les muscles du jeune Pompée ont dû être soumis. Parmi les sports codifiés depuis des siècles par les Grecs, il a certainement dû goûter aux exercices virils de la lutte, du pugilat et du pancrace. Cette dernière discipline associe dans un exercice douloureux la boxe et la lutte, et ne connaît guère d’autres règles que celle de contraindre l’adversaire à l’abandon. Salluste dit à ce sujet que « Pompée le disputait, pour le saut au plus léger, pour la course au plus agile, pour la lutte au plus vigoureux8 ».


        Son éducation mêle ainsi parfaitement les raffinements de la culture grecque à un vieux fond de rusticité romaine auquel son pater familias de père doit être attaché. Dans cette éducation, un aspect souvent négligé par les historiens modernes a sans doute occupé une place plus importante que l’on ne croit.

      


      
        A l’école des gladiateurs


        A l’époque où Pompée est encore un enfant, la gladiature connaît déjà un immense succès auprès des Romains. Ces derniers n’ont pas inventé ces duels sanglants, pratiqués par tous les peuples de la Méditerranée depuis l’époque d’Homère, mais Rome leur a donné une importance inégalée. Initialement fondé sur l’opposition de deux combattants qui s’affrontent volontairement devant le bûcher funèbre d’un homme illustre, ce que les Romains finissent par appeler gladiature devient l’exhibition de prisonniers de guerre contraints à se battre en public. Même si la nature funéraire de ces duels ne disparaîtra jamais totalement, ces affrontements intègrent une connotation de plus en plus spectaculaire au cours du IIe siècle. Les gladiateurs toujours plus nombreux sont alors offerts au peuple par un magistrat qui montre ainsi sa générosité et sa richesse. Si ces combats gagnent très vite en quantité, ils ne perdent rien en qualité. A l’époque de la naissance de Pompée, le phénomène est déjà précisément codifié. Les gladiateurs qui s’affrontent sont alors dotés des équipements militaires des principaux adversaires de Rome. Les Romains peuvent ainsi contempler les combats des gladiateurs samnites ou gaulois comme la preuve tangible de leur supériorité sur ces Barbares réduits à s’exhiber pour leur plaisir. Face à un public de plus en plus connaisseur, qui se proclame lui-même « fils de Mars », il n’est pas question de proposer des combattants pitoyables. Leurs efforts pour vaincre ou pour mourir aussi dignement que possible participent à l’éducation guerrière des citoyens et il ne fait pas de doute que le jeune Pompée a très tôt assisté à ces spectacles sur le forum des cités où ils sont alors donnés. Son père, magistrat de haut rang, a dû en gratifier les cités où il est influent. Aux côtés de son père, Pompée a pu ainsi apprendre comment obtenir les faveurs de la plèbe en lui octroyant ce qu’elle aime. Spectateur muet dans l’ombre du pater familias, le jeune homme a certainement été très tôt imprégné de ces images violentes.


        Dès cette époque, des écoles de gladiateurs sont créées afin de dresser les esclaves destinés à ce sort. Dans ces sortes de casernes à la discipline implacable, les combattants apprennent à maîtriser les subtilités techniques des différents types de gladiateurs. C’est d’ailleurs à l’époque de la naissance de Pompée que les Romains adoptent l’habitude de confier l’entraînement de leurs légionnaires à des maîtres d’armes de gladiateurs (doctores). Cet encadrement technique contribue à rendre plus redoutable l’efficacité des soldats de Rome lors des combats rapprochés. Ce qui est bon pour les soldats est aussi bon pour les jeunes aristocrates qui devront les commander. A n’en pas douter, le jeune Pompée a dû, lui aussi, souffrir sous le bâton d’un de ces doctores pour qui la tendresse ne devait pas être la vertu cardinaleVI. Ainsi, comme les autres jeunes gens de son milieu, doit-il coiffer un casque, soulever le bouclier plat des Gaulois ou celui cintré des Samnites, brandir l’épée longue des premiers ou le glaive plus court des seconds. Il doit aussi obéir à une sorte de brute épaisse dont l’habileté à tuer d’autres gladiateurs dans l’arène lui a permis de sauver sa peau, retrouver la liberté et devenir entraîneur. Face au palus, un pieu de bois fiché en terre, Pompée frappe du bouclier et du glaive jusqu’à en perdre haleine. Cent fois, mille fois, il obéit aux ordres de cet étrange maître. S’agit-il d’un Gaulois, d’un Samnite ou d’un Thrace, nul ne le saura jamais, mais ce doctor est bien moins raffiné que le magister grec qui l’initie dans le même temps aux subtilités de la langue d’Homère. Face à son maître d’armes, Pompée multiplie les assauts en coordonnant parfaitement les mouvements de son lourd bouclier et les attaques de son glaive de bois. Donner et recevoir des coups, frapper de taille, frapper d’estoc, anticiper les actions de l’adversaire, agir par réflexe plus que par réflexion – notre vision toujours très édulcorée du passé antique a depuis des siècles occulté ces aspects de l’éducation des enfants romains. Très tôt, ils doivent apprendre à tenir leur place sur le forum ou au sein de la curie, mais aussi sur les champs de bataille vers lesquels leur naissance les conduit à coup sûr. Dans la mêlée, ils ne peuvent pas arguer de leur statut pour se mettre à l’abri mais doivent se porter au premier rang, là où le combat les appelle. C’est sans doute à cela que Plutarque fait allusion lorsqu’il souligne la qualité de « son entraînement militaire ». Occulter cette partie de l’éducation revient à se condamner à ne pas comprendre ce qui forge l’âme des jeunes Romains de la génération de Pompée.

      


      
        L’adolescence dans l’ombre du père


        Ainsi, très tôt, le jeune Pompée doit partager son temps entre les spéculations intellectuelles les plus subtiles et les exercices physiques les plus rudes. C’est durant cette période qu’il passe de l’enfance à l’adolescence. A cet âge, Pompée connaît sans doute déjà Rome. Il a certainement dû suivre son père dans la capitale lors des différentes magistratures que ce dernier a assumées et lors des séances du sénat auxquelles il a dû assister. Cet autre aspect de la formation d’un jeune homme est fondamental. Le forum est alors une véritable université politique qu’aucun livre ni aucun précepteur ne sauraient remplacer. Avec d’autres fils de sénateurs, Pompée a pu se mélanger à la foule compacte qui s’y presse pour y entendre les discours que les hommes politiques prononcent depuis la tribune des RostresVII. Dans les basiliques destinées à cet effet, il a pu suivre certains procès. Des procès souvent politiques au cours desquels s’illustrent des avocats de renom.


        En 89 av. J.-C., alors qu’il vient d’avoir quinze ans, son père a justement été élu préteur. Cette charge, immédiatement placée après celle de questeur et d’édile et juste avant la magistrature suprême des consuls, fait de Pompeius Strabo un personnage important de l’Etat. Précédé pendant un an de six licteurs, nul ne peut ignorer les pouvoirs du père de Pompée. Les faisceaux que les licteurs portent sur l’épaule constituent le symbole le plus fort de l’imperium détenu par les magistrats de haut rang. Constitués d’un faisceau de verges liées ensemble autour d’un bâton, ils signifient que les préteurs, comme les consuls, détiennent le monopole de la violence légale en pouvant faire subir à tous, y compris aux citoyens romains les plus puissants, les rigueurs de la Lex Romana. Plus encore que les bâtons, cette rigueur des lois est aussi symbolisée par le fer de hache qui émerge du faisceau de verges. Ce fer rappelle aux citoyens que les préteurs et les consuls ont le droit de prononcer la peine de mort. Cette mise en scène du pouvoir de son père marque sans doute le jeune Pompée. Il contemple avec admiration et crainte ce pater familias tout-puissant. Placé sur une haute estrade, dignement assis sur le siège curuleVIII réservé aux magistrats, Strabo écoute les plaidoiries et décide du sort des accusés. A l’issue de sa préture, il devient propréteur, c’est-à-dire gouverneur, et reçoit la Macédoine pour exercer son autorité. Comme son père avant lui, il dirige alors une province importante, avec de très larges pouvoirs. Comme son père, il sera honoré pour cela d’une statue à son effigie sur l’Acropole d’Athènes9.

      


      
        La beauté d’Alexandre le Grand


        Le fils de Strabo est encore trop jeune pour suivre son père dans ce voyage. Pourtant, il grandit et prend peu à peu conscience de sa valeur et du destin auquel il aspire. D’après Plutarque, il possède déjà un fort caractère et la dignité d’un roi. Les portraits sculptés que nous avons de lui témoignent de son physique avantageux. Plutarque rapporte que « ses cheveux étaient légèrement relevés, et il avait dans les yeux un éclat humide qui lui donnait une ressemblance… avec les portraits d’Alexandre. Aussi beaucoup lui donnèrent ce surnom10… ». Certains l’appellent ainsi pour le flatter et d’autres pour se moquer de lui, mais Pompée ne refuse jamais ce surnom. S’agit-il d’une reconstruction faite a posteriori par Plutarque, ou d’une véritable ambition, affirmée dès le plus jeune âge ? Il est difficile de trancher. Pour l’heure, il lui faut encore poursuivre et parfaire sa formation. Des précepteurs grecs réputés lui ont apporté les bases culturelles indispensables. Dans la troisième et dernière phase de son éducation, le jeune Romain de bonne famille continue à approfondir les différents courants de la philosophie grecque afin de pouvoir étayer une opinion avec plus d’autorité. Alors que Pompée approche de l’âge d’homme, un rhetor vient parachever ses études en l’initiant à l’art oratoire. Plus qu’un simple aspect de l’instruction visant à réaliser un « homme accompli », cet art constitue un atout maître pour quiconque souhaite entreprendre une carrière importante à Rome. Les hommes politiques du temps ne peuvent pas s’imposer sans une puissante clientèle. Défendre publiquement ses protégés lors des procès constitue alors l’un des devoirs auxquels un bon patron ne saurait échapper. Ces procès sont nombreux à Rome et il ne manque pas d’accusateurs pour mettre en difficulté un rival. Défendre ses amis ou sa propre cause au tribunal, sur le forum ou au sein même du sénat constitue le cœur de la vie politique de la République romaine. A une époque où la transmission de l’information se fait encore essentiellement de bouche à oreille, la prise de parole en public constitue le meilleur moyen de se faire connaître et apprécier. On a du mal aujourd’hui à imaginer la place tenue par les orateurs dans la vie politique romaine. A l’époque de Pompée, Cicéron, qui n’a pas d’ancêtres illustres et qui n’est pas un grand général, parvient à faire une très grande carrière politique grâce à ses talents rhétoriques. Sur l’aisance de Pompée à parler en public, les avis sont partagés. Au début du portrait qu’il dresse de lui, Plutarque parle de son éloquence comme d’une des qualités qui l’ont fait aimer des Romains. Pourtant, Pompée ne prononce que quelques rares discours durant sa vie, discours dont on ne sait s’ils sont de lui ou écrits par une plume plus habile que la sienne. Contrairement à Plutarque, l’historien romain Paterculus soutient que Pompée était « médiocrement éloquent11 ». Ce défaut provient sans doute d’une éducation rapidement interrompue. Cicéron souligne comme Plutarque les dispositions de Pompée pour l’art oratoire, mais en regrettant que la guerre ne lui ait pas permis d’approfondir ce don : « Parmi ceux de mon âge, un homme né pour tous les genres d’illustration, Pompée, se serait fait un nom plus grand dans l’éloquence, si une autre ambition ne l’eût entraîné vers la gloire plus éclatante des guerriers : il avait assez de richesse dans le style, un coup d’œil sûr et pénétrant ; quant à l’action, sa voix était pleine d’éclat, et son geste, d’une noblesse admirable12. »


        Coup d’œil sûr, voix pleine d’éclat et geste noble, autant de prédispositions qui seront utiles à Pompée. Mais encore faut-il apprendre la technique de cet art complexe. Alors qu’il commence à peine ses premières leçons de rhétorique, le ciel de l’Italie, calme depuis près de dix ans, se couvre à nouveau de sombres nuages.

      

    


    
      
        I- Les citoyens romains portent toujours trois noms. Le praenomen, le gentilice et le cognomen. Le « prénom » est assez stéréotypé et ne permet pas toujours de distinguer les individus d’une même famille. Le gentilice correspond au nom de famille, mais la distinction se fait surtout sur le surnom. C’est ce troisième nom qui est le plus souvent utilisé même si la particularité vise souvent un défaut. Ainsi, Strabo indique que le père de Pompée souffrait probablement de strabisme.

      


      
        II- Les Pompeii seraient d’origine étrusque. Leur nom correspond au nom latin de Quintus. On ignore à quel moment ils se sont installés dans le Picenum. Duchesne J., « Note sur le nom de Pompée », Antiquité classique, 1934, p. 81-89.

      


      
        III- La Calabre actuelle.

      


      
        IV- Il n’est pas possible de savoir si Pompée naît dans une des propriétés du Picenum ou dans la villa que son père possède déjà à Rome. Les dates données au cours de la vie de Pompée sont celles du calendrier préjulien. Ce calendrier lunaire très complexe est généralement en avance d’un peu plus d’un mois sur notre calendrier solaire. C’est Jules César qui réformera le calendrier traditionnel en 44 av. J.-C.

      


      
        V- L’actuelle ville d’Orange dans le Vaucluse. Arausio deviendra sous Auguste une colonie romaine grâce à l’implantation des vétérans de la IIe légion gallique. En 105 av. J.-C., elle n’est encore que la capitale de la petite tribu des Cavares.

      


      
        VI- Les auteurs antiques parlent peu de cette pratique éducative, mais elle apparaît quelques fois au détour d’une phrase. Ainsi, Suétone rapporte que César suppliait parfois certains sénateurs pour qu’ils prennent en charge personnellement la formation de ses gladiateurs. Cette démarche étonnante prouve à l’évidence que la gladiature constitue à la fin de la République une pratique sportive bien présente au sein de l’aristocratie romaine. Suétone, Vies des douze Césars, César, X. La discrétion des auteurs à ce sujet vient sans doute de l’image paradoxale des gladiateurs à Rome. Admirés pour leur courage et leur habileté, ils sont méprisés comme de véritables prostitués qui ont commerce avec la mort. Teyssier Eric, La Mort en face, Arles, Actes Sud, 2009.

      


      
        VII- Cette grande tribune est ornée d’éperons de navires (rostra) que les Romains ont pris à leurs ennemis. C’est là, tout près du sénat, que les tribuns et les consuls haranguent le peuple réuni en assemblée.

      


      
        VIII- Le siège curule (sella curulis) est un emblème du pouvoir des magistrats dotés de l’imperium, au même titre que les faisceaux. Ce siège sans dossier ni accoudoirs repose sur des pieds incurvés formant deux X allongés. Afin de pouvoir suivre facilement le magistrat, ce siège était pliant, ce qui lui permettait de rendre la justice au cours de ses déplacements.
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    Premiers pas dans les pas du père


    
      
        Une République très imparfaite


        Il ne faut pas se méprendre sur le terme si galvaudé de République lorsque l’on parle de Rome au début du Ier siècle av. J.-C. Nous sommes très loin alors d’un système démocratique fondé sur l’égalité des citoyens. Pour les Romains, la République, c’est d’abord la Res Publica, la gestion de la chose publique. C’est aussi la négation du pouvoir royal, profondément détesté à Rome depuis l’éviction du dernier roi étrusque quatre cents ans plus tôt. Plus généralement, cette haine des Romains porte sur tout ce qui peut s’apparenter à un pouvoir personnel et permanent. Mis à part cette caractéristique, chacun s’accommode de l’inégalité civile fondamentale du système. Pour faire simple, les citoyens de Rome sont divisés en trois catégories. L’aristocratie sénatoriale constitue l’élite de la cité. Ses membres sont riches, mais leur dignité provient essentiellement de leurs propriétés foncières et de leurs ancêtres, dont certains sont censés remonter à la nuit des temps. En dessous, l’ordre équestre, que nous appelons aussi chevaliers, forme une sorte de noblesse seconde ou de bonne bourgeoisie. A l’origine, ils font partie des centuries les plus riches de Rome, qui regroupent les citoyens capables d’aller à la guerre avec leur propre cheval. A l’époque de Pompée, ils sont propriétaires fonciers mais aussi souvent financiers ou hommes d’affaires. Ils peuvent accéder à la vie politique et aux magistratures, mais il leur est beaucoup plus difficile d’atteindre les plus hautes marches du pouvoir. Enfin, la majorité des citoyens appartiennent à la plèbe urbaine. Riches du titre de citoyens, ils ne payent plus d’impôts depuis l’an 167 av. J.-C. et bénéficient en outre de divers privilèges. Ainsi, la générosité des hommes politiques les plus riches permet aux plus pauvres d’assister à des spectacles qui sont organisés gracieusement à leur intention. Le principe « du pain et des jeux », ce Panem et circenses que dénoncera Juvénal13 deux siècles plus tard, existe déjà à Rome.


        Au fond, la seule chose qui réunisse ces trois catégories si différentes reste la conquête du monde et la fierté patriotique qui en découle. Le patriotisme n’est d’ailleurs pas plus désintéressé que les suffrages et chacun y trouve son compte. L’élite du sénat s’enrichit énormément en dirigeant les provinces conquises. Après avoir été consul ou préteur, on devient généralement proconsul ou propréteur, ce qui permet à ces hommes politiques de premier rang d’être pour quelques années gouverneurs. Ils profitent alors sans vergogne de l’imperium que leur donne la loi romaine pour s’enrichir au détriment des provinciaux. Les chevaliers bâtissent également des fortunes considérables grâce aux conquêtes des légions. Lorsqu’ils ne sont pas propriétaires fonciers, ceux que l’on appelle des publicani (ou publicains) s’enrichissent en exploitant les mines et les grands domaines que la Res Publica possède dans les provinces soumises à Rome. Les negociatores bénéficient pour leur part du grand commerce que le contrôle du Mare Nostrum par les Romains a généré. Leurs bateaux sillonnent la mer pour déverser dans les régions les plus reculées les vins et l’huile d’Italie produits à bas prix, grâce au système esclavagiste.


        La plèbe n’a pas tiré les mêmes bénéfices de l’expansion territoriale de Rome. Les conquêtes menées au cours du IIe siècle av. J.-C. ont même creusé les écarts sociaux entre les plébéiens et l’aristocratie. Longtemps fondé sur une solide paysannerie de petits propriétaires, le peuple fournit toujours le gros des troupes conquérantes de Rome. Alors qu’ils étaient autrefois engagés pour des campagnes courtes, destinées à défendre Rome en Italie, les légionnaires doivent à présent quitter leurs champs pour des expéditions outre-mer pendant plusieurs années. A leur retour, il est souvent difficile de remettre les champs en culture et ils doivent vendre leurs terres pour payer les dettes contractées par la famille en leur absence. Ceux qui rachètent ces terres sont justement les citoyens plus fortunés de l’ordre équestre ou sénatorial qui constituent ainsi d’immenses domaines. Ces latifundia, comme celles que Strabo possède dans le Picenum, sont exploitées par des hordes d’esclaves ramenés, à bas prix, à chaque expédition. Ainsi, la masse des citoyens paupérisés quitte souvent les campagnes pour rejoindre Rome. Sans fausse pudeur, les citoyens prolétarisés y reçoivent les miettes du gâteau qui leur sont lancées par l’aristocratie sénatoriale lors des campagnes électorales ou à l’occasion des triomphes des généraux. Entrer dans la clientèle d’un personnage puissant, c’est s’assurer le minimum vital. Il suffit en échange de bien voter et d’adresser des applaudissements sonores lorsque le généreux protecteur paraît sur les gradins du théâtre ou sur le forum. Tant pis si cela contribue à maintenir en place ce système inégalitaire. Pour les plus courageux des plébéiens, l’engagement à long terme dans l’armée peut aussi se révéler source de profit. Grâce à la professionnalisation de l’armée, devenue effective avec Marius, et au caractère quasi permanent des guerres, le prolétaire retrouve une dignité sous les aigles de la légion. Il peut aussi s’y enrichir par le pillage et le partage du butin des villes prises. Il importe donc d’être aux ordres d’un général habile, un imperator, auquel les légionnaires sont voués corps et âme, bien plus qu’à la République elle-même. Enfin, après la guerre, si le chef en a le pouvoir, le vétéran peut espérer recevoir une terre à cultiver, lui permettant de revenir aux sources mêmes de ce qui fait un authentique Romain, un soldat et un paysan. La liberté, si chère au cœur des Romains, n’a pas non plus le sens que nous lui donnons. Les Romains se considèrent libres s’ils ont le sentiment de ne pas dépendre de la volonté tyrannique d’un seul et Rome est très attachée à cette libertas. Plutôt que d’une liberté une et indivisible, il faudrait parler, comme sous l’Ancien Régime, des libertés. Celles-ci constituent l’ensemble des avantages que la loi et la tradition garantissent à chacun, suivant son niveau social et son statut juridique.


        C’est dans cette société à la fois puissante et fragile, tout imprégnée de traditions qui relèvent du sacré et traversée de brusques pulsions révolutionnaires que grandit le jeune Pompée.

      


      
        La guerre des alliés, l’heure de gloire de Strabo


        Depuis la fin du IIe siècle av. J.-C., deux problèmes politiques majeurs agitent Rome : la question agraire et celle de la citoyenneté des Italiens. Certains tribuns de la plèbe s’en émeuvent et veulent favoriser un retour à la terre des plus pauvres en limitant l’importance des propriétés de l’aristocratie. Cette insupportable mesure reformatrice a déjà coûté la vie aux deux frères GracquesI, que le caractère sacro-saint de leur puissance tribunitienne n’a pas protégé du poignard des assassins. Un autre problème connexe est celui des socii. Ces peuples italiens d’abord vaincus puis alliés contraints de Rome sont devenus, au fil du temps, aussi romains que leurs vainqueurs. Présents à chaque étape de l’expansion romaine, ils aspirent à un statut de citoyens à part entière et veulent jouer un rôle dans l’élection des magistrats à Rome. L’enjeu est essentiel pour eux. Intégrer le jeu politique romain permettrait aux notables italiens d’aspirer aux commandements civils et militaires d’une puissance qui dirige le « monde ». Inversement, les places que ces nouveaux venus obtiendraient seraient autant de pouvoirs en moins pour l’aristocratie sénatoriale traditionnelle. Fermement attachée à ses privilèges, celle-ci n’est pas disposée à partager quoi que ce soit et refuse tout compromis.


        En 91 av. J.-C., le tribun de la plèbe Drusus reprend les dossiers de la réforme agraire et de la citoyenneté des Italiens. Comme les Gracques avant lui, il est assassiné par les hommes de main du sénat. Cette fois, ce nouveau blocage des institutions par l’usage de la violence politique entraîne une véritable guerre. Celle que les historiens appellent, de manière un peu trompeuse, la « guerre sociale » en référence aux socii est en fait une guerre de Rome contre ses alliés. En tant que magistrat de rang prétorien, Pompeius Strabo reçoit un commandement militaire au début du conflit. Pour un aristocrate provincial en pleine ascension sociale, une guerre constitue toujours une précieuse opportunité de s’illustrer.


        Sous les ordres du consul Rutilius Lupus, il combat les insurgés du nord de l’Italie tout particulièrement dans son Picenum, qui constitue l’un des principaux foyers de la dissidence. Face au danger, Rome n’hésite pas à faire feu de tout bois et recrute non seulement ses citoyens, mais aussi des Gaulois et des Espagnols. En 90 av. J.-C., alors qu’il combat dans ce Picenium qu’il connaît si bien, la campagne commence mal pour Strabo. Vaincu près du mont Falerin par la réunion de trois armées ennemies, il se réfugie dans la ville de FirmumII, où il est assiégé par le Marse T. Afranius. Malgré ce revers, Strabo rassemble les troupes qui lui restent et attend des renforts. Ces derniers arrivent finalement. Pompeius Strabo ordonne alors à Sulpitius, qui commande l’armée de secours, « de se placer sur les derrières d’Afranius, et il se met lui-même en mouvement pour l’attaquer de front. L’action étant engagée, et pendant que Pompée et Afranius sont aux prises, Sulpitius pénètre dans le camp ennemi et y met le feu. Les “alliés” prennent alors la fuite et sans combattre davantage ils se sauvent dans Asculum. Afranius périt sur le champ de bataille. Pompée accourt sans perdre de temps et met le siège devant Asculum14 ».

      


      
        Le siège d’Asculum


        Ainsi, d’assiégé Pompeius Strabo devient assiégeant, et ce succès remarquable lui permet d’être élu consul pour 89 av. J.-C. Premier de sa lignée à atteindre le rang consulaire, Strabo sait qu’il doit continuer à montrer ses qualités s’il veut être véritablement admis au sein de la haute aristocratie.


        Le fils de Strabo n’est alors pas trop jeune pour accompagner son père à la guerre. A dix-sept ans, lors de la fête des Liberalia de mars 89 av. J.-C., il a quitté la toge prétexte des adolescents pour revêtir la toge virile des adultes. Il abandonne alors la bulla d’or qu’il porte au cou depuis sa naissance. Celle-ci est déposée dans le laraire familial et le jeune Pompée peut alors revêtir pour la première fois son habit de cérémonie, signe tangible de son appartenance à la cité de Rome. La toge romaine… rarement les hommes ont inventé un costume aussi incommode. Sur une tunique de lin blanc, une pièce de lin ou de laine de plus de six mètres de long sur un mètre cinquante de large enveloppe à trois reprises celui qui la porte et qui serait bien incapable de l’enfiler tout seul. Si le bras gauche est pris dans une cascade de plis élégants, le droit est laissé libre. Libre pour soutenir la parole par le geste, ou pour saisir le stylet ou le poignard que ces multiples épaisseurs de tissu ne manquent jamais de dissimuler. Avec cette masse d’étoffe sur les épaules, le Romain, jeune ou vieux, ne peut se permettre le moindre geste brusque. Cela fait aussi partie intégrante de l’éducation. La gravitas et la dignitas sont deux piliers essentiels sur lesquels repose l’auctoritas d’un aristocrate romain et Pompée ne manquera jamais ni de l’une ni de l’autre. Sur cette toge, son père porte une large bande pourpre, le laticlave. Cette marque de dignité indique que Cnaeus Pompeius Strabo a déjà été magistrat à Rome et qu’il a pu, grâce à cela, prendre place au sein du sénat.


        Mais, pour l’heure, c’est la cuirasse des officiers que le père et le fils doivent revêtir afin d’écraser la sécession des « alliés ». Comme tous les jeunes gens, Pompée est sans doute ravi de quitter l’école et la férule de son rhéteur. Pompée est alors intégré à la cohors praetoria, l’état-major de son père, qui assiège Asculum. Il ne subit pas la rude autorité d’un centurion armé de son vitis, ce cep de vigne symbole de son autorité. Il a déjà été initié, par son éducation, aux disciplines guerrières. Inconscient des dangers qui le guettent, Pompée prend plaisir à cette vie d’aventure qui s’ouvre à lui au sortir de l’enfance. Il y côtoie d’ailleurs d’autres jeunes gens bien nés du même âge que lui. Parmi eux se trouve un jeune homme frêle qui se lie d’amitié avec lui. Il s’appelle Cicéron et il est notre meilleure source sur la vie de Pompée.


        Etrange guerre que cette guerre « sociale » ou guerre des alliés. Voici des peuples qui entrent en conflit avec l’orgueilleuse cité non pas pour échapper à son joug, mais au contraire pour pouvoir se fondre en elle. Imaginons un instant nos guerres coloniales en Indochine et en Algérie. Supposons alors des Viêt-minh et des fellaghas qui ne combattraient pas pour leur indépendance mais pour leur intégration à la citoyenneté française. Une intégration qu’ils revendiqueraient au nom des guerres récentes où les soldats métropolitains et coloniaux ont combattu au coude à coude. Nous aurions alors une idée du paradoxe que constitue cette guerre. Cicéron, à la fin de sa vie, se remémore encore ce curieux conflit15 : « Ma mémoire me rappelle quelques entrevues entre ennemis ardents, entre citoyens séparés par des ressentiments profonds. Le consul Cn. Pompeius, fils de Sextus, moi présent, et lorsque je faisais mes premières armes dans son armée, s’aboucha avec P. Vettius Scaton, le chef des Marses. Ce fut entre les deux camps que la conférence eut lieu. Il me souvient encore que Sextus PompeiusIII, frère du consul, vint exprès de Rome pour assister à l’entrevue. C’était un homme sage et instruit. “De quel nom dois-je t’appeler ? lui dit Scaton en le saluant. – Ton ami par inclination, lui répondit Sextus, ton ennemi par nécessité.” Il ne se passa rien que d’honnête dans cette conférence. Nulle crainte, nul soupçon de part et d’autre ; leur haine était peu vive. En effet, que voulaient les alliés ? Loin de nous ôter le droit de cité, ils ne voulaient qu’y participer. »


        Le jeune Pompée doit certainement assister lui aussi à cette entrevue. En silence, il observe son père et son oncle face à ces Italiens ennemis de Rome et pourtant si étrangement… romains. Sans doute est-il marqué, comme Cicéron, par la noblesse de ces adversaires qui s’apprêtent à se battre sans haine et sans merci dans ce qui ressemble tant à une guerre civile.


        Pour libérer la cité, les Italiens envoient à leur tour une armée de secours. Afin de briser ce siège qui dure depuis des mois, la population d’Asculum en profite pour tenter une sortie en force. Bien qu’il soit attaqué sur deux fronts, Strabo parvient à repousser l’adversaire en lui infligeant de lourdes pertes, qui entraînent la capitulation d’Asculum au mois de novembre 89 av. J.-C. Les officiers de la ville sont alors frappés de verges et les principaux chefs seront décapités un peu plus tard à Rome. C’est la guerre, le consul Strabo en a le droit, les verges des faisceaux de ses licteurs et les fers de hache qui les ornent sont là pour le rappeler. Les habitants d’Asculum ne subissent pas un châtiment aussi sévère, mais ils doivent abandonner leur cité « nus et sans rien16 ». Là encore, rien à redire. Il s’agit de rebelles qui auraient tout aussi bien pu être réduits à l’état d’esclaves. La ville est ensuite livrée au pillage et incendiée tandis que les esclaves et les biens des habitants sont vendus à l’encan. La vente est faite au seul profit de Strabo, au point que le Trésor de Rome, qui en aurait eu bien besoin, ne retira rien de cette victoire17. Le seul reproche que l’on peut faire à Strabo se fonde sur un sens assez inéquitable du partage du butin. Pour autant, le consul s’illustre encore en battant une armée rebelle de 15 000 hommes. Il en « tue cinq mille, et la moitié du reste périt en regagnant ses foyers au travers des régions inconnues, au milieu des rigueurs de l’hiver, et n’ayant que les glands des forêts pour nourriture18 ». Grâce à Strabo, qui a vaincu les Marses, les Marucins et les Vestins, la guerre des alliés est alors pratiquement terminée dans le nord de l’Italie. Les rebelles survivants doivent même abandonner leur capitale « Italica » pour rejoindre les Samnites qui continuent la lutte dans le sud de la péninsule. Profitant de cette victoire militaire, Rome promulgue la Lex Plautia Papiria : par cette loi, les tribuns Palutius Silvanus et Papirius Carbo accordent le droit de cité à tous les alliés restés fidèles qui vivent au sud du Rubicon et à tous ceux qui viendront s’inscrire à Rome dans les deux mois. Cette habile concession met pratiquement un terme à la guerre, car un grand nombre d’alliés profitent de l’offre. Rome accepte ainsi d’intégrer massivement les populations italiennes au sein de ses propres citoyens. Pour sa part, Strabo semble favorable à cette politique d’intégration et donne l’exemple. En 1908, une table de bronze portant son nom a été retrouvée à Rome. Datée du 17 novembre 89 av. J.-C., cette précieuse inscription atteste que le consul accorde ce jour-là le droit de cité romain à toute une unité de cavalerie espagnole placée sous ses ordres19. A la fin de l’année 89, alors qu’il est encore consul, Strabo renchérit en faisant voter la Lex Pompeia qui accorde un droit de cité restreint à tous les alliés du nord de l’Italie, jusqu’aux Alpes.


        La guerre touche à sa fin et Strabo y a puissamment contribué. Pour récompense de ce beau résultat, il reçoit les honneurs du triomphe le 25 décembre 89 av. J.-C. Le général victorieux peut entrer dans Rome accompagné de ses soldats qui portent les dépouilles des vaincus. De grands tableaux présentent à la foule les principales étapes de cette brillante campagne. Les soldats qui suivent leur général peuvent, c’est la tradition, chanter tous les griefs qu’ils ont envers leur chef sur un ton très irrévérencieux. Le triomphe marque le retour à la vie civile et la fin de la terrible discipline militaire. Il convient ainsi de rappeler au général qu’il n’est qu’un homme et un citoyen au moment où il s’élève vers les dieux. Les légionnaires ne se privent pas de régler leurs comptes à cette occasion en rappelant l’avidité de Strabo. Ce dernier reste impassible et traverse le forum en liesse sur un char de triomphe. Sans attacher d’importance aux quolibets de ses hommes, il monte lentement vers le Capitole sous les acclamations de la foule. Pour marquer la solennité du moment, les spectateurs ont tous revêtu leur toge, marque de leur citoyenneté. C’est le jour de gloire de Strabo et son fils le suit avec le cortège de ses proches. Dans le défilé qui accompagne le triomphateur, les Romains peuvent contempler les objets les plus précieux pris à Asculum. Les citoyens les plus importants de cette cité rebelle sont couverts de chaînes et poussés sans ménagement jusqu’à leur suppliceIV – aucune pitié pour les vaincus, surtout lorsqu’il s’agit d’anciens alliés qui ont trahi leurs serments. Rome ne plaisante pas avec le respect dû à la fides. Une semaine après son triomphe, Strabo laisse la place aux nouveaux consuls de l’année 88. Pour autant, il ne rentre pas dans ses domaines du Picenum. Investi du titre de proconsul, il part vers le nord, dans les Abruzzes, pour poursuivre la guerre contre les Paeligni et les Vestins, deux peuples qui restent rebelles à Rome.


        L’année 89 a été couronnée de succès pour Strabo et riche d’enseignements pour son fils. Pour lui, la voie semble toute tracée. Il suivra l’exemple de son père, mais Rome n’en a pas encore fini avec les déchirures.

      


      
        Le roi Mithridate défie Rome


        En 88 av. J.-C., Quintus Pompeius Rufus devient à son tour consul. Il nous est impossible de dire quel est le lien de parenté entre ce Pompeius Rufus et Pompeius Strabo, ni même s’il en existe unV. Aucun auteur antique ne nous renseigne sur ce point. On peut déduire de ce silence que si un tel lien de parenté a pu exister, il doit probablement être éloigné. Q. Pompeius Rufus partage les honneurs du consulat avec l’illustre Sylla. Ce dernier a été le lieutenant de Marius avant de s’illustrer comme l’un des principaux généraux romains dans le conflit contre les alliés dans le sud de l’Italie. Mais, alors que la guerre des alliés n’est pas totalement terminée, un autre péril se manifeste déjà à l’est de la Méditerranée. En Orient, Mithridate, roi du PontVI, déclenche une guerre contre les Romains. Une guerre qui va embraser le monde grec pendant plus de vingt-cinq ans.


        Pour comprendre qui est Mithridate il faut revenir deux siècles et demi en arrière. A cette époque, Alexandre le Grand meurt à trente-trois ans après avoir conquis l’Orient depuis la Turquie actuelle jusqu’au Pakistan en passant par l’Egypte, la Syrie, l’Irak, l’Iran et l’Afghanistan. Aussitôt après sa mort, son éphémère empire a été partagé entre les généraux du jeune conquérant, qui fondent autant de royaumes, permettant l’épanouissement de la brillante civilisation hellénistique, mais leurs rois, tous plus riches les uns que les autres, passent leur temps à se combattre. Au IIe siècle av. J.-C., après avoir vaincu Carthage, Rome peut se retourner contre ces Etats opulents mais divisés qui sont autant de proies faciles. La Grèce, la Macédoine et l’Asie Mineure tombent ainsi sous la tutelle des Romains tandis que l’Egypte accepte prudemment le rôle d’alliée fidèle, afin de préserver un semblant d’indépendance. Pourtant, il reste encore sur les bords de la mer Noire un riche royaume dirigé par un souverain brillant et conquérant. Ce nouvel Alexandre rêve de rejeter les Romains de l’autre côté de la Méditerranée. En 88 av. J.-C., Mithridate envahit les provinces romaines d’Asie Mineure. Il appelle les Grecs à la révolte, et tue par dizaines de milliers les marchands italiens qui tombent entre ses mains. Insulte suprême, il capture même l’ancien consul Q. Oppius.


        Malgré une situation encore incertaine en Italie, de tels crimes doivent être vengés. Reste à déterminer qui doit conduire cette guerre, imposée par l’éternelle duplicité de ces « petits Grecs ». L’enjeu est d’importance. Diriger une campagne en Orient rime avec gloire et enrichissement personnel. L’Orient ! Un nom qui fait rêver les Romains depuis plus d’un siècle. Qu’ils soient plébéiens ou patriciens, chacun imagine aussitôt des villes riches, des femmes, de l’or, de l’argent… Face à Rome, ces royaumes méprisés ne peuvent opposer que des armées de mercenaires gaulois ou des Grecs efféminés, faciles à vaincre pour les soldats professionnels que sont devenus les légionnaires romains. Après la victoire vient le temps du pillage : des esclaves-outils qui iront pourrir dans les mines d’Espagne, dans les bordels des ports ou dans les grands domaines d’Italie. Mais aussi des esclaves précieux, musiciens, rhéteurs, sculpteurs, ingénieurs, courtisanes raffinées qui sont vendus à prix d’or et qui enrichissent Rome de leurs talents. Enfin, et surtout, le vainqueur gagne une gloire inestimable. Il revient sur la Via Sacra le front ceint de lauriers et monte ensuite jusqu’au Capitole pour recevoir l’hommage du sénat et du peuple de Rome. L’espace d’un instant, il peut tutoyer les dieux, au point qu’un esclave doit lui rappeler sans cesse à l’oreille qu’il n’est qu’un homme. Riche et glorieux, le triomphateur détient ensuite les moyens de toutes ses ambitions. Soutenu par ses légions fidèles, adulé par une plèbe avide de cadeaux et de spectacles, sollicité par des publicains riches et avides, flatté par des sénateurs opportunistes, le vainqueur d’une campagne en Orient peut aspirer à faire la pluie et le beau temps à Rome.

      

    


    
      
        I- Tiberius Sempronius Gracchus et Caius Sempronius Gracchus, surnommés les Gracques en français. Ils sont assassinés en 133 et 121 av. J.-C. en raison de leurs tentatives de réforme agraire.

      


      
        II- L’actuelle ville de Fermo.

      


      
        III- Cet oncle de Pompée est connu pour être un philosophe stoïcien, son fils Quintus sera un ami de Cicéron et son petit-fils Sextus sera patron de l’île de Thassos. Empereur Jean-Yves, Simossi Angeliki, « Inscriptions du port de Thassos », Bulletin de correspondance hellénique, vol. 118, 2, 1994. p. 407-415.

      


      
        IV- Tous les principaux habitants d’Asculum ne sont pas pour autant exécutés. L’un d’entre eux encore adolescent se nomme P. Vantidius. D’après Valère Maxime, il deviendra préteur et consul et recevra les ornements du triomphe après avoir vaincu les Parthes. Un exemple parmi d’autres de la capacité de Rome à intégrer ses vaincus. Valère Maxime, Faits mémorables, VI, 9, 9.

      


      
        V- Paterculus nous dit qu’il existait deux ou trois familles portant le nom de Pompée. Parmi elles, la plus ancienne descendait du consul Q. Pompeius, collègue de Cn. Servilius en 156 av. J.-C. C’est certainement de ce Q. Pompeius que descend le consul de 88 av. J.-C., Q. Pompeius Rufus. Il ne semble pas que ce soit le cas de la famille de notre Pompée car l’historien l’aurait certainement souligné. Velleius Paterculus, H.r., II, 21.

      


      
        VI- Le royaume du Pont se situe au nord de la Turquie actuelle. Il est baigné par le Pont-Euxin, ancien nom de la mer Noire.
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    Vingt ans et la guerre civile pour école


    
      
        Les prémices de la guerre civile


        Pompeius Strabo a-t-il rêvé de conduire cette campagne contre Mithridate ? Aucun auteur ne le dit explicitement mais, après avoir goûté à l’ivresse d’un premier triomphe, nul doute qu’il a dû y penser. Mais Strabo, malgré ses succès, n’est pas encore pleinement admis au sein de la haute aristocratie. En 88 av. J.-C., il est même cité en justice à propos de sa Lex Pompeia, jugée trop généreuse envers ceux qui ont pris les armes contre Rome20. Bien qu’il ait été lavé de cette accusation, cette affaire a sans doute contribué à l’éloigner du commandement contre Mithridate. C’est finalement Sylla, consul en 88 av. J.-C., excellent général et issu d’une vieille famille aristocratique, qui est appelé à conduire cette mission avec la bénédiction du sénat. Un choix judicieux mais aussitôt contesté par le parti populaire incarné par le vieux Marius. En dépit de ses soixante-dix ans, Marius se voit encore en conquérant de l’Orient. Avec l’appui du tribun de la plèbe P. Sulpitius, le parti populaire se livre alors à une agitation sanglante à Rome. Dans les rues de la ville et sur le forum, les bandes armées du tribun affrontent les partisans du sénat conservateur. Lorsque les consuls tentent de mettre un terme à cette agitation en convoquant une assemblée, celle-ci est attaquée par les bandes de Sulpitius. Dans les combats qui suivent, le fils du consul Q. Pompeius Rufus est tué. Cet assassinat touche directement les deux consuls en titre puisque la victime est également le gendre de Sylla. A la suite de ces violences, les deux hommes quittent Rome et laissent le champ libre à leurs adversaires.


        Alors qu’il se dirige vers le sud pour rejoindre son armée, forte de six légions, Sylla apprend qu’il est démis de son commandement contre Mithridate au profit de Marius. Il harangue alors ses troupes et les prend à témoin de l’injustice qui lui est faite. L’affaire est risquée : en agissant ainsi, il sort de la légalité et tout repose alors sur la réaction de ses hommes. Mais les légionnaires qui ont été rassemblés en vue de la guerre en Orient redoutent de voir cette proie fabuleuse leur échapper au profit d’autres légions fidèles au parti adverse. Prenant la défense de leur général, les soldats l’acclament et épousent sa cause. Après avoir lapidé les messagers envoyés par Sulpitius, les légionnaires arrachent leurs étendards du sol et font mouvement vers Rome, où ils pénètrent en armes. Par cette brutale irruption de 30 000 légionnaires, c’est un tabou que Sylla fait tomber. Aucun général, aucun homme politique, n’a osé pénétrer avec ses soldats en armes dans l’enceinte sacrée de Rome. La République, un système fondé sur le Mos Maiorum (la coutume des Anciens) et son observation rigoureuse, vacille. C’est Sylla, le champion des patriciens, qui enfreint le premier la loi. Mais l’enjeu est trop important, il faut arracher le pouvoir des mains du parti populaire afin de pouvoir ensuite punir cet orgueilleux Mithridate. Face aux légions de Sylla, les partisans de Marius résistent pied à pied tandis que d’autres Romains, scandalisés par cette intrusion armée dans leur ville, jettent des tuiles du haut des toits. « Ce n’était plus s’attaquer sous des formes séditieuses ; c’était ouvertement, au bruit des trompettes et enseignes déployées, comme en plein champ de bataille21. »


        Dans une Rome faite de bois et de torchis, dépourvue d’avenues et de grandes places, on imagine la difficulté qu’éprouvent les cohortes de Sylla pour manœuvrer. Le général doit donner de sa personne et lancer ses légions de réserve dans la bataille. Se voyant débordés, les partisans de Marius s’enfuient finalement et laissent Rome à leurs adversaires. Pour éviter une mise à sac de la ville, Sylla intervient rapidement en faisant exécuter sur-le-champ ceux de ses hommes qui commencent à se livrer au pillage. Il veut alors limiter les représailles aux seuls chefs de la faction adverse. Le tribun de la plèbe Sulpitius, dénoncé par un de ses esclaves, est égorgé par les cavaliers de Sylla. Ce n’est pas la première fois que cela arrive, mais c’est encore un interdit qui est violé. Le caractère sacro-saint de sa fonction de tribun aurait dû protéger Sulpitius. Quant à l’esclave, il sera affranchi en récompense de sa dénonciation, puis aussitôt précipité du haut de la roche TarpéienneI pour avoir trahi son maître.


        Sous la pression de Sylla, le sénat déclare aussi Marius, son fils et dix de leurs proches ennemis publics. Considérés comme des morts vivants, il est interdit de leur offrir l’eau et le feu et chacun a le devoir de les tuer. Malgré ce sort cruel, la répression de Sylla reste modérée. D’ailleurs, Marius lui-même, son fils et ses principaux partisans échappent à la mort. Ils ont juste le temps de s’enfuir et de se cacher en Afrique du Nord tandis que Sylla et Q. Pompeius Rufus ramènent le calme à Rome. A la fin de l’année 88, Sylla peut enfin préparer cette fameuse campagne outre-mer, tandis que Pompeius restera en Italie pour y faire régner l’ordre.


        Dans ce contexte, quelle est la position du père de Pompée ? Les auteurs nous disent seulement que Strabo est proconsul et qu’il commande une armée. Nous ne connaissons pas le détail de son action dans les Abruzzes alors que Rome est en proie à un début de guerre civile. Contrairement à Sylla, Strabo n’a rien à espérer de ces opérations de détail contre des peuplades italiennes dépourvues de richesses. Pourtant, le père de Pompée passe pour avide. Il a pris goût aux sacs des villes après l’affaire d’Asculum et il doit enrager de voir Sylla bénéficier de cette chance unique de s’enrichir alors qu’il est contraint à terminer une guerre sans gloire. Il est possible qu’il caresse déjà l’espoir de revêtir un second consulat. Mais, sans prolongement de son proconsulat et sans nouvelle affectation, Strabo risque de redevenir rapidement un obscur sénateur provincial.

      


      
        Un jeune militaire très prometteur


        A la fin de 88 av. J.-C., le jeune Pompée, âgé de dix-huit ans, est toujours sous les étendards. Il devrait reprendre ses études, mais il préfère sans doute continuer à suivre son père au combat. Ce faisant, il bénéficie de la meilleure des écoles pour un jeune aristocrate, celle de la guerre. Il est d’ailleurs un bon élève. Paterculus le dit clairement quand il affirme que le jeune homme était « accoutumé, depuis qu’il avait pris la toge virile, à servir dans l’armée de son père, général habile ; il avait cultivé, par l’étude de la science militaire, un esprit capable de recevoir toutes les bonnes instructions et d’en profiter22 ». Ce passage est important, car il laisse entendre que Pompée allie une expérience de terrain pragmatique à une étude des nombreux traités de stratégie hérités de l’école hellénistique. Le fils de Strabo pense alors qu’il aura bientôt l’occasion de rejoindre l’école des rhéteurs après le temps des armes et le retour de son père à la vie civile. Pourtant, l’enchaînement des événements ne lui en laissera jamais l’opportunité. Sans le savoir, il a abandonné pour toujours cette formation oratoire si utile pour qui veut entreprendre une carrière politique à Rome. Cicéron dira plus tard : « Qui mieux que Pompée posséda… les connaissances militaires, lui qui au sortir de l’école et des études de l’enfance, dans une guerre formidable contre des ennemis acharnés, alla rejoindre l’armée de son père et faire l’apprentissage des armes23. » Pompée n’a achevé que les « études de l’enfance ». Cicéron, qui a exactement le même âge, a connu lui aussi cette rapide expérience militaire lors de la guerre des alliés. D’abord au service de Strabo, il passe ensuite sous les ordres de Sylla dans le sud de l’Italie. Puis il retourne sagement à ses études et parachève sa formation en Grèce. Mais le père de Cicéron n’est pas un général en campagne et Pompée doit suivre le pater familias. La guerre l’oblige donc à se contenter d’une formation scolaire que nous qualifierions de « secondaire ». La formation « supérieure », cet enseignement de la rhétorique si importante, lui fera toujours défaut. Il en concevra peut-être un certain complexe d’infériorité face à des adversaires politiques plus retors que lui en matière de dialectique. Cette faiblesse est d’autant plus cruelle que l’époque ne manque pas d’orateurs très talentueux. Outre Cicéron, maître absolu en la matière, Crassus, Caton et César sauront faire de leur éloquence une arme redoutable. Mais Pompée a d’autres préoccupations et à dix-huit ans il est fier de partager la rude vie des légionnaires. En troquant le stylet de l’étudiant pour le glaive du combattant, il est très tôt devenu un homme. A une époque où les écoles militaires n’existent pas, Pompée intègre une instruction guerrière plus précoce et plus complète que celle de ses contemporains. Pour l’heure, ce sont les armes qui ont le dernier mot.

      


      
        L’assassinat du consul Pompeius Rufus


        Pompée est alors le témoin silencieux de la dérive de la République. Une dérive dans laquelle son père joue un rôle de premier plan. Dans une période qui compte pourtant de nombreux crimes et sacrilèges, le jeune Pompée assiste à un acte particulièrement grave.


        Nous sommes à la fin de 88 av. J.-C. A cette époque, Sylla se prépare à embarquer pour l’Orient tandis que les nouveaux consuls s’apprêtent à prendre officiellement leurs fonctions au 1er janvier. Le sénat aristocratique de Rome ne semble pas apprécier Strabo, ce provincial sans ancêtres prestigieux. Lui-même est légitimement fier de ses titres de proconsul et de triomphateur et il se peut que son caractère rude le conduise à mépriser un peu trop ouvertement ces sénateurs pétris de préjugés. Un sénat qui ne le récompense pas pour ses mérites mais semble vouloir l’écarter du jeu politique en lui donnant un remplaçant au bout d’un an seulement de proconsulat… Voilà ce qui peut motiver le père de Pompée à commettre un acte irréparable. Strabo refuse de « rendre » l’armée au consul qui achève son mandat pour devenir proconsul à sa place. Cette armée constitue une carte maîtresse dans une Italie où rien n’est réglé. Malgré les licteurs qui le précèdent, malgré ses insignes de consul, Quintus Pompeius Rufus tombe, frappé par des glaives de soldats romains. L’historien Paterculus, l’une de nos rares sources sur cet épisode, dit que « cette année-là (en 88 av. J.-C.), Q. Pompeius, collègue de Sylla, périt au milieu d’une sédition organisée contre lui dans l’armée du proconsul Cn. Pompeius (Strabo). Ce dernier était l’auteur du complot. Ce fut la première fois que des soldats trempèrent leurs mains dans le sang d’un consul24 ».


        Etrange d’affaire que le meurtre de ce consul dont le propre fils a été assassiné quelques mois plus tôt par les populares. Difficile d’en comprendre précisément les tenants et les aboutissants. Tite-Live précise seulement que Q. Pompeius, « parti recevoir l’armée des mains du proconsul Cn. Pompeius, fut tué à l’instigation de ce dernier25 ». Cet acte extraordinaire, dont il a sans doute dû être le témoin, a certainement marqué le jeune Pompée. Quel choc, alors que l’on a grandi dans le respect de la tradition, de voir les lois de Rome brutalement bafouées par son propre père. Un consul baignant dans son sang à l’intérieur d’un camp romain, voilà une image qu’un jeune homme de dix-huit ans ne risque pas d’oublier.

      


      
        Dix mille morts sur le forum de Rome


        Après la mort du consul et l’embarquement de l’armée de Sylla à Brindes, la guerre civile éclate à nouveau en 87 av. J.-C. L’un des nouveaux consuls, Lucius Cornelius Cinna, gendre de Marius, prend la tête de l’agitation politique dès le mois de mars. Malgré son appartenance à une très vieille famille patricienne, Cinna reprend le programme des populares en proposant de donner aux nouveaux citoyens italiens un pouvoir politique prépondérant dans le jeu électoral. Ces propositions provocatrices visent directement les partisans de Sylla et plus généralement l’aristocratie des optimates. En noyant le corps électoral traditionnel des « vieux Romains » dans une foule de nouveaux citoyens, Cinna porterait un coup fatal au système clientéliste sur lequel repose l’aristocratie des sénateurs. Ces derniers réagissent de manière virulente et, comme l’année précédente, le forum devient rapidement le théâtre de terribles violences. A en croire les sources, ces affrontements font cette fois plus de 10 000 morts. Vingt ans plus tard, Cicéron se souviendra encore du forum « couvert d’un monceau de cadavres et inondé du sang romain26 ». Affrontements, bagarres, rixes sur le forum… ces expressions sont souvent vides de sens et très édulcorées si on ne les ramène pas un instant à une certaine réalité « technique ». Ces réunions houleuses qui ont lieu dans l’espace exigu du vieux forum de Rome réunissent des milliers de Romains qui se pressent et se bousculent. Venus pour remplir leurs devoirs électoraux et soutenir leurs patrons, les citoyens sont vêtus de leur lourde toge. Les insultes fusent puis ce sont des jets de pierre. Des pierres on passe aux coups de poing puis aux coups de bâton et très vite on en arrive à un véritable bain de sang. Les lames jaillissent des toges et chacun affronte son homme. La toge elle-même devient une protection puisque ses multiples épaisseurs rapidement enroulées sur le bras gauche se transforment en un véritable bouclier tandis que la main droite utilise avec vigueur une lame acérée. Il faut bien avoir présent à l’esprit que ces milliers d’hommes en âge de faire de la politique ont tous une expérience militaire récente. Les réflexes acquis par un entraînement rigoureux reviennent immédiatement. Les liens noués dans les rangs des légions resurgissent instantanément dans les bagarres du forum. Chacun coordonne son action avec celle de ses camarades et, plutôt qu’à une vulgaire bagarre d’ivrognes au sortir d’une taverne, ces rixes ressemblent beaucoup plus à une véritable bataille rangée. Ainsi, on comprend mieux ce que doivent être vraiment ces affrontements où plusieurs milliers de citoyens surexcités par leurs leaders en viennent aux mains. Les meneurs politiques sont, en outre, de grands orateurs qui savent parfaitement conduire les foules. A l’occasion, ils peuvent les guider comme les généraux qu’ils sont en temps de guerre, que celle-ci soit étrangère ou civile. Que leurs partisans en viennent à s’écharper et l’on comprend que les torrents de sang évoqués par Cicéron ne constituent pas une figure de style. Même si 10 000 morts signifient « des milliers de morts », cette estimation ne doit pas être considérée comme une exagération oratoire au regard de la violence inhérente à l’époque.


        A l’issue de cet affrontement sanglant, les optimates restent maîtres du terrain. Fait exceptionnel, dans une époque qui en compte décidément beaucoup, le sénat destitue le consul Cinna. Son collègue Antonius le chasse même de Rome avec six tribuns de la plèbe qui lui sont favorables, dont Quintus Sertorius, un homme brillant que nous retrouverons. Pourtant, comme Sylla l’année précédente, Cinna ne renonce pas. Criant à la forfaiture, il met en avant la légitimité de son élection par le peuple et l’illégalité de la décision du sénat qui vise à lui retirer sa dignité de consul. Il parvient ainsi à réunir rapidement des troupes dans le sud de l’Italie pour reprendre le contrôle de Rome. Pour cela, il associe à ses projets les Samnites insoumis. Pour renforcer sa position au sein des populares, le consul déchu rappelle le vieux Marius et son fils, qui se terraient dans les ruines de Carthage. A son appel, Marius revient aussitôt d’Afrique avec une petite troupe constituée de Maures et de proscrits. A soixante-dix ans, Marius court à travers l’Etrurie avec les cheveux longs, pauvrement vêtu et ivre de vengeance. L’ancien triomphateur des Cimbres et des Teutons, six fois consul, libère des esclaves qu’il enrôle aussitôt. Pour renforcer sa troupe, il offre la dignité de citoyen romain aux vaincus de la guerre des alliés. Son prestige et ses promesses lui permettent aussi de rallier de nombreux paysans pauvres, dont certains ont combattu sous ses ordres autrefois. Fort de l’équivalent d’une légion, très hétéroclite toutefois, il rejoint les armées rebelles, qui ne sont pas forcément ravies de ce renfort. Parmi les chefs du parti populaire, le tribun Sertorius est le plus réservé. Il connaît le caractère ombrageux et vindicatif de Marius et redoute sa soif de vengeance, mais il n’est pas écouté.

      


      
        Le jeu trouble de Pompeius Strabo


        Pendant ce temps, l’attitude du père de Pompée est des plus ambiguë. Toujours d’après l’historien Paterculus, Strabo, « frustré de l’espérance d’un second consulat, se ménageait entre les partis, sans en embrasser aucun, subordonnant toutes ses actions à son intérêt, épiant les occasions et prêt à passer avec son armée du côté qui promettait le plus à ses ambitions27 ». Au printemps 87 av. J.-C., dans le combat qui oppose à nouveau les populares et les optimates, Strabo compte donc jouer sa propre partie. Hostile au sénat, il ne rejoint pas pour autant Cinna. C’est sans doute vers cette époque que se situe un épisode rapporté par Plutarque. Dans le camp de son père, Pompée partage sa tente avec un jeune homme nommé Terentius. Ce dernier, corrompu par l’argent de Cinna, a promis de tuer Strabo tandis que d’autres conjurés mettraient le feu à la tente du général. « Pompée est informé de ce complot lorsqu’il est à table mais il ne laisse rien paraître. Il boit au contraire avec plus d’entrain et fait toutes sortes d’amabilités à Terentius. Mais, au moment d’aller dormir, il se glisse hors de sa tente sans se faire remarquer, place des gardes auprès de son père et ne bouge plus. Dès que Terentius juge le moment venu, il tire son glaive, se lève, s’approche du lit dans lequel il le croyait couché et porte de nombreux coups à travers les couvertures28. » Ainsi, malgré son jeune âge, Pompée montre une grande maîtrise de soi qui lui permet de sauver sa vie et celle de son père. Pour autant, la tentative de sédition ne s’arrête pas là. Plutarque rapporte qu’un grand tumulte s’élève dans le camp où les soldats démontent leurs tentes pour se rendre à Cinna « à cause de la haine qu’ils portaient à leur général ». Les raisons de cette hostilité de la troupe envers Strabo ne sont pas précisées. Peut-être celle-ci provient-elle de l’avidité et des hésitations politiques de leur chef ? Les soldats sont sans doute eux-mêmes partagés entre les partisans de la légalité sénatoriale et les tenants de la prise de pouvoir par les populares. Quoi qu’il en soit, la réaction de Strabo manque de panache : pris de terreur, il n’ose même pas sortir de sa tente. C’est son fils qui doit voler à son secours. « Pompée se jette en pleurant au milieu de ces mutins et les supplie ; pour finir, il se couche, face contre terre, devant la porte du camp et reste allongé en travers du passage, sanglotant et demandant aux gens qui sortaient de le fouler aux pieds… tous les soldats, sauf huit cents… se réconcilient avec le généralII. »


        Cette première action d’éclat de la vie de Pompée éclaire certains traits de son caractère : une capacité à réagir vite face à des événements dramatiques, un sens inné de la mise en scène et la capacité à se faire aimer. Il est effectivement remarquable que ce jeune homme de moins de vingt ans puisse retourner par ses pleurs plusieurs milliers de légionnaires en pleine mutinerie, alors qu’ils ne semblent avoir que de la haine pour son père. Sans doute a-t-il dû pour cela se faire aimer, autant que son père est détesté, en partageant la rude vie des soldats : bien que faisant partie de l’état-major, il couche dans la même tente que les légionnaires. Sans doute le jeune Pompée doit-il également s’efforcer d’être aussi désintéressé que son père peut être cupide. Cette simplicité de mœurs que tous les auteurs soulignent constitue un trait particulier qui, de sa jeunesse jusqu’à la fin de sa vie, attirera la sympathie. Elle permettra à Pompée de compter souvent sur la fidélité de ses hommes.

      


      
        On se bat sous les murs de Rome


        En comparaison de l’esprit d’initiative du fils, le père semble totalement dépassé par les événements. Il conduit finalement son armée sous les murs de Rome, au début de l’été 87 av. J.-C., et se range sous l’autorité du sénat, du moins en apparence. D’après Paterculus, toute sa conduite n’est dictée que par son intérêt. Strabo est alors prêt à aller, « lui et son armée, ici ou là, du côté où il verrait briller le plus grand espoir de puissance29 ».


        Mais, fortes de nombreux ralliements, les armées des rebelles mettent le siège devant Rome. Celle de Marius s’illustre notamment en prenant le port d’Ostie, qu’elle pille sans pitié pour la population. Le vieux général bloque le Tibre : en tenant cette artère vitale pour le ravitaillement de Rome, il condamne la capitale à la famine. Persuadés de leur victoire, les rebelles tentent rapidement un assaut de la ville. Mais cette première tentative menée contre la colline du Janicule tourne rapidement au désastre pour les troupes de Marius et de Cinna30. Les troupes du consul Octavius et celles de Strabo bousculent les rebelles et tuent 7 000 hommes. Le jeune Pompée est aux côtés de son père et doit goûter avec ivresse aux prémices d’une grande victoire. Dans leur camp, les pertes sont infimes et l’ennemi est en pleine déconfiture.


        Un incident survenu le lendemain de l’affrontement a profondément marqué les Romains par sa portée symbolique, à en croire le nombre d’auteurs qui rapportent l’épisode. Orose, un auteur chrétien disciple de saint Augustin, en fait encore le récit détaillé cinq siècles après les faits. « Le jour suivant, comme on identifiait les corps entremêlés pour leur donner une sépulture, un soldat de Pompée reconnut le corps de son frère qu’il avait lui-même tué au moment de l’assaut ; en effet, le casque avait empêché chacun de reconnaître le visage de l’autre… Et, ainsi, quand le vainqueur, plus malheureux que le vaincu, reconnut en même temps le corps de son frère et son fratricide, après avoir maudit les guerres civiles il se transperça aussitôt la poitrine de son glaive et, laissant couler en même temps et ses larmes et son sang, il s’abattit sur le cadavre de son frère31. » Tite-Live, qui écrit moins d’un siècle après les faits, donne une version très proche et encore plus tragique. D’après lui, c’est en dépouillant le cadavre de son adversaire que le vainqueur reconnaît son frère. « Ayant élevé un bûcher pour ce dernier, il se transperça de son épée sur le bûcher et fut consumé par les mêmes flammes32. » Cette histoire probablement véridique a certainement marqué le jeune Pompée.


        Malheureusement pour Pompée et pour ses compagnons, les rêves de triomphe s’effondrent rapidement à cause de la duplicité de Strabo. Plutôt que d’écraser définitivement ses adversaires et d’achever la guerre civile, il convainc le consul Octavius d’arrêter le combat et de réunir les comices afin de procéder à des élections. Pour Strabo, ces élections sont déterminantes. Il espère encore être élu consul pour la seconde fois. Une victoire trop rapide contre les marianistes pourrait être néfaste à ses projets. En effet, tant que la guerre se prolonge, il apparaît comme le protecteur de Rome et du parti des optimates. Cette volonté presque maladive de défendre ses propres intérêts au détriment du bien public marque bien dans quel état d’esprit se trouve le père de Pompée, et avec lui beaucoup de ses concitoyens. On imagine alors la déception du jeune Pompée, et peut-être sa honte. Mais les dieux ont décidé de balayer les médiocres calculs de Strabo. A la fin de l’été 87 av. J.-C., une épidémie se déclare brutalement dans l’armée de Strabo et d’Octavius. Les soldats sont affaiblis depuis des semaines par le blocus de Marius et le manque de ravitaillement qu’il entraîne. Sur ce terrain favorable, la maladie emporte par milliers les légionnaires de l’armée des optimates. Paterculus utilise le terme vague de « pestilence », mais il s’agit plus probablement de la dysenterie, qui a fait à travers les âges plus de victimes que le fer des combats. Strabo lui-même meurt sans gloire. Plutarque, comme Appien, affirme cependant que l’ancien consul a été frappé par la foudre. Cette intervention du merveilleux dans les récits des historiens anciens est classique. Si elle ne peut pas être rejetée avec une absolue certitude, il est plus probable que ce général mal-aimé a été emporté par le mal qui décime son armée.

      


      
        Les obsèques tragiques


        Dans le contexte dramatique d’une ville assiégée où les morts de faim et de maladie se comptent par milliers, Pompée doit procéder aux funérailles de son père avec la solennité qui convient à un consulaire. Parti de la maison que Strabo possède à Rome, un long cortège s’ébranle. Lorsqu’un Romain de haut rang meurt, le cérémonial qui accompagne sa dépouille est empreint de majesté. Ce rituel très élaboré permet notamment de présenter les images des ancêtres illustres du défunt. Leurs bustes, très réalistes, sont portés par autant de figurants qui revêtent pour l’occasion les emblèmes des plus hautes fonctions occupées par ces personnages. D’un pas lent, la procession est accompagnée par une fanfare funèbre et par les cris des pleureuses. Derrière eux, un char présente le défunt, allongé sur un lit, en costume officiel. La cérémonie marque ainsi la dernière étape du parcours politique du mort. Strabo est un ancien consul et un triomphateur, il n’est guère possible d’accéder à des honneurs plus importants. A cet instant, l’illustre Romain rejoint la cohorte muette de ses ancêtres en laissant la place aux vivants et aux générations à venir. Les voici d’ailleurs qui suivent le catafalque avec en tête la famille proche. Celle du sang d’abord. Il y a là la famille de Strabo, petite noblesse provinciale du Picenum, puis la famille de Lucilia, la veuve. Issue de l’aristocratie sénatoriale de Rome, ses membres ne se mélangent pas aux cousins de province. Tous ces personnages sont suivis de la famille politique sans laquelle ils ne seraient rien. Tous les clients, tous les publicani, ces manieurs d’argent avec qui Strabo était en relations d’affaires. Tous les citoyens du Picenum vivant à Rome sont également présents pour accompagner leur patron. Viennent aussi tous les pauvres bougres qui survivent grâce aux aumônes que Strabo leur accordait chichement dans sa villa. Voici enfin les affranchis et les esclaves domestiques. Un tel cortège réunit facilement des centaines de personnes et ne passe pas inaperçu dans les rues de Rome. A la tête de cette troupe marche le nouveau pater familias, le nouveau chef de clan, Pompée, couvert de sa toge noire de deuil. Le voilà, à tout juste vingt ans, porteur d’un lourd héritage politique. Sa beauté, sa dignité et la pureté de ses mœurs le font déjà aimer de ceux qui le connaissent. Il doit, car c’est l’usage, prononcer l’éloge de son père du haut d’une tribune. Il tient à la main les rouleaux où l’oraison a sans doute été rédigée pour lui par un orateur de talent. Pompée a eu peu de temps pour la répéter et cet art complexe du discours auquel il n’est pas préparé l’inquiète. Il sait qu’en prenant la parole publiquement il sera jugé par une foule attentive, et il risque de ne pas être à son avantage.


        A travers les rues qui mènent au bûcher préparé à l’extérieur de la ville, la pompe funèbre attire de plus en plus de badauds. A chaque pas, des murmures hostiles montent de la foule. Puis les murmures se font plus précis et ce sont bientôt des imprécations qui s’élèvent contre le défunt. On ne sait pas si le jeune Pompée a eu le temps de prononcer son invocation aux mânes paternels lorsqu’un événement dramatique vient interrompre le rituel funèbre. « Jamais, en effet, les Romains n’avaient témoigné à un autre général une haine aussi forte ni aussi violente qu’au père de Pompée. De son vivant ils redoutaient la puissance de ses armes, car il était particulièrement belliqueux, et lorsqu’il mourut, frappé par la foudre, ils arrachèrent pendant les obsèques son corps du lit funèbre et l’outragèrent33. » On peut imaginer la scène. Après les premières insultes, des pierres sont lancées. Devant ces menaces, la plupart des participants quittent rapidement le cortège. Puis, dans un mouvement de foule, des dizaines ou des centaines de Romains bousculent les derniers proches du mort. Ceux-ci réagissent faiblement et laissent la foule arracher le cadavre à son bûcher. Les plus enragés le jettent ensuite à terre. Impossible de faire une pire insulte à un ancien consul, ni d’infliger un sacrilège plus grave à sa famille. Les griefs des Romains envers Strabo sont nombreux, mais sa rapacité et le pillage de la ville italienne d’Asculum ne suffisent pas à justifier un tel déchaînement de haine. Paterculus affirme que la joie causée par la mort de Strabo « compensa presque la douleur que provoqua la perte des soldats par le fer ou la maladie34 ». Il y a bien sûr l’assassinat du consul Q. Pompeius qui n’est pas oublié, mais c’est surtout le jeu trouble de Strabo qui provoque cette haine. La foule sait qu’il a prolongé la guerre et le siège de Rome afin de briguer un nouveau consulat. C’est cette lassitude de la guerre qui fait naître cette colère contre ceux qui l’entretiennent à dessein. Peu importe qui du sénat, de Marius ou de Cinna défendra le mieux la République. Le peuple veut la paix et manger à sa faim.


        Dans ce contexte, le jeune Pompée doit être désemparé. Quelques fidèles ont sans doute pu récupérer le cadavre outragé de son père pour le brûler en catimini et l’enfouir sans aucune pompe. Lui-même a dû se réfugier dans la maison que sa famille possède à Rome pour s’y barricader en attendant la suite des événements. Malgré le sang-froid dont il a déjà fait preuve dans sa jeune existence, Pompée est inquiet, et le pire est encore à venir.

      

    


    
      
        I- Tite-Live, Per., LXXVII. Orose, H.c.p., V, 19, 6. La roche Tarpéienne est un petit précipice situé sur la colline du Capitole. Les Romains y précipitaient les traîtres. De là l’expression fameuse « la roche Tarpéienne est proche du Capitole », qui souligne la proximité entre la roche, lieu d’un supplice particulièrement infamant, et le temple où se rendent les triomphateurs.

      


      
        II- Une telle attitude peut paraître excessive, mais elle correspond en fait à une certaine expressivité larmoyante de l’époque. La même année, le consul Cinna a fait la même comédie pour rallier les légionnaires à sa cause contre le sénat. Plutarque, V.p., Pompée, III, 5.
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    Les dieux ont soif


    
      Après la mort de Strabo, la résistance sénatoriale s’effondre rapidement. Malgré l’arrivée d’une armée de renfort conduite par le proconsul Metellus, le parti sénatorial préfère négocier.


      
        La Saint-Barthélemy des optimates


        Affaiblies par la famine, les épidémies et les désertions, les troupes fidèles au pouvoir légal fondent comme neige au soleil. Au contraire, celles du consul Cinna se renforcent chaque jour. En raison de l’esprit obtus du consul Octavius, qui refuse le moindre compromis, les sénateurs venus négocier la paix avec Cinna n’obtiennent rien de plus qu’une vague promesse non écrite d’épargner le sang de leurs concitoyens. Les portes de Rome s’ouvrent donc et laissent entrer les troupes de Cinna, suivies des bandes de Marius, qui, lui, n’a rien promis du tout. Une fois les portes refermées, un massacre digne de la Saint-Barthélemy peut commencer. Il dure cinq jours et cinq nuits. Une fois la ville entre les mains des populares, une répression féroce s’abat sur l’élite aristocratique. Pas besoin de listes de proscriptions, seule compte la volonté aveugle de Marius de tuer en masse toute l’élite du parti aristocratique. Ivre de vengeance, l’ancien vainqueur des Cimbres et des Teutons souille sa gloire passée dans le sang de ses compatriotes. Sans remords, il lance contre ses ennemis les groupes d’esclaves libérés qu’il a recrutés depuis son débarquement en Italie. Originaires d’Illyrie, ces Bardyéens appliquent avec une fureur dévastatrice les ordres de leur nouveau maître. Tuant, violant et pillant, ces barbares accomplissent cette sinistre besogne au détriment de leurs anciens vainqueurs. On ignore le nombre de leurs victimes, mais elles se comptent certainement par centaines. Le consul en titre Octavius est frappé parmi les premiers et cinq anciens consuls sont également assassinés par les révolutionnaires qui font régner la terreur dans Rome. Le consul Lucius Merula, que le sénat avait nommé, contre son gré, en remplacement de Cinna, n’échappe pas à la vengeance des vainqueurs. Cependant, pour éviter d’être assassiné ou exécuté après une parodie de justice, Merula préfère mettre fin à ses jours. Afin de vouer les vainqueurs aux gémonies, il donne à son suicide une forme rituelle particulièrement impressionnante pour les Romains. Grand prêtre de Jupiter, Merula commence par abandonner sa fonction afin de pouvoir s’ouvrir les veines. Pour autant, c’est sur le Capitole, dans le temple même du premier des dieux, que le consul se donne la mort. Avant d’expirer, il asperge de son sang l’autel de Jupiter et profère des imprécations terribles contre Cinna, Marius et leurs complices. Le geste de Merula est riche de sens. Les dieux ont soif… et ils ne sont pas près d’être rassasiés.


        Parmi les autres crimes, l’Histoire a retenu celui de Marcus Antonius, ancien consul et censeur en 97 av. J.-C. En plus des fonctions prestigieuses qu’il a occupées, Antonius passe pour le plus brillant orateur de son temps. Alors qu’il se cache, il est dénoncé à Marius, qui envoie un tribun militaire pour l’assassiner. Lorsque l’officier rapporte la tête d’Antonius au vieux consul, celui-ci se met à insulter copieusement la tête exsangue de son collègue. D’après Appien, « Marius et Cinna firent faire des perquisitions contre chacun de leurs ennemis, soit sénateurs, soit chevaliers. On ne faisait aucune attention aux chevaliers qu’on avait égorgés mais tous ceux qui étaient membres du sénat, leurs têtes étaient exposées sur la tribune des Rostres. On ne redoutait plus ni la vengeance des dieux, ni la justice des hommes. On égorgeait sans nulle pitié. On coupait les têtes des cadavres et l’on en formait un spectacle horrible, pour inspirer la terreur et l’effroi, ou pour assouvir les regards de la fureur35 ».


        Au milieu de ces torrents de sang, le consul Cinna accepte de confier le commandement de la guerre contre Mithridate au vieux Marius. A plus de soixante-dix ans, ce dernier est devenu totalement incontrôlable. La crainte que Cinna éprouve vis-à-vis du redoutable vieillard explique sans doute qu’il cède encore aux caprices séniles d’un homme couvert de sang en l’envoyant le plus loin possible de Rome. Dans le même temps, les nouveaux maîtres du pouvoir à Rome destituent Sylla de son commandement en Orient et le somment de rentrer. Celui-ci ne se soumet pas à cette injonction et continue une campagne qui devient alors sa propre guerre. Nous y reviendrons.


        Avant de partir conquérir l’Orient, Marius se fait désigner consul, avec Cinna pour collègue, à la fin de l’année. Mais Marius meurt brutalement le 17 janvier de l’année 86. Les historiens anciens frémissent tous en imaginant ce qu’aurait pu être son septième consulat s’il l’avait mené à son terme… Jugeant que les purges ont suffisamment duré, Cinna tente d’apaiser la situation en rétablissant l’ordre. Pour cela, il fait liquider les esclaves libérés par Marius, qui avaient pris trop de plaisir à faire couler le sang de l’élite de Rome. Ce sont des alliés gaulois qui sont chargés d’exécuter cette « Nuit des longs couteaux ». A leur tête se trouve Sertorius, l’ancien tribun de la plèbe qui, l’année précédente, avait été le seul à s’inquiéter de l’arrivée de Marius et de ses cohortes d’esclaves au sein de l’armée des populares. Malgré ces mesures d’apaisement, trop de sang a déjà coulé. Le pouvoir de Cinna demeure fondé sur la terreur et le spectre de la guerre civile menace toujours l’Italie. Malgré l’opposition sourde des victimes de la tyrannie de Marius, Cinna se fait proclamer consul en 85 av. J.-C. pour la troisième fois. Il a pour collègue Papirius Carbo. Comme l’année précédente, les deux hommes n’ont pas eu recours au vote des comices pour accéder aux honneurs consulaires. Sans vergogne, ils reconduisent leurs fonctions en 84 av. J.-C. Ces nominations sont effectuées au mépris de toutes les règles électorales, et notamment celle qui impose un délai de plusieurs années entre deux consulats. La mise en place du pouvoir personnel entraîne inexorablement la République vers la tyrannie. Mais cette idée est encore suffisamment hideuse aux yeux des Romains pour les inciter à réagir.

      


      
        Un jeune héritier dans la tourmente


        Que devient Pompée dans ce contexte de terreur ? Les sources ne précisent pas ce que le fils de Strabo fait immédiatement après les obsèques de son père, mais il est possible de reconstituer le fil des événements. Il est probable que Pompée ait jugé prudent de ne pas rester dans une ville où la chasse aux aristocrates sera bientôt ouverte. Fils d’un consul qui a affronté les marianistes, il n’aurait certainement pas échappé aux purges décrétées par Cinna et Marius. Sa maison à Rome est d’ailleurs pillée par les hommes de ce dernier. Ce détail tend à prouver que Pompée a bien quitté la ville immédiatement après le dramatique enterrement de Strabo pour retourner dans ses domaines du Picenum. Là, il retrouve la fidèle clientèle de son père. Celle-ci lui offre soutien et protection et lui permet de rétablir son assise politique. Le Picenum est suffisamment loin de Rome pour être à l’abri de son effervescence, mais assez près pour y revenir en cas de besoin. D’ailleurs, une telle occasion ne tarde pas. C’est Plutarque qui nous rapporte les raisons de ce retour à Rome : « A la mort de Strabo, Pompée dut répondre au nom de son père à une accusation de détournement de fonds publics. Il put prouver qu’un affranchi nommé Alexandros avait détourné la plupart des sommes en question et démontra sa culpabilité aux magistrats. » On ne sait pas précisément à quel moment se déroule le procès, a priori au moment où Cinna tente d’apaiser les esprits. Ces procès constituent un aspect fondamental de la vie politique romaine. Les deux vastes basiliques judiciaires du forum résonnent souvent de l’écho des imprécations haineuses lancées contre un homme que l’on veut abattre. Les plaidoyers les plus éloquents destinés à laver l’honneur de l’innocent leur répondent avec la même virulence. Le tout se déroule bien sûr devant la foule des partisans des deux partis et le spectacle se prolonge souvent sur la place publique. C’est dans ce théâtre juridico-politique que se joue l’avenir des familles les plus puissantes. Là aussi, le Capitole est proche de la roche Tarpéienne et, malgré ses vingt ans, Pompée doit descendre dans cette arène redoutable.

      


      
        Un procès à haut risque


        Pompée est alors mis en cause pour des motifs qui peuvent nous paraître futiles. En effet, toujours d’après Plutarque, il est « accusé de détenir des filets de chasse et des livres provenant du butin d’Asculum ». La médiocrité du larcin peut étonner lorsque l’on pense que toute la ville d’Asculum a été pillée. Mais, peu importe ce qui a été volé, il semble que l’accusateur de Pompée, sans doute lié aux populares, cherche surtout à le discréditer aux yeux des Romains. Cette entreprise de déstabilisation constitue peut-être une manière plus délicate que le meurtre pour empêcher un jeune homme prometteur d’entamer une carrière politique. Bien qu’il ne soit pas armé pour les joutes oratoires et les effets de manche, Pompée fait valoir que tous ses biens ont été perdus lorsque les bandes de Marius ont pillé sa maison à Rome. De plus, il démontre que c’est l’homme de confiance de son père qui est coupable de ces détournements. Si sa formation rhétorique a été interrompue trop tôt par la guerre, l’expérience acquise par Pompée lui donne assez d’assurance pour s’opposer courageusement à son accusateur. Plutarque rapporte même qu’il a fait montre « d’une vivacité et d’une fermeté au-dessus de son âge, qui lui acquirent autant de réputation que de faveurs36 ». Pompée jouit aussi de soutiens dans le camp même des populares. Carbo, un des chefs importants de cette faction, vient ainsi à son secours et devient l’« ardent défenseur de son héritage37 ». Les motivations de Carbo dans cette affaire nous échappent. Peut-être faut-il y voir la conséquence de querelles intestines au sein des populares ou bien a-t-il tout simplement voulu aider un jeune homme victime d’un mauvais procès ? Pompée a cette capacité à se faire aimer et il remplace souvent le talent oratoire qu’il n’a pas eu le temps d’acquérir par une attitude pleine de noblesse alliée à un certain talent de séduction.


        Quoi qu’il en soit, il gagne l’affection du magistrat chargé de son procès, le préteur Antistius. Attendri par la jeunesse de l’accusé et convaincu de sa bonne foi, le juge souhaite même lui donner sa fille en mariage. Pompée accepte cette proposition avec joie mais garde secret le projet d’union jusqu’à la fin du procès. Finalement, la sollicitude du préteur envers Pompée n’échappe pas au peuple et, « quand le préteur proclama la sentence d’acquittement des juges, le peuple, comme s’il s’était donné le mot, poussa le cri qu’on lance aux mariés… “Pour Talasius !”38 ». En acclamant ainsi le jeune homme, la foule salue la décision du juge d’absoudre Pompée tout en se faisant complice de cet arrangement familial… Pompée s’en sort bien. Son accusateur, dont nous ignorons le nom, est confondu et le peuple, qui n’est pas dupe, apprécie ce jeune homme qui a gagné une épouse en même temps que son procès. Pompée fait là un beau mariage. Il est certes un fils de consul ayant reçu les honneurs du triomphe, mais épouser la fille d’un préteur alors qu’il n’est qu’un jeune chevalier provincial lui permet d’envisager un bel avenir politique. En criant joyeusement « Talasius », les spectateurs doivent également se moquer des adversaires de Pompée derrière lesquels se cache certainement Cinna. Autoproclamé sans l’accord du peuple, le consul fait peser sur les Romains une tyrannie de plus en plus insupportable. Si Cinna est bien l’instigateur de cette manœuvre judiciaire, il en est pour ses frais et a obtenu l’effet contraire de celui espéré : Pompée a maintenant des alliés et il est populaire. Mais, dans le contexte tourmenté du moment, une telle faveur ne peut que lui attirer des ennuis.

      


      
        Sylla, vainqueur de l’Orient


        Pendant que Rome est soumise à la terreur sanglante de Marius et à la tyrannie de Cinna, Sylla poursuit sa propre guerre en Orient. Le nouveau pouvoir l’a proscrit, sa maison a été pillée, sa famille et ses amis sont menacés, mais rien ne peut l’arrêter. Il sait qu’il n’est en sécurité qu’au milieu de ses soldats et qu’il ne trouvera le salut que dans la victoire. Comme les subsides ne viennent plus d’Italie, il lui faut vivre sur le pays. Les trésors des temples de Grèce et d’Asie font alors les frais de cette nécessité impérieuse. Les sanctuaires de cette partie du monde sont riches de milliers d’ex-voto déposés depuis des siècles par de pieuses mains. Ces statues, ces trépieds, ces armes et une foule d’autres objets sacrés sont en métal précieux. Au mépris des tabous les plus anciens, leur fonte permet à Sylla de frapper monnaie pour payer ses soldats et mener sa guerre contre Mithridate. En mars 86 av. J.-C., Athènes est elle aussi pillée après un siège très dur. La capitale de la culture grecque est violée et livrée à des légionnaires romains peu sensibles à l’esthétique des lieux39. Sylla lui-même ne manque pas de prendre sa part du pillage. A cette occasion, il s’empare de la bibliothèque d’Aristote, qu’il transférera plus tard à Rome. Ces pillages de masse relativisent d’autant l’importance des quelques livres que l’on reprochait à Strabo d’avoir volés à Asculum.


        Pendant que Sylla soumet Athènes, son lieutenant Lucullus fait des miracles sur mer. Avec des moyens au départ très limités, il parvient à obtenir la neutralité bienveillante des Egyptiens. Il rallie ensuite certaines îles grecques et, grâce à leur aide, réussit à vaincre la flotte de Mithridate, assurant ainsi à Sylla le contrôle de la mer Egée. Après les victoires de Chéronée et d’Orchomène contre Mithridate, Sylla pourrait en finir définitivement avec ce roi belliqueux, ultime obstacle au contrôle de l’Orient par Rome. Mais cela l’obligerait à s’enfoncer vers les rivages de la mer Noire, au cœur du royaume du Pont, alors même que son destin politique le rappelle vers l’Italie. Pour pouvoir avoir les mains libres en Orient, il signe, bien qu’il n’ait plus aucune autorité légitime pour le faire, la paix de Dardanos en 85 av. J.-C. Par ce traité, Mithridate doit livrer 70 vaisseaux, renoncer à ses conquêtes et verser un tribut de 2 000 talents, soit plus de 50 tonnes d’argentI ou encore près de 12 millions de deniers. Sylla a ainsi de quoi payer ses 40 000 soldats pendant environ trois ansII, mais il doit plusieurs années de solde à ses légionnaires. Il laisse en contrepartie à Mithridate ses possessions d’avant la guerre et le roi du Pont est trop content d’accepter un traité qui n’est à ses yeux qu’un armistice provisoire.


        Une fois la paix signée, Sylla ne se presse pas de rentrer. Il prend son temps et reste encore deux ans en Grèce. Là, il renforce sa flotte et prépare son armée. Il a pris soin de faire monnayer l’immense tribut que le roi du Pont lui a versé. C’est encore son fidèle lieutenant Lucullus qui a été chargé de cette besogne. Celui-ci transforme les milliers de lingots d’argent fournis par Mithridate en millions de deniers romainsIII. Sylla possède non seulement le nerf de la guerre, mais aussi un instrument de propagande efficace. En effet, Lucullus prend soin de frapper des pièces d’argent qui rappellent les victoires de Sylla contre Mithridate avec la mention IMPERATOR. Ce terme, qui ne veut pas dire « empereur », témoigne de la ferveur des légionnaires envers un général qui les a conduits à la victoire et à qui ils attribuent ce titre par acclamation sur le champ de bataille.


        Toute cette activité n’échappe pas à Cinna et Carbo. Les deux consuls, qui n’ont toujours pas renoncé à dépouiller Sylla de son commandement, se préparent eux aussi à la lutte.

      


      
        Vers une nouvelle guerre civile


        Une fois la paix de Dardanos signée, le retour prévisible d’un adversaire politique déterminé, riche et victorieux déclenche un véritable affolement chez les consuls en place. Appien témoigne de cette panique et des mesures qu’elle entraîne : « Ses ennemis en furent épouvantés. Carbo et Cinna, redoutant son approche, envoyèrent des émissaires par toute l’Italie, pour amasser de l’argent, pour lever des troupes, et pour préparer des vivres. Ils firent embrasser leur parti aux citoyens puissants par leur fortune. Ils échauffèrent le zèle des villes alliées, de celles principalement dont les citoyens venaient d’obtenir le droit de cité, en leur représentant que c’était à cause d’elles qu’ils étaient en danger. Ils firent armer des vaisseaux. Ils donnèrent ordre à ceux qui étaient en Sicile de revenir. Ils mirent les rivages de la mer en état de défense. Ils ne négligèrent aucune des dispositions de sûreté que la terreur put leur inspirer dans ces circonstances critiques40. »


        Pour combattre Sylla sur son terrain, Cinna et Strabo réunissent une armée dans la région d’Ancône. L’objectif est de faire traverser l’Adriatique à leurs troupes pour frapper leur ennemi en Grèce avant qu’il ne revienne en Italie. D’après Appien, « la première division de leurs troupes fit le trajet avec succès. La seconde fut arrêtée par une tempête, et tous ceux des soldats déjà embarqués qui retournèrent à terre s’enfuirent chacun dans son pays, sous prétexte qu’ils répugnaient à aller combattre contre leurs concitoyens41 ». Cet échec et ce début de débandade ne sont pas sans conséquences sur le reste de l’armée. On peut le concevoir, les soldats ne sont pas pressés de combattre d’autres Romains aguerris qui se sont couverts de gloire en Orient. De plus, la légitimité d’un consul autoproclamé pour la troisième fois est de plus en plus contestée. Au printemps 84 av. J.-C., lorsque la nouvelle de la défection des survivants entraîne d’autres désertions au sein de l’armée, Cinna tente de réagir. Le consul fait rassembler ses troupes et, du haut d’une tribune, les harangue d’un ton menaçant. Mais les légionnaires qui ont répondu à sa convocation ne faiblissent pas et résistent toujours à ce consul, qui veut les faire embarquer contre leur gré42. Lassé de ce dialogue de sourds et inquiet de l’indiscipline de ses troupes, Cinna descend de la tribune et traverse la foule remuante de ses soldats. Dans ce contexte particulièrement tendu, les douze licteurs du consul tentent de lui frayer un chemin. Portant le faisceau sur l’épaule, ils menacent de leur bâton ceux qui se mettent sur son chemin. Mais un des soldats, frappé par un licteur, le frappe à son tour. « Cinna ordonne que le soldat soit saisi, une clameur universelle répond à cet ordre, et Cinna est assailli à coups de pierre. Alors les soldats qui l’entourent mettent le glaive à la main et le massacrent43. »


        Plutarque évoque lui aussi l’épisode de la fin de Cinna mais en attribuant à Pompée un rôle important dans la rébellion qui entraîne la mort du consul. D’après lui, lorsque Cinna a réuni ses troupes sur les rives de l’Adriatique au printemps 84, le consul aurait convoqué Pompée dans son camp. Cet appel est logique. En effet, Ancône est au cœur même du Picenum, région où la famille de Pompée est toujours très influente. Cette influence peut devenir dangereuse si elle est utilisée au profit de Sylla et il convient de pouvoir contrôler le jeune homme. C’est sans doute après l’échec de la seconde flotte que Cinna fait courir sur lui diverses calomnies. Plutarque n’en précise pas la teneur, mais il est très probable qu’elles concernent la fidélité de Pompée envers les consuls. Il n’est pas impossible que Cinna l’ait même accusé de la désertion de ces soldats qui « regagnent leur pays », du moins pour ceux qui sont originaires du Picenum.


        Quoi qu’il en soit, ces rumeurs sont assez graves pour que Pompée choisisse de disparaître, au risque de passer pour un déserteur. Mais il n’est pas accusé de ce crime infâme. Au contraire, les légionnaires de Cinna s’inquiètent de son absence et pensent que le consul l’a fait tuer. Cette réaction de la troupe confirme à nouveau la capacité de Pompée à susciter l’affection des soldats. Rapidement, l’inquiétude se transforme en colère à l’encontre de Cinna, que l’on sait capable de tous les crimes. Aussi, « ceux qui le haïssaient depuis longtemps se jetèrent sur lui. Cinna prit la fuite. Il fut arrêté par un centurion qui le poursuivait le glaive à la main, il se jeta à ses genoux et lui proposa son sceau, qui était d’un grand prix. Le centurion répondit avec une grande insolence : “Je ne viens pas sceller un contrat, mais châtier un tyran impie qui offense les lois” et il le tua44 ». Les deux versions ne sont pas contradictoires. Il est possible que la disparition de Pompée ait déclenché la colère des soldats et que celle-ci ait tourné à la sédition. Il est également probable que Pompée soit pour quelque chose dans la désertion de certains soldats.


        Le sang du consul Merula est bel et bien retombé sur Cinna. Nul doute que certains Romains ont dû se rappeler à cette occasion la malédiction terrible du grand prêtre de Jupiter.

      

    


    
      
        I- Les valeurs monétaires sont généralement exprimées en unité de compte grecque. Elles se fondent sur le talent d’argent divisé en 60 mines ou 6 000 drachmes. La drachme utilisée est généralement celle d’Athènes, elle pèse 4,3 grammes d’argent. Nous arrondissons le talent à 25 kilos pour avoir des équivalences en poids de métal précieux.

      


      
        II- Le montant de la solde des légionnaires est difficile à établir à cette époque. Il est néanmoins possible de l’estimer à environ 400 sesterces (100 deniers) au Ier siècle av. J.-C. Suétone, Vie des douze Césars, César, 26. Voir également Cosme Pierre, L’Armée romaine, VIIIe siècle av. J.-C.-Ve siècle ap. J.-C., Paris, Armand Colin, 2007, p. 63.

      


      
        III- Le denier romain est une monnaie d’argent équivalente à la drachme grecque. Il équivaut à 4 sesterces de bronze.
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    Au service de Sylla


    84-82 av. J.-C.


    
      Après la mort de Cinna, Carbo demeure seul consul pendant le reste de l’année 84 et il renonce à envoyer une expédition en Grèce. Pour autant, il n’en poursuit pas moins les préparatifs pour mettre l’Italie en état de défense face au retour annoncé de Sylla (voir carte n° 1).


      
        Le retour de Sylla


        
          [image: images]

        


        C’est sur l’Adriatique, à AriminiumI, que Carbo réunit son armée. Cette colonie latine est placée au carrefour des routes de la Gaule cisalpine et de l’Ombrie. Conscient que la conquête de la péninsule sera difficile, Sylla prend soin de renouer le contact avec le sénat de Rome avant de s’engager dans la guerre. Officiellement, c’est le sénat qui l’a chargé de combattre Mithridate, tâche qu’il a remplie à la perfection. C’est aussi le sénat qui sous la pression de Marius et de Cinna l’a démis de son commandement sans toutefois parvenir à le remplacer en Orient. Il importe donc de savoir si son pouvoir proconsulaire est légitime ou si les sénateurs préfèrent défendre la politique de Cinna. Les exigences de Sylla sont d’ailleurs extrêmement modérées. Il demande simplement à être rétabli dans ses prérogatives de proconsul victorieux et à retrouver ses biens pillés par Marius. Les ambassadeurs de Sylla débarquent alors en Italie au printemps 84 av. J.-C., au moment où Cinna vient d’être assassiné par ses soldats. Loin de faciliter les choses, cette mort radicalise la position de Carbo, qui rejette les offres d’apaisement. Ce refus encourage donc Sylla à préparer consciencieusement son débarquement en Italie. En plus de ses 30 000 légionnaires parfaitement entraînés et aveuglément fidèles, il dispose d’auxiliaires recrutés dans le Péloponnèse, soit une armée d’environ 40 000 soldats. Son potentiel militaire est beaucoup plus fiable que celui aligné par le consul Carbo. Si ce dernier dispose de quatre ou cinq fois plus de soldats, ces derniers ne sont que des recrues sans expérience. De plus, la surveillance du littoral mise en place par Carbo est prise en défaut : Brindes ouvre sa rade sans combat aux navires de la flotte de Sylla45. Lorsqu’il entre dans le port, au printemps 83 av. J.-C., le gros des troupes légalistes est encore à Ariminium, à 700 kilomètres au nord. En débarquant dans le sud de l’Italie, Sylla a le temps de renforcer ses positions.


        Afin de s’assurer de précieux ralliements, Sylla accorde à Brindes une exemption fiscale en récompense de son accueil. Acte habile qui incite d’autres cités méridionales à ouvrir leurs portes au vainqueur de Mithridate. Il veille également à ce que ses soldats ne commettent aucun pillage ni acte de violence. Ainsi, à peine a-t-il touché le sol de l’Italie qu’une partie de la population vient se mettre sous ses ordres. Le premier à se rallier est Caecilius Metellus Pius. Chargé de réduire les derniers foyers de la guerre des alliés, son intervention en 87 av. J.-C. avait été trop tardive pour sauver Rome de Marius et Cinna. Proscrit par le nouveau pouvoir, Metellus n’a pas remis les pieds dans la capitale. Après s’être caché en Ligurie puis en Afrique, il vient rejoindre Sylla en Italie46. Le ralliement de ce général brillant issu de la plus ancienne noblesse constitue un premier renfort très appréciable. Ensemble, c’est au nom du rétablissement de la justice et de la vengeance des crimes commis par les marianistes qu’ils s’apprêtent à marcher sur Rome. Avec Metellus, d’autres victimes des proscriptions des populares accourent au camp de Sylla. Pleins de morgue et de haine revancharde, ces optimates ont beaucoup de prétentions mais bien peu de troupes à offrir. Sylla doit donc davantage compter sur les nombreux jeunes gens qui se rallient en chemin et viennent s’enrôler sous ses étendards.

      


      
        Pompée lève son armée


        Dans le Picenum, Pompée décide d’en faire autant, mais il ne veut pas se présenter seul devant Sylla. Spontanément, il lève une légion dans sa région d’origine. Il peut compter pour cela sur son réseau de clientèle et sur les nombreux soldats qui ont déjà abandonné le parti de Cinna et de Carbo. Face à cette sédition d’une partie de l’Italie, Carbo envoie des émissaires pour tenter de contrer les manœuvres de Pompée. L’un d’entre eux, nommé Vindicius, tente maladroitement de discréditer Pompée aux yeux de ses soldats. Voulant se moquer de sa jeunesse et de ses maladresses, il affirme que « Pompée n’a fait qu’un saut de l’école du pédagogue à la tribune du démagogue47 ». Scandalisés par ce mépris, les soldats de Pompée se jettent sur Vindicius et le massacrent. Cet épisode, rapporté par Plutarque, montre encore une fois la passion presque amoureuse que Pompée suscite chez ses soldats et le mépris affiché par ses adversaires pour sa très brève formation scolaire. Pourtant, à vingt-trois ans, Pompée affiche une assurance remarquable. Non seulement il s’attribue le commandement de son armée, mais il s’arroge également une autorité judiciaire dans le Picenum. « A Auximum, une cité importante, il fait dresser un tribunal sur la place publique et, là, il ordonne à deux frères nommés Ventidii, qui tenaient le premier rang et soutenaient Carbo contre lui, de quitter la ville48. » En agissant ainsi, Pompée chasse de son fief les partisans du pouvoir légal, préparant le ralliement complet de la province à Sylla. Dans le même temps, il en profite certainement pour se débarrasser d’une famille concurrente de la sienne dans la région. Continuant à lever des recrues dans les villes du Picenum, il nomme lui-même les centurions et les tribuns qui encadrent ses soldats. Ces cadres subalternes sont probablement recrutés parmi les anciens soldats de son père. Les hommes qui ont lié leur sort au sien en tuant le consul Cinna doivent également sortir de leurs cachettes pour rejoindre les cohortes de Pompée. Ces soldats expérimentés, dont les plus anciens ont vaincu les Cimbres et les Teutons sous Marius vingt ans plus tôt, acceptent sans broncher les ordres de ce jeune homme qui distribue les grades et les dignités comme le ferait un proconsul. Partout les partisans du pouvoir légal s’effacent devant lui quand ils ne se rallient pas à ses étendards. Au fil des recrutements, trois légions, bien pourvues en vivres, en chariots et en bagages, sont réunies en quelques jours sous le commandement de PompéeII. Avec au moins 15 000 hommes, son armée constitue alors un appoint très important pour Sylla, qui n’en a guère plus de 40 000.


        La rapidité et l’ampleur de ces ralliements peuvent étonner. En fait, Pompée a certainement préparé son coup depuis qu’il s’est enfui pour échapper à Cinna. Pendant un an, il a eu le temps de sonder ses clients du Picenum et les vétérans de son père afin de pouvoir compter sur eux le moment venu. Conscient de l’enjeu stratégique que représente le renfort de Pompée pour Sylla, Carbo tente de détruire cette armée séditieuse avant qu’elle ne puisse faire sa jonction avec lui. Pour arrêter Pompée dans sa marche, trois armées commandées par Carrinas, Celius et Brutus sont lancées dans le Picenum et l’attaquent par trois côtés différents. Sans s’inquiéter de la disproportion des forces, Pompée rassemble toutes ses légions pour tomber sur les troupes du seul Brutus. A la tête de ses cavaliers, il aborde lui-même la cavalerie adverse composée d’auxiliaires gaulois. Plutarque rapporte alors un épisode qui a dû largement contribuer à la renommée de Pompée, tout en renforçant son aura auprès de ses soldats.

      


      
        Aux âmes bien nées…


        « Comme les ennemis lançaient leurs cavaliers gaulois, Pompée courut sans attendre contre le premier et le plus robuste d’entre eux, le frappa de près avec sa lance et l’abattit. Les autres prirent la fuite et jetèrent le désordre dans l’infanterie si bien que la fuite fut générale. Après cette défaite, les généraux ennemis se querellèrent et battirent en retraite chacun de son côté tandis que les cités se ralliaient à Pompée49. » On a pu mettre en doute cet épisode qui fait la part belle au jeune chef de guerre. Cette charge sur le front des troupes pour abattre un géant dans un duel homérique constituerait un trop beau tableau pour être véridique. Il faut cependant se garder d’une lecture trop étroitement critique de nos sources. Tout d’abord, Pompée est très jeune. A vingt-trois ans, il est en pleine possession de sa force physique et tous les auteurs sont d’accord pour dire qu’il est un sportif accompli. A cet âge, la peur de la mort est une notion très relative quand on commande déjà à trois légions. De plus, si Pompée a quitté l’école très jeune, son entraînement physique n’a pas connu de temps mort. Depuis des années, il monte chaque jour à cheval et s’exerce au lancer du javelot, discipline dans laquelle il excelle. Aussi, sur le front de ses troupes, à un moment déterminant pour son avenir et pour le sort de la bataille, il est tout à fait possible que Pompée ait voulu montrer sa vaillance personnelle. Quelques siècles plus tard, le jeune Bonaparte ne fera pas autre chose en prenant la place d’un artilleur mort sur sa pièce au siège de Toulon ou en s’élançant sur le pont d’Arcole. Aussi, cet épisode ne révèle probablement pas la basse flagornerie d’un auteur qui n’a de surcroît aucun intérêt à flatter un héros mort depuis longtemps. Au contraire, Plutarque témoigne ici de ces actions d’éclat que les grands hommes doivent accomplir pour se hisser sur les épaules de la destinée.


        Si ce coup de maître a bien eu lieu, il ne fait aucun doute que l’effet produit sur les troupes ennemies est bien celui décrit par Plutarque. Stupéfaits par ce qu’ils viennent de voir, les autres cavaliers gaulois rebroussent chemin et s’élancent en direction de leur propre infanterie. Cette fuite n’est pas seulement causée par le fait que Pompée a terrassé leur chef. Ses cavaliers, exaltés par son exploit, doivent le suivre de près. Dans cette affaire, les cavaliers gaulois ne sont que des auxiliaires. Combattre contre les ennemis de Rome est une chose, mais ils ont sans doute du mal à déterminer quel est leur devoir face à d’autres Romains. La suite est donc assez logique. Voyant venir sur eux leurs propres alliés suivis de la cavalerie adverse, les troupes de Brutus pensent immédiatement que ces maudits Gaulois les ont trahies et qu’ils viennent sur elles avec des intentions belliqueuses. Il faut se rappeler que les soldats levés à la va-vite par les consuls sont pour la plupart de nouvelles recrues pour qui cette bataille constitue le premier affrontement. Il suffit dans ce cas qu’une centurie lâche pied et, cohorte après cohorte, c’est toute l’armée qui se débande en jetant ses armes pour aller plus vite. Les conséquences sont tout aussi plausibles. La panique de la troupe de Brutus se transmet aux deux autres généraux, qui se retirent, entraînant la soumission rapide des villes voisines.


        Il n’est pas impossible que tout se soit passé ainsi, ou à peu près. Pompée possède assez de courage et d’habileté équestre pour réussir cet exploit. Si tel est le cas, on comprend la réputation qui doit alors auréoler ce jeune vainqueur qui gagne une bataille et prend des villes… d’un seul coup de javelot. Corneille le dira bien plus tard à propos du Cid : « Aux âmes bien nées la valeur n’attend pas le nombre des années. »

      


      
        Quand un imperator rencontre un autre imperator


        Plus rien à présent ne peut empêcher Pompée de rejoindre Sylla et le jeune général continue à faire mouvement vers le sud. D’après Plutarque, Sylla n’est informé que tardivement de la marche de Pompée. Lorsqu’il apprend que le jeune homme se dirige vers lui, attaqué par le gros des armées des consuls, il redoute que cet allié inattendu ne soit écrasé sous le nombre. Il se hâte alors d’aller lui prêter main-forte. Informé de son approche, Pompée prend soin de mettre ses légions en ordre de bataille afin qu’elle puisse faire la meilleure impression au vainqueur de Mithridate et à ses soldats. L’effet escompté dépasse les espérances de Pompée. Ce dernier « s’attendait à de grands honneurs, et il en reçut de plus grands encore. En voyant d’aussi belles troupes si bien ordonnées, Sylla descend de cheval pour aller au-devant de Pompée. Ce dernier le salue de son titre d’imperator, ce à quoi Sylla répond en donnant au jeune Pompée le même titre50 ». Passé le moment d’étonnement l’entourage des deux hommes mesure l’énormité du compliment fait à Pompée. Sylla, qui fait la guerre depuis plus de vingt ans, a été acclamé imperator plusieurs fois par ses troupes. Et voilà que ce général blanchi sous le harnais, ancien consul et vainqueur de Mithridate, donne ce titre à un jeune homme de vingt-trois ans qui n’est même pas encore sénateur. Décidément, la période est riche en événements incroyables et la victoire de Pompée contre le chef gaulois peut expliquer un tel honneur. Mais, en dehors des exploits accomplis par Pompée, Sylla salue aussi l’aide précieuse que le jeune homme lui apporte alors que l’Italie reste à conquérir. Appien ne s’y trompe pas lorsqu’il affirme que, « de tous les partisans de Sylla, ce fut lui qui lui rendit le plus de services. Aussi, quoiqu’il fût jeune encore, Sylla le distingua au point qu’on dit que, dans ses audiences, il ne se levait que pour lui lorsqu’il se présentait51 ».


        Un autre Romain encore assez jeune fait partie de ces officiers distingués. Il s’appelle Crassus et son destin sera désormais associé à celui de Pompée. Crassus est issu d’une famille patricienne illustre et le destin de son père ressemble beaucoup à celui du père de Pompée. Comme Pompeius Strabo, Publius Licinius Crassus Dives a été consul puis proconsul en Espagne. Lors de ce proconsulat, il combat les Lusitaniens et reçoit pour cela les honneurs du triomphe avant de devenir censeur en 89 av. J.-C. Malgré ce père illustre, Crassus a grandi dans une maison aux mœurs modestes où l’argent ne coulait pas à flots. Comme les autres familles patriciennes, la sienne a payé un lourd tribut aux guerres civiles. Son père et son frère ont été condamnés à mort par Marius pour leur appartenance au parti aristocratique. Lui-même, encore jeune, a dû se cacher dans une grotte en Espagne où des amis de son père l’ont ravitaillé malgré les risques encourus. Après la mort de Marius, Crassus a constitué une petite armée en Afrique. Avec elle, il est revenu en Italie pour se placer sous les ordres de Sylla afin de mener la lutte finale contre les populares. C’est donc d’un mauvais œil que Crassus voit surgir le jeune Pompée à la tête de ses trois légions. En 83 av. J.-C., Pompée a vingt-trois ans tandis que Crassus en a dix de plus. Malgré cela, le renfort apporté par Pompée est beaucoup plus significatif que les quelques troupes levées en Afrique par Crassus. D’après Plutarque, celui-ci ressentit dès cette période l’« ambition de rivaliser avec la gloire de Pompée52 ». Les bonnes manières et les marques de déférence que Sylla manifeste alors à son rival doivent agacer Crassus au plus haut point. Raison de plus pour se distinguer aux yeux du général en chef. Ce dernier a d’ailleurs tout intérêt à encourager l’émulation entre ses lieutenants.

      


      
        Nouveaux combats, nouvelles victoires


        La jonction entre les deux armées a sans doute eu lieu en Apulie. A partir de là, Sylla peut faire mouvement vers la riche Campanie où le consul C. Julius Norbanus stationne avec une armée, devant Capoue. Depuis Rome, l’autre consul, L. Cornelius Scipio, fait mouvement vers son collègue. Sylla doit donc agir avant qu’ils n’aient fait leur jonction. Arrivé le premier, il affronte aussitôt les troupes de Norbanus et les met en déroute. Norbanus s’étant enfermé dans Capoue, Sylla ne laisse que quelques troupes pour bloquer la cité et marche aussitôt sur la Voie Appienne à la rencontre de Scipion. Le contact entre les deux armées a lieu à Teanum (Teano, en Campanie). Scipion ayant huit légions sous ses ordres, Sylla entame habilement des pourparlers avec son adversaire. Malgré les conseils de prudence de son lieutenant Sertorius, Scipion accepte de se rendre sous la tente de son ennemi. Alors que les discussions traînent en longueur, les légionnaires de Sylla commencent à fraterniser avec l’armée du consul. Riches du butin acquis en Orient, ils offrent des cadeaux à leurs concitoyens et leur font comprendre qu’il vaut mieux les avoir comme amis que comme ennemis. Conscientes de leur inexpérience face à ces vieux briscards, les jeunes recrues de Scipion se laissent convaincre. Il suffit alors que Sylla paraisse devant elles pour qu’elles l’acclament et se rangent sous ses étendards. Leur général peut bien crier à la trahison, il s’est laissé berner. Presque seul, Scipion rentre à Rome après avoir perdu son armée sans combat.


        Plutôt que de poursuivre son offensive jusqu’à Rome, Sylla préfère assurer sa position en Campanie. Il profite de cette pause pour rassurer les peuples de l’Italie qui viennent tout juste de recevoir la citoyenneté romaine : pour les rallier à sa cause, il conclut un traité par lequel il s’engage à ne pas revenir sur la question cruciale du droit de cité accordé aux Italiens53. La rapidité d’action et la ruse caractérisent bien Sylla, qui est tout à la fois lion et renard54. Pompée est à bonne école sous les ordres d’un tel général. Il saura en retenir les leçons.


        A la fin de 83 av. J.-C., Sylla est donc maître du Picenum, de l’Apulie et de la Campanie. Avec ses troupes, celles de Pompée et les soldats ralliés de Scipion, il commande alors à une armée de près de 100 000 hommes. Malgré les débuts prometteurs de la campagne, Sylla marque un temps d’arrêt dans sa marche sur Rome. Sans doute pense-t-il que la ville peut encore tomber comme un fruit mûr. Depuis son débarquement au printemps 83 av. J.-C., les combats n’ont fait que peu de victimes. Grâce aux ralliements successifs et à sa volonté d’apaisement, il est en passe de s’emparer du pouvoir sans faire couler le sang. Mais, malgré les promesses de Sylla, les vaincus de la guerre des alliés oscillent entre les deux partis. Les Italiens d’Etrurie et de la vallée du Pô, les Samnites et les Apuliens ne sont pas convaincus de conserver les droits si durement acquis si les conservateurs reviennent au pouvoir à Rome. Surtout, les populares ne sont pas décidés à restituer le pouvoir aux optimates sans combattre jusqu’au bout. Parmi eux, les plus importants ont tout lieu de craindre la vengeance des victimes de Marius et de Cinna.


        Pour mener le combat contre Sylla, ses adversaires se donnent pour chefs deux hommes particulièrement déterminés à poursuivre la lutte. Au début de l’année 82, Carbo, l’ancien collègue de Cinna, devient consul pour la troisième fois. Au mépris de toute constitutionnalité, son collègue est choisi pour le nom qu’il porte, Marius. Marius le Jeune est le fils du célèbre général qui a revêtu sept fois le consulat avant de devenir un tyran sanguinaire. Ce fils n’a que vingt-six ans en 82 av. J.-C. Il est donc beaucoup trop jeune pour accéder à cette fonction, mais qui se soucie de légalité ? Seule l’énergie compte alors et Marius ne semble pas en manquer. De plus, le nom qu’il porte lui permet de rallier nombre de vétérans aguerris qui ont combattu sous les ordres de son père vingt ou vingt-cinq ans plus tôt. Face à Sylla et à ses lieutenants, les deux consuls se répartissent la tâche. Carbo part aussitôt vers le nord de l’Italie pour recruter de nouvelles troupes tandis que Marius le Jeune avec huit légions tente d’interdire l’accès du Latium à l’armée de Sylla.

      


      
        Rome, ville ouverte


        Au printemps de 82 av. J.-C., Sylla envoie Q. Metellus Pius poursuivre Carbo. Pour cette mission, il lui adjoint deux jeunes lieutenants efficaces, Crassus et Pompée. Sylla, avec le reste de son armée, se dirige vers Rome par la Via Appia. Celle-ci est fermement défendue par le jeune Marius. Le choc entre les deux armées a lieu à Signia, à 65 kilomètres de Rome, au lieu-dit de la Porte Sacrée. Commandé par un chef énergique mais sans expérience, les légions marianistes sont rapidement bousculées. Marius perd plus de la moitié de ses troupes dans la bataille. Beaucoup de ses soldats sont tués ou capturés tandis que d’autres ont purement et simplement changé de camp. Avec les débris de son armée, Marius recule jusqu’à Praeneste (Palestrina), où il parvient de justesse à s’enfermer. Rome est à 40 kilomètres, à portée de main pour Sylla. La capitale étant impossible à défendre, le consul Marius donne l’ordre au préteur L. Brutus Damasippus d’évacuer la cité et de rejoindre Carbo dans le Nord. Mais, avant d’abandonner l’Urbs à ses ennemis, Marius ordonne au préteur d’assassiner tous les sénateurs susceptibles d’être favorables à Sylla. C’est au sein même de la curie que Damasippus convoque les sénateurs : encore une fois, les marianistes font couler le sang des principales familles de Rome et s’acharnent sur les cadavres de leurs victimes. Comme au temps du vieux Marius, rien ni personne n’est respecté. Pas plus l’enceinte de la curie que celle du temple de Vesta où le grand pontife Q. Mucius Scaevola est égorgé55. Ultime offense, pour empêcher que des honneurs funèbres soient rendus aux victimes, leurs corps sont jetés dans le Tibre. Parmi ces victimes se trouve l’ancien préteur Publius Antistius qui avait rendu un jugement favorable envers Pompée avant de lui donner la main de sa fille. Désespérée par la mort de son mari et peut-être plus encore par l’impossibilité de lui offrir une sépulture, son épouse Calpurnia mettra fin à ses jours.


        Après sa victoire de la Porte Sacrée, Sylla laisse quelques troupes commandées par Lucretius Ofella pour bloquer Marius dans Praeneste. Ofella, marianiste récemment rallié, fait aussitôt entourer la ville par de puissantes contrevallations. Une fois Praeneste neutralisée, Sylla peut marcher sur Rome. La ville, abandonnée depuis peu par les marianistes, n’oppose aucune résistance. Elle pleure les victimes de Damasippus et offre le triste spectacle des horreurs de la guerre civile. A nouveau la tribune des Rostres ruisselle du sang des victimes et les hommes de Sylla ne peuvent que retirer les têtes ensanglantées pour les remettre à des familles déchirées de douleur. Pour Pompée, qui se trouve alors dans le Picenum avec Metellus, la joie d’apprendre la chute de Rome est ternie par l’image du cadavre profané de son beau-père.


        Pendant que Sylla entre dans Rome, Metellus marche vers le nord avec des dizaines de milliers de légionnairesIII. Si l’on admet que Sylla a confié la moitié de son armée à son second, ce dernier commande entre huit et dix légions, soit environ 50 000 soldats. Parmi eux, Pompée commande les trois légions levées dans le Picenum qui lui sont personnellement attachées. Derrière les aigles des légions, au son métallique des cornus, les hommes avancent rapidement sur la Via Salaria. Les officiers chevauchent le long des longues colonnes et encouragent leurs soldats. En ce mois d’avril 82, l’air est doux dans le Picenum et le moral des troupes est excellent. L’année précédente, les premiers mois de la campagne ont été favorables à leur camp et les généraux que Sylla a mis à leur tête sont expérimentés, comme Metellus, ou prestigieux, comme Pompée.


        Face à eux, les effectifs dont dispose le consul Carbo sont impressionnants. On peut en effet estimer à plus de 100 000 le nombre de ses légionnaires, soit le double de l’armée de MetellusIV. Pourtant, la campagne de l’an dernier a démontré la piètre fidélité des légionnaires marianistes envers leurs chefs. Carbo le sait, la mésaventure de Scipion, abandonné par son armée, peut bien lui arriver à lui aussi. Il n’est pas un général très expérimenté mais il compte sans doute sur ses quatre lieutenants, Carrinas, Marcius, Norbanus et Brutus Damasippus. Tous sont des fidèles convaincus. Ils ont tous plus ou moins trempé leurs mains dans le sang des optimates, à commencer par Damasippus, qui a lui-même fait tuer le beau-père de Pompée. Ils savent parfaitement qu’ils n’ont aucune pitié à attendre de Sylla et de ses lieutenants. Pour eux, l’alternative réside dans la victoire ou la mort.


        Lorsque Metellus arrive sur les bords du fleuve AesisV, l’armée de Carrinas tente de lui interdire le passage56. Ce lieutenant de Carbo a reçu l’ordre de barrer la route de la plaine du Pô. A l’aube, une sanglante bataille s’engage : Metellus massacre les troupes de Carrinas et envahit son camp. Dans cet engagement, Pompée charge si vigoureusement qu’il taille en pièces les unités de cavalerie qui défendent les abords de l’Aesis. Acculés contre le cours d’eau, sans possibilité de fuite ou de manœuvre, les cavaliers marianistes préfèrent se rendre. A midi, Carrinas prend la fuite. D’après Appien, « tout le pays abandonne le parti des consuls et se rallie à Metellus ». A présent, c’est Carbo lui-même qui tente de barrer la route de l’Ombrie à Metellus et à ses lieutenants. Cherchant un asile sûr pour son armée, il se replie alors jusqu’à Ariminium, poursuivi par Metellus. Ce dernier parvient à le battre lors d’un accrochage au cours duquel cinq cohortes du consul changent de camp au cœur même de l’actionVI. Lors de la retraite des troupes marianistes, Pompée se distingue encore. Il bouscule l’arrière-garde ennemie commandée par Marcius et s’empare de Sena Gallica, ville située au nord de son Picenum57VII. La route de l’Ombrie est ouverte.

      


      
        Pompée à la conquête de l’Ombrie


        Après avoir saccagé la ville de Sena Gallica, l’armée des optimates se scinde en deux corps. Metellus met le siège devant la place forte d’Ariminium, où Carbo a laissé une garnison, tandis que Pompée et Crassus s’engagent en Ombrie. Dans la plaine de Spolète, ils battent à nouveau Carrinas. Après avoir perdu environ 3 000 hommes, le lieutenant de Carbo rompt une nouvelle fois le combat pour trouver refuge dans Spolète avec le reste de son armée. Voyant qu’il ne recevra pas de secours, Carrinas profite d’une forte pluie pour s’échapper pendant la nuit. Mauvaise coordination entre Crassus et Pompée ? Refus d’engager une bataille de nuit sous la pluie ? L’armée de Pompée ne bouge pas, ce qui permet à Carrinas de rejoindre Carbo. Ce dernier a trouvé refuge en Etrurie où il possède encore de nombreuses troupes. Alors que son potentiel militaire est important, Carbo semble ne pas savoir vers quel adversaire concentrer son effort. Marius, bloqué dans Praeneste et menacé par la famine, l’appelle au secours. Malgré la menace directe de Pompée, Carbo décide de lui envoyer de l’aide. Il confie cette mission à son lieutenant Marcius qui se met en marche avec huit légions. Alors que cette longue file de près de 50 000 hommes s’engage dans un défilé, Pompée lui tend une embuscade avec des effectifs très inférieurs en nombre. Surpris par cette attaque inattendue et sans possibilité de manœuvrer, les troupes de Marcius sont malmenées avant de se réfugier sur une colline. Profitant de la nuit, Marcius, comme Carrinas avant lui, abandonne son camp où il a laissé brûler ses feux et parvient à échapper à Pompée et Crassus. Il se peut d’ailleurs que ces derniers aient trop peu de troupes pour empêcher cette manœuvre nocturne. Quoi qu’il en soit, Pompée reste encore une fois maître du terrain. De son côté, Marcius est aux prises avec une sédition de ses soldats. Ces derniers lui reprochent l’embuscade dans laquelle leur général les a fait tomber. Incapable de tenir ses troupes, le lieutenant de Carbo voit partir une légion entière vers Ariminium tandis que les autres soldats se débandent et rentrent chez eux. Lorsque Marcius rejoint finalement Carbo, il ne lui reste plus que sept cohortes, soit environ 3 000 hommes58. En l’espace de quelques jours et après une seule embuscade, Pompée est parvenu à faire disparaître six légions de l’armée des consuls. Encore une fois la Fortune semble le favoriser.

      


      
        L’effondrement de l’armée de Carbo


        Dans le même temps, Metellus débarque des troupes à Ravenne. Son armée a été transportée par Marcus Lucullus, le frère de l’amiral qui a vaincu la flotte de Mithridate. Après s’être emparé de cette région riche en céréales, Metellus emprunte la Voie Emilienne et menace la vallée du Pô. Accourus à marche forcée depuis l’Etrurie, Carbo et son lieutenant Norbanus interceptent Metellus à Faventia (Faenza)VIII. Alors que le jour décline déjà, Carbo et Norbanus brûlent d’en découdre. Ils mettent leur armée en ordre de bataille alors même qu’ils se trouvent dans un lieu couvert de vignobles. En raison de l’heure tardive et du lieu mal choisi, Carbo et Norbanus sont mis en déroute par Metellus. Dans l’impossibilité de manœuvrer au milieu des vignes, les deux généraux marianistes perdent 9 000 hommes59, auxquels il faut ajouter l’équivalent d’une légion qui passe à Metellus, tandis que le reste de l’armée se débande. Lorsque Carbo et Norbanus parviennent à rejoindre leur quartier général d’Arretium en Etrurie, ils n’ont plus qu’un millier d’hommes à leurs côtés. Après la victoire de Faventia, Marcus Lucullus, légat de Metellus, remonte la Via Aemilia vers le nord-ouest. Il remporte une nouvelle victoire à Fidentia (Fidenza)60IX qui lui ouvre les portes de la place forte de Placentia (Plaisance)X. Ce nouveau désastre coupe définitivement la route du Pô à Carbo. Celui-ci ne pourra plus compter sur aucun secours des Gaules cisalpine et transalpine. A présent, c’est toute l’Italie du Nord qui se rallie à Metellus. Même la place forte d’Ariminium lui ouvre ses portes. La ville livre tout l’argent et tous les vivres que les marianistes y avaient entreposés. La situation du consul Carbo est alors de plus en plus compromise. Menacé au sud par l’armée de Sylla qui vient de Rome, il est bloqué au nord par Metellus et à l’ouest par les légions de Pompée et de Crassus. Cette cascade de revers accélère les défections dans le camp de Carbo. Ainsi, lors d’un banquet, un officier lucanien du nom d’Albinovanus parvient à faire égorger tous les officiers de Norbanus. Ce dernier échappe de peu à ce traquenard et s’enfuit à Rhodes, où il mettra bientôt fin à ses jours.


        Dans ce contexte dramatique, le consul Carbo peut encore compter sur cinq légions stationnées près de Clusium, en Etrurie. Pourtant, trahi de toutes parts, démoralisé par ces multiples revers et incapable de délivrer Praeneste, Carbo semble s’effondrer psychologiquement. « Saisi d’une lâche terreur, (il) déserte tout à coup l’Italie et son armée61… » Pris de panique, il quitte ses hommes en secret et s’enfuit vers la Sicile où il espère encore continuer la lutte contre Sylla. Démoralisés par une telle lâcheté, les 30 000 soldats qui lui étaient encore fidèles sont écrasés par Pompée près de Clusium62. Les 10 000 survivants suivent alors l’exemple de leur général. Ils se débandent et rentrent chez eux. Seuls Carrinas, Marcius Censorinus et Brutus Damasippus parviennent à rallier quelques cohortes. N’ayant pas pu rejoindre Praeneste où Marius résiste encore, ils avancent vers Rome. Espérant trouver la ville sans défense, ils s’approchent à moins de 70 kilomètres de la ville, sur le territoire des Albins. A Praeneste, Marius voit bientôt arriver un autre renfort. Venant du sud, une armée de Samnites et de Lucaniens commandée par Pontius et Lamponius marche elle aussi sur Rome. Ces vieux adversaires de Rome du temps de la guerre des alliés veulent profiter de cette nouvelle guerre civile pour prendre leur revanche. Méfiants vis-à-vis des promesses démagogiques des populares, ils sont fondamentalement hostiles aux optimates qui se sont toujours opposés à l’intégration des Italiens au sein de la citoyenneté romaine. Après être parvenus à débloquer Capoue, qui résiste depuis un an aux troupes de Sylla, ils arrivent en vue de Praeneste à la tête de 70 000 hommes.

      


      
        La bataille de la Porte Colline


        D’après Plutarque, Sylla accourt alors pour attaquer de front les Samnites et les Lucaniens. Pompée quant à lui est envoyé pour les prendre sur leurs arrières. En général avisé, le Samnite Pontius renonce à libérer Praeneste mais tente le tout pour le tout en poussant jusqu’à Rome. Conscient du danger, Sylla se dirige lui aussi vers l’Urbs à marche forcée pour éviter à la ville un nouveau bain de sang. Jamais depuis le temps d’Hannibal Rome n’a connu un tel danger. Sans troupes pour la défendre, la ville peut être prise et mise à sac par ses pires ennemis. Ils seront alors épaulés par leurs alliés romains du camp marianiste. Tous sont ivres de sang et de vengeance. Sylla et ses officiers le savent. Le combat qui doit s’engager est déterminant, c’est du sort de Rome qu’il s’agit. Le 1er novembre 82 av. J.-C., les deux armées arrivent pratiquement en même temps devant les murs de Rome à la Porte Colline. La bataille qui s’engage alors est, aux dires de tous les auteurs, plus acharnée que toutes les autres. L’aile gauche commandée par Sylla flanche et déjà on annonce sa mort. C’est alors que Crassus, qui commande l’aile droite, donne la victoire au parti des optimates. En retournant la situation, il sauve Sylla qui mérite ce jour-là son surnom de « Felix » (l’Heureux). Ce fait d’armes propulse Crassus au premier plan : il peut à bon droit espérer la faveur de Sylla et prendre l’ascendant sur son rival Pompée.


        Sans perdre de temps, Sylla se fait proclamer dictateur sans limite de temps. L’heure des règlements de comptes avec ses ennemis a sonné. Aussitôt, il montre son caractère impitoyable en faisant massacrer quelques milliers de prisonniers samnites. Dans les jours qui suivent, il fait afficher la longue liste des 520 citoyens proscrits et voués à une mort certaine. Ayant perdu tout espoir, les défenseurs de Praeneste abandonnent la lutte et se rendent à Ofella tandis que Marius le Jeune se suicide pour échapper à la vindicte des vainqueurs. Ce n’est que le début des règlements de comptes qui ne tarderont pas à frapper des centaines de Romains illustres.


        Pompée, qui devait prendre les Samnites et les Lucaniens à revers, est arrivé trop tard pour participer à la bataille de la Porte Colline. Mais Sylla lui donne aussitôt l’opportunité de briller. Malgré leur déroute en Italie, les marianistes tentent déjà de reconstituer leurs forces. En Sicile, le préteur Marcus Perpenna refuse de rejoindre le parti de Sylla. Après avoir fui le combat en Italie, le consul Carbo croise avec une flotte autour de l’île, menaçant ainsi le ravitaillement de Rome. En Afrique où il a pris pied, Domitius réactive les réseaux de vétérans et d’indigènes alliés au vieux Marius. Dans ces provinces, les populares recueillent les vaincus qui tentent d’échapper à la vengeance des optimates en prolongeant la guerre civile. Alors qu’il procède à une implacable épuration en Italie, Sylla ne veut pas leur en laisser le temps. Les hasards de la guerre civile ont mis à sa disposition toute une flotte prise par surprise à Neapolis (Naples) quelques mois plus tôt63. Ces bateaux permettent de transporter une armée en Sicile et en Afrique. C’est Pompée qui est chargé de cette mission de confiance, alors qu’il n’a encore revêtu aucune magistrature. Peu importe, Sylla lui donne le titre de propréteur pour mener à bien sa missionXI. Cette fonction lui permet d’exercer ses pouvoirs civils et militaires dans une province qui lui est attribuée par le sénat. Le fait de recevoir ce titre par la seule volonté du dictateur est tout à fait exceptionnel.


        Peu importe la légalité, pour la première fois le jeune général peut s’illustrer seul hors de l’Italie. Cette mission est doublement importante pour lui. Dans l’immédiat, cette campagne lui donne l’occasion de revenir sur le devant de la scène après le succès remporté par Crassus. A plus long terme, le fait de quitter l’Italie permet à Pompée de ne pas tremper dans les règlements de comptes qui commencent à faire couler des flots de sang à RomeXII.

      


      
        Les noces tragiques


        Cependant, obtenir la confiance d’un homme aussi redoutable que Sylla a un prix. « Comme il [Sylla] voulait faire entrer le grand Pompée dans sa famille, il lui ordonna de répudier son épouse légitime et força Aemilia, fille de sa femme Metella et de Scaurus, à se séparer de Manius Glabrio, bien qu’elle fût enceinte64. » Aemilia lui apporte le sang des Cornellii et celui des Metellii, deux illustres lignages patriciens dont les ancêtres remontent à la nuit des temps. Voilà qui constitue une opportunité inespérée pour Pompée. Simple chevalier issu d’une obscure noblesse provinciale, le jeune homme entre ainsi de plain-pied dans le « gotha » romain. Certes, Pompée de son côté est marié à Antistia, mais ce ne sont là que des points de détail pour Sylla. Sur son ordre, Scaurus doit divorcer de sa femme enceinte et la pauvre Antistia est répudiée. Deux siècles plus tard, Plutarque s’indigne encore de cette union : « C’était agir en tyran que d’imposer un tel mariage et cette décision était plus conforme aux intérêts de Sylla qu’au caractère de Pompée65. » Le sort d’Antistia est particulièrement tragique. La première épouse de Pompée a vu son père massacré l’année précédente, un père qui a été égorgé avant d’être décapité et dont la dépouille n’a pas reçu de sépulture. Non content de lui infliger cette épreuve, le destin a encore frappé la jeune Antistia avec le suicide de sa mèreXIII. Il est difficile de dire quelle est l’attitude de Pompée face à ces bouleversements. Plutarque laisse entendre que ce mariage forcé a été fait contre sa volonté. Certes, Pompée a toujours affecté un mode de vie assez simple, mais tous les historiens sont d’accord pour lui attribuer une ambition féroce qui le pousse à toujours désirer la première place. Ce mariage inespéré constitue un atout maître dans son jeu. Malgré les pleurs d’Antistia, malgré ce qu’il doit à son premier beau-père, Pompée a bel et bien accepté cette union. Pouvait-il faire autrement ? Sans doute pas, on ne peut rien refuser à un dictateur comme Sylla qui vous offre d’être général en chef d’une armée. Quoi qu’il en soit, ce remariage ne dure pas : Aemilia meurt en couches dans la maison de Pompée.

      

    


    
      
        I- L’actuelle Rimini.

      


      
        II- Appien et Plutarque sont d’accord sur ce chiffre de trois légions. Le laps de temps mis pour les réunir n’est pas indiqué, mais il doit être très bref pour que ces troupes soient opérationnelles avant que l’armée de Carbo réunie à Ariminium ne puisse réagir.

      


      
        III- Plutarque ne dit rien de cette campagne. Faisant même une erreur chronologique, il envoie Pompée en Gaule auprès de Metellus avec cinq ans d’avance. Heureusement, Appien et Orose prennent le relais de cette source défectueuse et nous donnent les détails de cette partie de la guerre civile dans laquelle le jeune Pompée joue un rôle important.

      


      
        IV- On arrive à ce chiffre en tenant compte des pertes cumulées par les marianistes selon Appien. Ce total est cohérent avec les chiffres avancés par Plutarque qui estime à 200 000 hommes l’armée des populares en 83 av. J.-C.

      


      
        V- L’Aesis, aujourd’hui l’Esino, est un fleuve côtier qui coule entre Sena Gallica et Ancona.

      


      
        VI- Cette nouvelle défection renforce le camp de Sylla d’une demi-légion.

      


      
        VII- Colonie romaine fondée en 283 av. J.-C., Sena Gallica (aujourd’hui Senigallia) est située au bord de l’Adriatique entre Ancône au sud et Ariminium au nord.

      


      
        VIII- Ville située à 50 kilomètres de Ravenne sur la Via Aemilia.

      


      
        IX- A 20 kilomètres à l’ouest de Parme et à 30 kilomètres au sud du Pô.

      


      
        X- Placentia est une colonie romaine fondée en 218 av. J.-C. qui constitue une importante place forte dans la plaine du Pô.

      


      
        XI- Il faut normalement avoir été questeur puis édile pour devenir préteur. Le préteur peut ensuite recevoir le titre de propréteur.

      


      
        XII- Le moment précis de cette expédition est délicat à fixer et les historiens donnent des dates très différentes. Plutarque n’est d’aucune aide sur ce point et Appien se contente de dire « sur la fin de la guerre ». Appien, H.g.c., I, 80. Alors qu’il vient de remporter une bataille décisive à Rome, Sylla n’a pas intérêt à laisser ses ennemis se réorganiser. Les légions de Pompée n’ont pas combattu lors de la prise de Rome, elles sont donc intactes et prêtes à prendre la mer. Cicéron dira plus tard dans le Pro lege Manilia que « la Sicile, menacée de toute part, s’est vu délivrer… par la rapidité de ses opérations ». C’est donc probablement dès le mois de novembre ou décembre 82 av. J.-C. que Pompée s’embarque pour cette expédition.

      


      
        XIII- C’est du moins ce que dit Paterculus. Plutarque affirme quant à lui que la honte subie par sa fille lorsque Pompée l’a répudiée l’a également poussée à se supprimer.

      

    

  


  
    
      6
    


    La Sicile et l’Afrique ont le goût du pouvoir


    
      Pompée a sans doute déjà pris la mer lorsque meurt sa deuxième épouse. Sur le bateau qui l’emmène en Sicile, il pense au chemin déjà parcouru. Sept ans plus tôt, il interrompait joyeusement ses études pour rejoindre son père dans la guerre contre les Marses. Cette guerre, qui ne devait être qu’une courte récréation dans le cursus rigide d’une éducation aristocratique, n’a plus cessé depuis. A vingt-quatre ans, Pompée compte déjà autant de campagnes qu’un centurion chevronné et c’est avec une flotte imposante qu’il entreprend une nouvelle aventure (voir carte n° 1).


      En cette fin de l’automne 82 av. J.-C., la mer est un peu agitée mais les dizaines de voiles qui suivent la galère amirale lui donnent une impression de toute-puissance. Débarrassé de Metellus et de Crassus, Pompée n’aura personne avec qui partager la gloire qu’il va conquérir. Parmi les fidèles qui l’entourent se trouve Memnius, l’époux de sa sœur, qui est aussi son principal lieutenant. Partant d’Ostie et de Pouzzoles, la flotte a été réunie en un temps record. Sur ses trirèmes et sur ses birèmes, six légions se sont entassées. Si certains soldats ont le mal de mer, aucun ne doute des talents et de la bonne fortune de leur jeune général. Parmi eux se trouvent les hommes des trois légions qu’il a levées dans le Picenum et qui le suivent depuis deux ans. Quelques-uns de ses centurions ont déjà combattu sous les ordres de son père et tous racontent comment ce jeune homme a forgé sa propre expérience à la rude école de la guerre civile. Certains, même s’ils n’y étaient pas, évoquent son duel contre le chef de la cavalerie gauloise. Les nouvelles recrues écoutent ces récits merveilleux en silence. Ils en oublient le roulis du bateau, la coque qui craque, le rythme monotone des rames et toutes les créatures monstrueuses qui frôlent le ventre de leur navire. Ces jeunes soldats du Picenum et de l’Italie centrale ne sont pas des marins. Il faut toute la force de la discipline romaine pour leur faire accepter sans murmurer de monter sur ces bateaux alors que la mer est normalement fermée à la navigation à cette époque de l’année. Grâce aux dieux, la traversée se fait sans problème majeur. Impressionnée par le nombre de voiles qui s’approchent, la flotte de Carbo a disparu et les côtes de la Sicile sont déjà en vue.


      
        Pompée maître de la Sicile


        Après quelques jours de mer, c’est avec plaisir que les hommes de Pompée prennent pied sur le sol sicilien, à Lilybée, sur l’extrémité occidentale de l’îleI. Après avoir remercié les dieux pour leur protection, les soldats de Pompée occupent la forteresse et s’engagent à l’intérieur de la grande île. Pas plus que sur mer ils ne rencontrent de résistance organisée. Les hommes de Perpenna abandonnent la Sicile sans combattre et s’enfuient en Ligurie. Rien ne s’oppose alors à Pompée, mais, afin de faciliter la conquête de l’île, il prend soin de ménager les populations locales. « Apprenant que ses soldats se livraient à des violences au cours des marches, il fit sceller leur glaive et châtia tous ceux qui ne gardèrent pas le sceau intact66. » Même les Himmériens, qui avaient suivi le parti des marianistes, bénéficient de sa clémence. Toujours d’après Plutarque, « il reprit possession de communautés épuisées, qu’il traita toutes avec humanité, sauf les Mamertins de Messine, qui récusaient son tribunal et sa juridiction en invoquant une ancienne loi des Romains ». Pompée n’admet pas une telle arrogance et lance aux Mamertins un avertissement plein de menaces : « Arrêtez de nous lire des lois, quand nous avons le glaive à la ceinture. » Voilà qui est parlé en Romain : Dura lex, sed lex… et la loi du plus fort est toujours la meilleure. Le consul Carbo ne tarde pas à le comprendre à ses dépens. Moins chanceux que Perpenna qui a pu s’enfuir, il se terre dans l’îlot de Cosyra (Pantelleria)II. Voulant connaître la situation en Sicile, il envoie son lieutenant M. Iunius Brutus à Lilybée. Mauvaise idée. Le bateau de pêche de Brutus est rapidement arraisonné. Se voyant perdu, « il tourne vers lui la pointe de son glaive et, adossé à un banc de rameurs, s’appuie sur elle de tout le poids de son corps67 ». La mort de Brutus, si elle lui épargne la honte d’une exécution, ne sauve pas Carbo. Le reste de l’équipage révèle à Pompée où se cache le consul et ce dernier est rapidement capturé.

      


      
        La mort du consul Carbo


        D’après Appien, tous les compagnons de Carbo sont immédiatement égorgés sur l’ordre de Pompée68. Seul le consul est ramené en Sicile pour être livré à la justice du jeune propréteur. Ce dernier « fit comparaître devant lui, chargé de chaînes, un Romain qui avait été trois fois consul et, du haut du tribunal où il siégeait, il le condamna lui-même en dépit de l’affliction et de la colère d’une foule nombreuse69 ». Comme deux ans plus tôt dans le Picenum, Pompée semble prendre goût à ce rôle de juge. Peut-être se souvient-il de son père qui rendait la justice en tant que préteur quand il n’était lui-même qu’un enfant. Ce rôle de justicier, Pompée l’assume sans faiblesse alors qu’il n’a que vingt-quatre ans et qu’il n’a revêtu aucune magistrature. Pourtant, l’homme qui est présenté tremblant devant lui n’est pas un citoyen ordinaire mais un consul de Rome. Si l’élection de Carbo n’a pas été respectueuse des règles électorales, il n’en demeure pas moins le détenteur légal du pouvoir suprême. Il est même le seul à détenir ce titre depuis le suicide de Marius le Jeune. On ne sait ce qui scandalise le plus les témoins de ce procès. Son caractère inique, car Carbo n’a aucune chance d’échapper à la vindicte des vainqueurs ? La jeunesse du juge qui n’a aucun titre légal à prononcer une sentence contre un citoyen et encore moins contre un consul ? L’attitude indigne de Carbo qui tremble de peur ? Ou bien est-ce le lien particulier qui lie Pompée à Carbo ?


        Carbo a défendu le jeune Pompée lors du procès qui lui a été intenté au sujet de son héritage. Nos sources ne disent pas pourquoi ce personnage déjà important du camp des populares a contribué à sauver cet héritage et peut-être la vie de son bénéficiaire. Si nous ignorons la raison de son intervention, il ne fait pas de doute que son action a été aussi déterminante que celle du futur beau-père de Pompée. En le condamnant, ce dernier sait qu’il portera sa vie durant la marque de l’ingratitude. Une accusation lourde à assumer au sein du peuple romain qui met au premier rang de ses vertus la fides, la fidélité. Trouve-t-il un intérêt à faire disparaître un consul des populares à qui il est redevable ? Il n’est pas possible de le dire, mais le sort de Carbo est scellé. Pompée « … ordonna de l’emmener et de l’exécuter ». Autant que sa condamnation, la mort de Carbo frappe ses contemporains par son indignité : « Comme on le conduisait au supplice par ordre de Pompée, il demanda aux soldats, avec d’humbles prières et des larmes, la permission d’aller satisfaire un besoin avant de mourir. C’était pour prolonger de quelques instants la jouissance d’une vie si misérable ; et il se fit à tel point attendre qu’on lui coupa la tête dans la position et dans l’endroit dégoûtant où il se trouvait70. » Pompée enverra sa tête à Sylla pour preuve de sa mort. Tite-Live ajoute quant à lui qu’il « subit la mort en pleurant comme une femme71 ». Jamais un consul de Rome n’avait eu une fin aussi déplorable72. Tuer un consul en exercice n’est pas chose ordinaire à Rome. Il faut d’ailleurs rappeler que le père de Pompée a lui aussi fait assassiner un consul en titre par ses soldats. Supprimer des consuls est en passe de devenir une tradition dans la famille. La mort de Carbo constitue un crime que les ennemis de Pompée utiliseront contre lui. Pour autant, le jeune propréteur à titre spécial n’avait pas une grande marge de manœuvre. Par ses fonctions et son acharnement, Carbo se trouvait en tête de la liste des proscrits édictée par Sylla. Une fois capturé, Pompée n’a pas eu d’autre choix que de le faire exécuter. Pour autant, dans cette période troublée, il ne semble pas être particulièrement sanguinaire. C’est en tout cas ce que suggère Plutarque. Selon lui, « Pompée punit par nécessité les adversaires de Sylla les plus connus et ceux qui avaient été pris au su et au vu de tout le monde. Quant aux autres, toutes les fois qu’il le put, il les laissa s’échapper et il y en eut même qu’il aida à s’enfuir73 ». La personnalité paradoxale de Pompée se retrouve en grande partie dans ce premier commandement en Sicile. Capable d’une dureté implacable parfois entachée d’ingratitude, il peut aussi se montrer conciliant et généreux.

      


      
        A la conquête de l’Afrique


        Alors que Pompée s’occupe de rendre la justice, une lettre de Sylla lui intime l’ordre de quitter la Sicile et d’aller en Afrique pour y combattre Domitius. Ce dernier, plus décidé que Carbo, est en train d’y réunir une armée importante. Avec d’autres marianistes et des troupes levées sur place, il organise la résistance après avoir chassé Hiempsal, le roi des Numides. Sylla et le sénat se souviennent que le vieux Marius s’était lui aussi réfugié en Afrique avant de revenir en Italie à la tête d’une petite armée. Il faut donc agir vite avant que les mêmes causes ne produisent les mêmes effets. Laissant à son beau-frère Memnius le soin de commander en Sicile, Pompée reprend la mer. Il a avec lui 120 bateaux de guerre sur lesquels s’entassent à nouveau les 30 000 hommes de ses six légions. Ainsi, sur chaque navire, une moyenne de 250 légionnaires s’agglutinent sur le pont et dans chaque recoin de la cale ; 250 hommes avec leurs boucliers, leurs bardas et leurs armes ; des hommes qui doivent encore affronter les flots en ce mois de décembre ou janvier. Les uns prient et promettent à Mercure, à Neptune ou à Fortuna les plus beaux sacrifices s’ils en réchappent. D’autres, vaincus par le roulis, vomissent dans leur casque et maudissent en silence les dieux et leur général, ce jeune blanc-bec qui ne doute de rien et qui les entraîne dans cette aventure à la plus mauvaise saison. Mais le sort est toujours favorable à Pompée. Ses hommes débarquent sans rencontrer de résistance à Utique et à Carthage. Pendant que des milliers de soldats retrouvent avec plaisir la terre ferme, d’autres s’activent à décharger les bateaux qui transportent les vivres, les armes et les machines de siège. En peu de temps, Pompée est parvenu à réunir tout ce qui est nécessaire à la guerre. Grâce à son artillerie, aucune ville d’Afrique ne pourra lui résister. D’ailleurs, comme un heureux présage, 7 000 soldats de Domitius viennent se joindre à lui dès son arrivée74. Ces hommes proviennent des cohortes que Domitius a disposées pour défendre Utique et Carthage. Voyant l’importance de l’armée adverse, ils préfèrent changer de camp. Alors que Pompée accueille dans son camp de quoi constituer une septième légion, ses propres soldats s’installent dans les ruines de l’antique Carthage. Les collines de Byrsa sont encore couvertes de temples calcinés et de maisons éventrées. Un demi-siècle plus tôt, les Puniques y ont mené une résistance acharnée pendant trois ans. Victorieux, Scipion l’Africain n’a rien laissé subsister de ce port opulent qui à trois reprises s’est opposé à Rome. C’est dans ce lieu désolé et maudit que le vieux Marius a trouvé refuge avec quelques partisans. C’est là qu’il a médité sa vengeance contre Rome et qu’il est sans doute devenu fou. Autour de ce séjour funeste, les hommes de Pompée ne perdent pas pour autant les réflexes des soldats romains. Méthodiquement, ils ouvrent des tranchées, élèvent des palissades et construisent les camps destinés à prémunir les légions contre toute mauvaise surprise. Puis survient un épisode amusant : « Quelques soldats tombèrent sur un trésor et s’emparèrent de beaucoup d’argent. Le bruit s’étant répandu, tous se figurèrent que la région était pleine de richesses enfouies autrefois par les Carthaginois au temps de leurs malheurs. Pompée ne put rien faire de ses soldats qui passèrent plusieurs jours à chercher des trésors. Il se promenait parmi eux en riant de voir tant de dizaines de milliers d’hommes creuser et retourner la plaine. Pour finir, découragés et se jugeant assez punis de leur sottise, ils le prièrent de les emmener où il voulait75. »


        Cette anecdote illustre bien la bonhomie de Pompée et cette absence de sévérité inutile qui le fait aimer de ses soldats. Comme des enfants qui recherchent fébrilement un trésor, chaque légionnaire a dû creuser le sol ou défoncer les murs encore debout en espérant, à chaque coup de pioche, découvrir le trésor d’Hannibal. Pompée pourrait punir ses soldats et les faire remettre dans le rang. A grands coups de vitis, les centurions leur feraient rapidement oublier leurs espoirs chimériques. Mais rien ne presse. Sa position est solide et Pompée ne redoute pas une action de Domitius. Il peut bien perdre quelques jours en laissant ses hommes à leurs excavations et à leurs rêves. Une fois qu’ils se seront fatigués en vain, ils retiendront la bienveillance d’un général qui s’est moqué d’eux à juste titre et qu’ils suivront à présent jusqu’au bout du monde. C’est ainsi que les grands meneurs d’hommes acquièrent la fidélité de leurs troupes. Il faut parvenir à un subtil mélange de sévérité et d’indulgence, affecter de l’orgueil envers les grands et de la simplicité à l’égard de ses soldats. Il faut aussi un peu de réussite, cette Fortuna sans laquelle rien ne se fait, mais qui démontre aux autres hommes que les dieux sont avec vous. Pompée réussit parfaitement cet équilibre.

      


      
        Face à Domitius


        Quittant Carthage et Utique, Pompée réunit ses légions qui comptent à présent près de 40 000 hommes et s’avance à l’intérieur des terres pour affronter Domitius. Du fait des défections, celui-ci ne peut aligner que 20 000 hommes76. Malgré ce net déséquilibre, rien n’est encore décidé. Pour la première fois, Pompée doit affronter seul une véritable bataille rangée et un exploit personnel ne suffira pas à faire pencher le sort des armes. Il ne peut pas non plus compter sur de nouvelles défections. Les hommes qui s’affrontent n’ont plus rien à perdre. Chaque officier de Domitius sait parfaitement ce qui l’attend en cas de défaite. Pas plus que le consul Carbo, ils n’échapperont à l’implacable liste de proscriptions que Sylla a fait dresser. Les légionnaires de Domitius savent eux aussi qu’il n’y a plus rien à attendre du camp d’en face. Vieux vétérans de Marius ou soldats sincèrement acquis à la cause des populares, chacun sait que cette bataille constitue le dernier espoir de son camp.


        Les deux armées romaines se font face. Une fois encore, le frère s’apprête à affronter le frère, le fils à frapper le père. Comme si les dieux voulaient rendre encore plus tragique cet instant, un grand vent d’hiver et une pluie abondante balayent le champ de batailleIII. Entre les deux armées, un profond fossé est alimenté par la pluie battante. Pensant qu’il n’est pas possible de combattre ce jour-là, Domitius donne l’ordre à ses hommes de se replier vers leur camp. Pompée profite alors de l’opportunité qui lui est offerte et traverse en force l’obstacle. Ses adversaires sont surpris par cette attaque inattendue. Ils peinent à maintenir leurs rangs, mais ils parviennent malgré tout à soutenir le premier choc. L’orage qui redouble rend les choses plus difficiles. Le vent violent pousse la pluie dans le visage des légionnaires.


        Pompée est au cœur de la mêlée quand un de ses soldats, qui ne l’a pas reconnu, manque de le tuer car il ne lui donne pas assez vite le mot de passe. Subjuguées par la présence de leur général qui combat auprès d’elles, les troupes de Pompée parviennent enfin à enfoncer les cohortes de Domitius. Sous une pluie battante, les pompéiens font un véritable carnage. Dans le bourbier où ils se trouvent, les soldats de Domitius ne peuvent s’enfuir. C’est par milliers qu’ils sont frappés. Ils tombent en masse, mêlant leur sang à la boue. Sur 20 000 hommes, Domitius ne peut en ramener que 3 000 à l’intérieur de son camp.


        Sur un monceau de cadavres et sous la pluie battante qui ruisselle sur son casque, un centurion de Pompée brandit son glaive et acclame le général au nom d’imperator. « Imperator ! » L’acclamation est reprise par les autres centurions puis par tous les légionnaires. Si Pompée l’a déjà reçu de la bouche même de Sylla en Italie, ce titre, qu’il ne doit plus qu’à lui-même, constitue la plus belle des consécrations. Un lien de sang et de gloire attache à présent Pompée à ses hommes. Ils sont ses soldats et rien ne pourra les détacher d’un chef qui a remporté la victoire avec eux. « Imperator ! » Poussé par des dizaines de milliers de voix, le cri retentit sur cette terre d’Afrique. Il couvre les gémissements des blessés et monte vers le ciel d’orage comme un hommage à Jupiter. Toujours maître de lui et de son destin, Pompée déclare alors qu’il n’accepte pas ce titre tant que subsiste le camp ennemi. Aussitôt, les soldats s’élancent contre les retranchements du camp de Domitius. A un contre dix, les survivants du parti marianiste ne peuvent offrir qu’une résistance désespérée. Pompée lui-même, électrisé par le succès, mène l’assaut. Pour ne plus risquer une nouvelle méprise, il combat à présent sans son casque afin que chacun puisse voir et reconnaître le jeune général. Belle image qui n’est peut-être pas le seul fruit de la propagande. Onze siècles plus tard, Guillaume le Conquérant fera la même chose à la bataille d’Hastings alors que ses troupes le croient mort. Malgré le risque encouru, le geste est habile. Comme le coup de javelot qui fut fatal au cavalier gaulois, l’image du visage de Pompée qui combat sans casque sous cette pluie d’orage restera longtemps dans les mémoires. Il le sait. C’est ainsi que l’on forge les légendes.


        Les fossés gorgés d’eau du camp sont rapidement franchis. Couverts de boue, les hommes de Pompée grimpent à présent sur les talus. Encombrés de leur bouclier, ils glissent, jurent, se relèvent et arrivent à la palissade. Les pieux de bois ne résistent pas longtemps. Enfoncés dans un sol détrempé, ils cèdent à la poussée des légionnaires qui veulent tous être le premier à pénétrer dans le camp adverse sous les yeux de leur chef. Ils savent qu’ils recevront alors des mains de l’imperator une couronne muraleIV qui rappellera à jamais leur exploit. En face, les hommes de Domitius sont trop peu nombreux pour défendre un périmètre aussi vaste. Rapidement, la résistance s’effondre. Les légionnaires de Pompée se répandent à l’intérieur du camp. Ils massacrent les derniers défenseurs et pillent les tentes de leurs ennemis. Domitius lui-même est tué pendant l’assautV, ce qui dispense Pompée de le condamner à mort. L’armée ennemie est anéantie, son camp est pris et son chef est mort. Pompée peut alors accepter le titre d’imperator.

      


      
        Rétablir l’autorité de Rome en Afrique


        A la suite de cette victoire retentissante, la plupart des villes de la région ouvrent leurs portes à Pompée. Abandonnant le parti marianiste, elles se rangent sans résister dans le camp de Sylla. D’après Plutarque, quelques-unes tentent bien de résister mais elles sont rapidement prises d’assaut. Une fois Domitius vaincu et l’autorité de Sylla reconnue dans la province d’Afrique, Pompée entreprend de rétablir l’influence romaine dans le royaume voisin de Numidie.


        Hiempsal, roi vassal de Rome, avait été déposé au profit de HiarbasVI par Domitius. Vaincu avec lui, Hiarbas parvient à s’enfuir mais il est rapidement dépouillé de ses troupes par Bogud, fils du roi des Maures Bocchus. Il se réfugie alors dans la cité de Bulla Regia, qui ouvre ses portes à Pompée. Aussitôt capturé, Hiarbas est tué par les soldats romains77. Hiempsal est alors rétabli dans ses prérogatives, mais Pompée en profite pour accomplir de nouveaux exploits. Manifestement, la bonne fortune est avec lui, ses hommes sont pleins d’ardeur et capables de le suivre là où il voudra. Profitant de la totale indépendance qu’il possède encore, le jeune imperator pénètre en Numidie et « s’y avance de plusieurs journées de marche78 ». Il devine bien qu’il a peu de temps devant lui car, dès que sa victoire sera connue à Rome, Sylla le rappellera près de lui. Ces quelques jours de liberté ont pourtant une grande importance. Pendant ce faible laps de temps, il peut combattre d’autres ennemis que des Romains. Remporter des victoires lors d’une guerre civile est une chose, mais ces lauriers seront toujours entachés du sang de ses concitoyens. Pompée sait qu’une telle victoire ne peut normalement pas lui ouvrir les honneurs du triomphe. S’il veut monter un jour sur un char jusqu’au temple de Jupiter Capitolin, il doit aussi verser le sang d’ennemis étrangers. Les Numides lui en donnent l’opportunité. Non content d’avoir vaincu un de leurs rois, il veut, au moins pendant quelques jours, ravager leur pays. Il peut ainsi s’enrichir grâce au butin qu’il en retire et s’attacher encore plus fidèlement ses légionnaires. Selon Plutarque, la guerre qu’il livre est juste car elle contribue à renforcer la « crainte des Romains qui avait alors abandonné les Barbares ». La guerre civile a effectivement affaibli l’autorité de Rome en Afrique du Nord. Après avoir rétabli l’autorité du sénat dans la province d’Afrique, il convient de délivrer un message clair aux royaumes vassaux ou clients. Rome est de retour. C’est ce à quoi Pompée s’attache, dans l’intérêt de Rome et pour sa propre gloire. Quel qu’en soit le motif, cette campagne s’apparente davantage à une promenade militaire qu’à une véritable guerre. D’après Plutarque, Pompée passe plusieurs jours à chasser des lions et des éléphants, alors nombreux dans la région.


        Pompée retourne ensuite vers Utique. C’est sans doute à cette occasion que quelques-uns de ses officiers commencent à l’appeler « le Grand ». Ce surnom lui est attribué en référence à Alexandre le Grand, avec lequel, selon certains, Pompée a quelques traits de ressemblance. Vraie simplicité ou fausse modestie, il fait mine de dédaigner ce titre flatteur, tout en recevant avec gourmandise cet hommage. D’après Plutarque, quarante jours lui ont suffi pour soumettre la Sicile et l’Afrique. Certes, ces exploits ne sont pas encore dignes de ceux d’Alexandre, mais à son âge le jeune roi de Macédoine n’en était lui aussi qu’aux prémices de sa carrière de conquérant.


        A Utique, Pompée reçoit un message qui vient lui rappeler qu’il n’est pas encore tout à fait maître de son destin. Sylla lui ordonne de licencier ses troupes et d’attendre son successeur avec une seule légion. S’il pouvait le prévoir, cet ordre lui déplaît et Pompée cache mal son amertume. Il aurait certainement voulu jouir un peu plus de cette ivresse du pouvoir absolu sur la terre africaine. Ses soldats sont eux aussi indignés par l’ordre de Sylla – ils ne sont pas pressés de rentrer en Italie. La saison est encore mauvaise pour reprendre la mer et, après cette courte campagne, les hommes de Pompée veulent eux aussi jouir de leur victoire.


        Sylla reçoit alors la nouvelle selon laquelle Pompée s’est rebellé contre lui. Le dictateur aurait alors dit à ses amis en soupirant : « C’est donc mon destin d’avoir, à l’âge avancé que j’ai, à lutter contre des enfants79 ! » Mais, à Utique, Pompée reprend les choses en main. Montant à la tribune élevée devant sa tente, il rassemble autour de lui ses légions prêtes à se mutiner. Ces hommes, qui se sont déjà échauffés les uns les autres, traitent Sylla de tyran et supplient Pompée de ne pas lui faire confiance. Calmement, il tente d’abord de les convaincre de rentrer en Italie. Sans doute leur fait-il entrevoir la douceur du foyer retrouvé et la nécessité de panser les plaies de la patrie après tant de combats fratricides. Mais ses hommes ne veulent rien entendre. Ils refusent de laisser leur jeune général se précipiter dans ce qu’ils pensent être un piège de Sylla. Voyant qu’il ne parvient pas à les convaincre, Pompée descend de sa tribune pour se rapprocher de ses hommes. Comme au cœur de la bataille il s’adresse à eux en personne, interpelle certains par leur nom et les supplie d’obéir. Il tente par tous les moyens de les détourner de cette révolte qui les conduirait tous à leur perte. Tout jeune homme, Pompée a supplié les soldats de son père de ne pas l’abandonner, allant même jusqu’à se coucher en pleurs en travers de la porte du camp. Une scène similaire doit se reproduire ici, car il va jusqu’à menacer de se tuer pour calmer ses légionnaires. Encore une fois, Pompée ne renonce pas à une certaine grandiloquence pour arriver à ses fins. A regret, ses hommes finissent par lui obéir et rentrent de mauvaise grâce dans leurs tentes.


        Pompée fait ainsi preuve de sagesse et de maturité, mais son choix n’est pas sans arrière-pensées. En Afrique comme en Sicile, il a pris goût au commandement. Comme plus tard Bonaparte en Italie, il découvre très jeune la double ivresse de la victoire et du pouvoir. Mais, comme Bonaparte qui avait alors vingt-sept ans, il sait qu’à vingt-cinq ans cette première expérience n’est qu’un galop d’essai. Peu lui importe d’être le premier chez les Numides, il veut être le premier à Rome et il sait que le temps est son allié.

      

    


    
      
        I- L’actuelle ville de Marsala.

      


      
        II- L’île se situe à 70 kilomètres de l’Afrique et à 100 kilomètres de la Sicile. Comme à son habitude, Carbo a hésité entre deux attitudes, la défense de la Sicile ou rejoindre les forces de Domitius en Afrique. Selon Orose, il comptait même rejoindre l’Egypte. Orose, H.c.p., V, 21, 11.

      


      
        III- Si l’on admet que Pompée s’est embarqué peu de temps après la bataille de la Porte Colline, cet épisode doit se situer vers le mois de janvier 81 av. J.-C., c’est-à-dire la période la plus pluvieuse en Tunisie.

      


      
        IV- La Corona muralis est une couronne ornée de tours et de murs que l’on donne au premier soldat qui a mis le pied sur le rempart ennemi.

      


      
        V- C’est du moins ce que disent Plutarque et Orose. Selon Tite-Live et Valère Maxime, il est capturé et traduit devant Pompée qui le fait exécuter. Orose parle de 18 000 morts du côté de Domitius. Il n’y aurait donc eu que 2 000 survivants à cette bataille d’anéantissement.

      


      
        VI- Orose le désigne sous le nom de Hierta.
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    Un soleil couchant, un soleil levant


    
      
        Le retour de la terreur à Rome


        Après le départ de Pompée pour la Sicile, Sylla a repris le contrôle de Rome. Pour éviter l’épuration sauvage mise en place par les populares en 87 av. J.-C., il a proposé au sénat une épuration légale en donnant une liste de proscrits condamnés à une mort sans appel. Les sénateurs refusent catégoriquement ; Sylla en appelle au peuple en affichant, le 3 novembre 82 av. J.-C., une première liste de proscrits. Les 5 et 6 novembre, deux autres longues listes viennent compléter la première et sont placardées sur les murs de Rome. Aux carrefours et sur le forum, le praeco (le crieur public) énonce de sa voix forte la longue liste. Dès qu’un nom est proféré, la victime sait qu’elle n’en a plus pour très longtemps. Aussitôt, une foule de justiciers volontaires se met à la recherche de ces malheureux dont l’assassinat devient licite. Bel exemple de civisme de la part de ces citoyens qui répondent si spontanément aux prescriptions du vainqueur. Certes, la perspective d’une récompense et la possibilité de piller les biens des victimes motivent leur zèle. Même les esclaves sont invités à tuer leur maître, s’il est proscrit, et à rapporter sa tête. Une perspective qui en motive plus d’un, mais qui constitue un bien mauvais exemple car certains esclaves y prendront goût.


        A l’autre bout de la société, des aristocrates de haut rang participent également à la curée et en tirent de substantiels avantages. Crassus, dont l’avidité est déjà proverbiale, n’est pas le dernier à profiter de la situation. Malgré sa victoire à la Porte Colline, sa cupidité le rend rapidement impopulaire. Peu importe, poussé par l’appât du gain, il réussit à bâtir une fortune colossale sans être regardant sur les moyens. D’après Plutarque, il bénéficie, comme beaucoup d’autres, des proscriptions. Lors de la guerre civile, Sylla met en vente les dépouilles des condamnés et Crassus n’hésite pas à profiter de l’aubaine pour racheter à vil prix les domaines des victimes du dictateur. Pis encore, dans le Bruttium, à l’extrême sud de l’Italie, il procède de son propre chef à des proscriptions sans en avoir reçu l’ordre de Sylla et ce, par pur esprit de lucre. Ces malversations sont si scandaleuses qu’elles arrivent aux oreilles du dictateur. Sylla ne sanctionne pas son lieutenant, mais il ne l’emploiera plus dans aucune affaire publique. Crassus en conçoit de l’amertume. Cette disgrâce laisse le champ libre à Pompée, son éternel concurrent.

      


      
        Réformer la République


        Pendant que les rues de Rome et de l’Italie tout entière résonnent encore des cris des proscrits que l’on égorge, Sylla entreprend de réformer en profondeur la République au profit de l’élite de ses citoyens. Comme le sénat, durement frappé par des années de guerre civile et de proscriptions, qui voit le nombre de ses membres porté à 600. Opportuniste, la mesure permet de faire pénétrer au sein du sénat l’élite des chevaliers qui ont soutenu financièrement Sylla. Elle répond également à une nécessité structurelle. Les vieilles institutions créées pour répondre aux besoins d’une cité-Etat ne sont plus adaptées à une République qui est en train de se constituer un empire. Elargir le sénat permet de combler les vides causés par la guerre civile tout en disposant d’un vivier plus important de magistrats. C’est ainsi que le nombre de questeurs passe de 10 à 20 et celui des préteurs de 6 à 8. Leur âge est également réglementé puisqu’il faut à présent avoir quarante ans pour être préteur et quarante-trois pour être consul. Pompée a peut-être été fâché de ces mesures restrictives qui l’éloignent pour de nombreuses années des magistratures. Mais, pour l’heure, il peut se consoler : il est le plus jeune général de la République.


        Si certaines mesures sont favorables aux chevaliers, d’autres limitent leur pouvoir. Ainsi, les frères Gracques leur avaient attribué quarante ans plus tôt le jugement des magistrats. Les chevaliers pouvaient juger les sénateurs ayant commis des malversations lors de leur gestion des affaires. Sylla revient sur cette réforme en rendant aux seuls sénateurs le pouvoir judiciaire. On comprend le soulagement de l’élite du sénat qui sera à nouveau jugée par ses pairs, et donc, l’endogamie aidant, par ses frères et cousins.


        Plus ennuyeux encore pour les chevaliers, Sylla leur retire la gestion des dîmes d’Asie. N’imaginons pas la République romaine comme un Etat structuré possédant une administration pléthorique et spécialisée capable de répondre aux besoins d’un vaste empire. Rien de tout cela n’existe. En forçant le trait, on pourrait dire que Rome n’a alors de fonctionnaires que ses centurions et ses légionnaires professionnels, les licteurs qui précèdent certains magistrats et les esclaves publics chargés de diverses tâches. Même les officiers supérieurs sont des aristocrates qui, comme Pompée, mettent leurs sandales à clous dans les traces laissées par leurs pères. S’il n’y a que très peu de fonctionnaires, il faut pourtant bien lever les impôts. Pour cela, Rome utilise le système de l’affermage. Pour tel tribut que tel peuple vaincu doit verser, la République délègue à un riche publicain le soin de lever les taxes en échange de l’avance qu’il fait au Trésor public. Ce système, pratiqué en France jusqu’en 1789, entraîne évidemment de nombreux abus au détriment des populations taxées et d’énormes profits pour les sociétés qui assurent ces collectes. En retirant aux chevaliers les juteuses dîmes d’Asie, Sylla limite leurs profits. Cette mesure est sans doute également prise pour limiter la pression fiscale exercée sur les provinces orientales après la guerre contre Mithridate, à un moment où le sort de cette partie du monde n’est pas encore réglé.


        Le chevalier Pompée est peu touché par cette disposition, comme la majorité des chevaliers dont la fortune repose sur la terre. La mesure touche uniquement les manieurs d’argent et les détenteurs de marchés publics qui composent l’ordre équestre. Enfin, Sylla retire aux tribuns de la plèbe l’essentiel de leurs pouvoirs, rompant ainsi l’équilibre toujours fragile entre l’aristocratie et le peuple80. Par ces mesures, il restitue la réalité du pouvoir à l’aristocratie en affaiblissant le parti populaire et, dans une certaine mesure, l’ordre équestre. A cela s’ajoutent des mesures d’ordre moral visant à rétablir les mœurs d’antan. Des traditions que Sylla a violées plus d’une fois. Il affranchit aussi 10 000 esclaves appartenant aux victimes de ses conscriptions. Cette mesure habile fait d’eux autant de clients de leur libérateur qui seront à même de le défendre en cas de besoin. Dans le même ordre d’idée, il n’hésite pas à confisquer des terres à des cités italiennes pour les offrir à ses vétérans, qui lui resteront ainsi indéfectiblement fidèles. Mais cette mesure entraîne de nouvelles injustices. En effet, ces terres sont souvent prises à des communautés déjà durement touchées par la guerre et ces expropriations suscitent de nouvelles frustrations et de nouveaux mécontents. Voilà la République que Sylla restaure. Un système oligarchique injuste, brutal, et très fragile.

      


      
        Le triomphe de Sylla


        Pompée victorieux, l’Afrique, la Sicile mais aussi la Grèce, l’Orient et l’Italie sont presque entièrement soumis à Sylla. Seule l’Espagne où s’est réfugié Sertorius demeure fidèle au camp marianiste. Contre cet ultime foyer de dissidence, Sylla envoie une armée commandée par Metellus. En attendant cette ultime victoire, il peut dès à présent recevoir les honneurs du triomphe auquel il a droit. Ce triomphe dure deux jours, les 29 et 30 janvier 81 av. J.-C., et éclipse tous les triomphes passés par son ampleur. Le premier jour est entièrement consacré à l’exhibition des dépouilles des vaincus de Grèce et d’Orient. Des tableaux représentent le siège d’Athènes, les victoires de Chéronée et d’Orchomène, celle de Lucullus sur la flotte de Mithridate. On présente aussi les monceaux d’or et d’argent et les objets les plus précieux rapportés de cette campagne. Habilement, Sylla ne rappelle pas les victoires remportées sur d’autres Romains ni la soumission des villes italiennes. En agissant ainsi, le dictateur affirme sa volonté de restauration de la concorde afin de bâtir un ordre nouveau. Comme il est de coutume pendant les triomphes, les soldats et la foule se permettent de plaisanter aux dépens du triomphateur et de sa magistrature dictatoriale. D’après Appien, « quelques plaisants lui donnèrent le nom de “royauté négative” parce que le titre de roi fut la seule chose dont il s’abstint. D’autres, au contraire, faisant allusion à son administration, l’appelèrent une “tyrannie avouée”81 ». Le peuple sent bien que les pouvoirs exorbitants octroyés à Sylla risquent de sonner le glas de la liberté et de la République. Mais il ne compte pas accéder à la monarchie ; pour l’heure il goûte avec délice à la gloire de ce triomphe qui le rapproche des dieux.


        Conformément aux ordres de Sylla, Pompée est revenu seul en Italie. En acceptant de licencier ses troupes victorieuses, il a rompu le cycle infernal de la guerre civile. Pour cela, les peuples d’Italie se pressent sur son passage et l’acclament. Sylla, qui ne veut pas être en reste, va lui aussi à sa rencontre et l’embrasse. Pour marquer son admiration et son affection pour le jeune héros, le dictateur le proclame Magnus devant sa suite et ordonne à tous de lui donner le même titre. Pompée le Grand est officiellement né. S’il a déjà reçu ce surnom en Afrique, Sylla, en le confirmant, le rend irrévocable. Pourtant, certains ne sont pas enchantés du retour glorieux de Pompée. Parmi eux, Crassus fait bonne figure et dissimule avec humour son ressentiment. Un jour, comme quelqu’un s’écrie « Voici le grand Pompée ! », Crassus demande en riant : « Mais quelle taille a-t-il donc82 ? » Pour éviter de telles railleries, Pompée n’utilise pas immédiatement ce surnom flatteur. Par prudence, il attend encore quelque temps pour le mentionner dans ses lettres. Le temps que les Romains s’y habituent.

      


      
        Pompée joue sa vie à pile ou face


        Pour l’heure, la fidélité de Pompée fait de lui le fils spirituel du vieux dictateur. Metellus est trop vieux et trop indécis pour occuper ce rôle. Crassus est trop ouvertement corrompu. Son avidité à accumuler de l’argent est parvenue à le discréditer aux yeux d’un Sylla pourtant peu regardant. Seul Lucullus, fidèle lieutenant de la campagne d’Orient, peut disputer à Pompée la faveur de Sylla. D’après Plutarque, Pompée reçoit de Sylla « des richesses, des dignités et des grâces de toutes sortes83 ». Ces récompenses, Sylla les accorde généreusement à tous ses lieutenants, mais il semble avoir une attention particulière pour Pompée.


        Pompée n’était probablement pas encore rentré à Rome lorsque le triomphe de Sylla a eu lieu. Alors que tous les jeunes lieutenants du dictateur étaient à ses côtés, son absence a sans doute dû être remarquée et commentée. Tous ces jeunes officiers rêvent aux victoires qui un jour prochain les amèneront à occuper le rôle principal dans une telle cérémonie. Pompée lui ne rêve pas à de futurs exploits. Il considère que sa gloire est déjà suffisante pour aspirer à de tels honneurs, et il ne tarde pas à le dire. Sylla refuse, prétextant que la loi ne les accorde qu’à des préteurs et des consuls. Or, Pompée n’a pas même franchi le premier échelon du cursus des honneurs, son jeune âge lui interdit même d’être sénateur. Triompher dans ces conditions serait tellement exceptionnel que sa jeune gloire pourrait bien éclipser celle du vieux dictateur. Si la jalousie et la méfiance de Sylla sont pour quelque chose dans ce refus, celui-ci est néanmoins fondé en droit. Même Scipion l’Africain après avoir vaincu les Carthaginois en Espagne ne l’avait pas demandé parce qu’il n’était ni consul ni préteur.


        Pompée le sait, mais les arguments juridiques n’ont jamais arrêté les hommes d’action. Prêt à engager un bras de fer dangereux, il exige crânement ce qu’il estime être son dû. Le péché d’orgueil dont il a souvent été accusé apparaît incontestablement dans cet épisode. De fait, il a plus souvent vaincu d’autres Romains que des armées étrangères, mais ces circonstances ne l’incitent pas pour autant à l’humilité. Bien au contraire, le jeune imperator insiste encore malgré le refus catégorique de Sylla. Insister face à un dictateur qui a déjà proscrit et fait liquider des centaines de Romains de haut rang constitue un pari très dangereux pour le jeune homme. Mais Pompée n’a certainement pas apprécié l’ordre de licencier ses troupes avant de rentrer en Italie. Il n’a pas non plus oublié l’intrusion dans sa vie privée quelques mois plus tôt. Il n’hésite donc pas à rencontrer Sylla en personne pour plaider sa cause. Pompée est rancunier, il le montrera encore, mais il est aussi tenace et courageux. Le ton monte entre les deux imperatores, au point que Sylla lui dit « qu’il l’empêcherait de triompher et que, s’il essayait de désobéir, il s’y opposerait et châtierait son ambition84 ». Face à une telle menace exprimée devant témoins, tout autre que Pompée aurait baissé pavillon et serait rentré dans le rang en attendant des jours meilleurs. Mais il ne serait pas « Grand » s’il agissait ainsi. Au contraire, le jeune homme réplique aussitôt que « les adorateurs du soleil levant sont plus nombreux que ceux du soleil couchant ». Une telle audace stupéfie les témoins qui assistent à la scène. Voilà un beau garçon d’à peine vingt-cinq ans, auréolé de sa seule gloire militaire, qui rappelle à un dictateur au sommet de sa puissance que son heure touche à sa fin et que la sienne va bientôt paraître à son zénith. Devant un tel affront, chacun retient son souffle et reste interdit en attendant la réaction de Sylla. Certains doivent se remémorer le sort récent de Lucretius Ofella : le vainqueur de Marius le Jeune à Praeneste a été égorgé sur le forum par ordre de Sylla pour avoir brigué le consulat contre l’avis du dictateurI. Heureusement pour Pompée, Sylla est dur d’oreille et n’a pas bien entendu ce qu’a dit son jeune lieutenant. C’est en voyant les visages de son entourage qu’il comprend que quelque chose d’étonnant a été prononcé. Le vieil homme doit alors demander à ses proches qu’on lui répète ces mots. En agissant ainsi, Sylla passe pour un vieillard un peu sourd et donne involontairement raison à Pompée. Aux yeux de tous, un astre est bien en train de se coucher tandis qu’un autre se lève. Ces quelques secondes sont cruciales pour le destin de Pompée. Ce dernier n’a pas dû se départir de son sourire bienveillant et charmeur. Son regard a soutenu celui du vieil homme sans céder ni à la peur ni à la provocation. Sylla, entre dédain et lassitude, finit par s’écrier simplement : « Qu’il triomphe, qu’il triomphe ! »

      


      
        Le triomphe de Pompée


        Le destin est scellé. Malgré l’indignation de l’entourage de Sylla, Pompée triomphe à l’âge où les nobles romains entreprennent le début de leur carrièreII. Les proches de Sylla n’ont pas dû comprendre ce à quoi ils venaient d’assister. Comment un dictateur qui a fait couler tant de sang et mené une répression implacable contre ses adversaires a-t-il pu tolérer une telle arrogance de la part de ce jeune homme qui n’a même plus de légions à lui opposer ? Sylla a certainement eu la prescience du destin de Pompée. Tacitement, une sorte de passage de témoin s’opère entre les deux hommes. Sans plaisir ni amertume, il reconnaît en Pompée un homme de sa trempe. Plutarque le dit bien lorsqu’il rapporte que « Sylla était contrarié de voir Pompée parvenir à un tel degré de gloire et de puissance mais il n’osait s’opposer à lui et n’intervenait pas ». Le vieux patricien aux illustres ancêtres n’aurait certainement pas choisi ce successeur aux origines obscures mais, respectueux du verdict des dieux, il lui laisse poursuivre sa route.


        Egal à lui-même, Pompée ne veut pas se contenter d’un triomphe ordinaire. Pour bien imposer sa victoire aux yeux de tous, il tient à marquer les esprits. L’idée lui vient ainsi de triompher sur un char traîné par quatre éléphants. Aussi brillant dans la guerre que dans la mise en scène de sa gloire, il imagine un acte unique, bien propre à frapper l’esprit des Romains qui sont pourtant habitués aux nouveautés. Pompée en a les moyens puisqu’il a pris soin de ramener d’Afrique un grand nombre d’éléphants dressés pris au roi numide vaincu. C’est un détail technique qui l’empêche d’accomplir une telle entrée dans Rome : les portes de la ville sont tout simplement trop petites pour laisser entrer un tel équipage85. C’est avec regret qu’il doit donc renoncer à son projet et, le 12 mars 81 av. J.-C., se contenter classiquement d’un char traîné par des chevaux. Indifférents à la contrariété de leur général, les soldats profitent de l’occasion pour rappeler que le fils comme le père ont une manière toute personnelle de partager le butin. D’après Plutarque, certains veulent même troubler le triomphe en faisant plus de tumulte que la tradition ne le permet. Pompée ne se laisse pas pour autant impressionner par ses troupes. Il déclare qu’il aimerait mieux mourir et ne pas triompher plutôt que de se soumettre à les flatter. Aux soldats qui veulent s’emparer de l’argent qui doit être présenté pendant son triomphe, il fait jeter les faisceaux ornés de lauriers en leur disant de commencer par là leur pillage. Par cette marque d’autorité, Pompée ramène l’obéissance et prouve aux Romains sa maturité. Cet épisode est peut-être aussi l’indice de la maigreur du butin réalisé en Afrique86.


        Peu importe la grogne des soldats, le peuple de Rome est admiratif. Comme à chaque triomphe, de grandes toiles peintes relatent les moments de la campagne. Sur ces tableaux chacun peut contempler Pompée en train de combattre sans casque à la tête de ses troupes. D’autres le représentent menant le dernier assaut contre le camp adverse, recevant la soumission des Numides ou proclamé imperator par ses hommes sous une pluie battante. Le triomphe de Pompée est moins fastueux que celui de Sylla, mais la foule est surtout frappée de voir un triomphateur aussi jeune et aussi beau. Couronné de lauriers, Pompée apparaît sur son char le visage et les bras peints en rouge. Il est ainsi à l’image de la statue de Jupiter Capitolin, qu’il va bientôt rejoindre.

      


      
        Pompée le séducteur


        C’est probablement à cette période de sa vie que se situe sa liaison avec la courtisane Flora. Cette femme est alors d’une beauté si extraordinaire que le grand pontife de Rome, Caecilius Metellus87, fait faire son portrait pour orner le temple des Dioscures. D’après Plutarque, Flora déclarait encore à la fin de sa vie que, « lorsqu’elle avait couché avec lui, elle ne pouvait le quitter sans ressentir la morsure du chagrin ». Si Pompée paraît amoureux de la jeune femme, Plutarque rapporte à ce sujet une curieuse anecdote : « Geminius, un des compagnons de Pompée, s’était épris d’elle et lui faisait de nombreuses avances. Comme elle lui déclarait qu’elle ne voulait pas de lui à cause de Pompée, Geminius en parla à Pompée qui la lui céda. Dès lors Pompée ne la toucha plus et ne vint plus la voir, bien qu’il parût toujours amoureux. Elle ne supporta pas cette rupture avec la légèreté d’une courtisane et fut longtemps malade de chagrin. »


        Il est difficile de déceler à travers ce récit les sentiments de Pompée envers les femmes, mais sa beauté et son charme constituent de toute évidence des armes de séduction qu’il sait utiliser. Pour autant, et même s’il n’y parvient pas toujours, Pompée attache beaucoup d’importance à ne pas paraître sous l’emprise des femmes. Il se peut également qu’il songe alors à fonder une famille. A vingt-cinq ans, il est temps pour lui d’avoir une nouvelle épouse et des héritiers. Encore une fois, Sylla veille à arranger une alliance matrimoniale. Cette fois c’est Mucia Tertia qui est choisie pour devenir sa nouvelle épouse et la mère de ses enfants. Elle a déjà été mariée à Marius le Jeune, lui-même fils de Marius et de Julia, la tante de Jules César. Epouse et fille de consul, Mucia est devenue la belle-fille de Q. Caecilius Metellus par le remariage de sa mère avec ce dernier. Ainsi ce mariage arrangé n’est pas une mauvaise affaire pour Pompée. Par son ancien mari, Mucia a des liens avec ce qui reste du parti des populares et notamment avec les Julii. Surtout, par son beau-père, Pompée se rapproche de la très puissante famille des Metellii qui ne compte plus les consuls et les préteurs. Le jeune chevalier du Picenum, qui n’a encore occupé aucune magistrature, intègre la très haute aristocratie patricienne par la volonté du vieux dictateur.

      


      
        Un vieux dictateur face à un jeune triomphateur


        A la fin de l’année 80 av. J.-C., Sylla estime que son œuvre réformatrice est achevée et abandonne tous ses pouvoirs. Même s’il ne retourne pas pousser la charrue, comme autrefois Cincinnatus, il n’en redevient pas moins un citoyen ordinaire partageant son temps entre la rédaction de ses MémoiresIII et les bras de sa jeune épouse. On peut alors bien dire, avec François Hisnard, que Sylla est le dernier républicain, car il ne s’est pas proclamé roi. Pour autant, les mesures qu’il a imposées ne sont qu’un replâtrage insuffisant pour sauver durablement le régime. L’antique République n’est plus adaptée à la puissance impériale que les Romains ont forgée en quatre générations. Le sénat aristocratique de Rome, en dépit du sang neuf que Sylla y a introduit, n’est pas plus adapté à la gestion d’une telle puissance. Bien loin de s’éteindre avec Sylla, le temps des généraux ne fait que commencer et Pompée compte bien jouer son rôle. Non content d’être le premier chevalier à recevoir les honneurs du triomphe, il persiste à rester dans son ordre après cette apothéose. Cette modestie apparente lui vaut l’affection du peuple et c’est sans doute ce qu’il souhaite. Après avoir cueilli des moissons de lauriers, il peut penser à présent à son avenir politique. Pour cela, inutile de se noyer au milieu des 600 sénateurs dont la plupart doivent leur nouvelle dignité à Sylla. Il vaut mieux pour Pompée se distinguer et ne devoir son prestige qu’à lui-même. La carrière des honneurs commence par la questure, l’édilité et la préture. Pompée ne les revêtira jamais.


        Sylla voit sans plaisir ce jeune homme devenir chaque jour plus ambitieux. S’il n’a pas voulu accélérer son ascension, il s’est refusé à y mettre un terme alors même qu’il possédait tous les pouvoirs. A présent que Sylla est redevenu un citoyen ordinaire, Pompée peut aller plus loin dans son émancipation politique. Avec la paix retrouvée, la vie politique commence à reprendre ses droits à Rome. Les consuls peuvent à nouveau être élus par les comices et à l’été 79 av. J.-C. la machine électorale se remet en marche. Chaque sénateur ambitieux qui a déjà revêtu la préture rêve d’accéder au titre suprême de consul. Pour cela chacun compte ses amis. Très populaire après ses succès et sans doute pour avoir tenu tête au dictateur lui-même, Pompée est très courtisé. Sans expérience politique, le jeune homme, qui a passé le plus clair de son existence sous les armes, doit rapidement être grisé par le nombre de solliciteurs. Finalement, c’est Emilius Lepidus qui obtient le soutien de Pompée dans sa candidature au consulat et cela contre l’avis de Sylla. La popularité dont jouit alors Pompée lui permet de faire élire en tête son candidat. Après l’élection, suivi d’une foule nombreuse, il vient à croiser l’ancien dictateur qui lui dit : « Je te vois, jeune homme, tout heureux de cette victoire. C’est vraiment un noble et grand exploit d’avoir fait élire consul, avant Catulus, le meilleur de tous, Lépide, le pire de tous, en manœuvrant ainsi le peuple. Mais maintenant il n’est plus temps de dormir, prends garde à toi, car c’est à un adversaire que tu as donné des forces88. » Sylla n’est pas dupe. Chez ce vieil homme rusé, le renard a pris le pas sur le lion. Il sait bien que Pompée a mis sa jeune gloire au service des intérêts d’un homme prêt à tout, y compris à rallumer la guerre civile.

      


      
        Les honneurs funèbres rendus à Sylla


        Au début de 78 av. J.-C., Sylla meurt, à soixante ans, dans sa belle villa de Campanie. Dans son testament, le richissime défunt a pris soin de faire des legs à tous ses amis. A tous, sauf à Pompée. Le vieux dictateur rancunier fait ainsi payer à son jeune lieutenant son empressement à vouloir voler de ses propres ailes. Non seulement Pompée n’est pas mentionné, mais c’est Lucullus, l’autre favori, qui se voit confier la protection des enfants de Sylla. A présent que le vieil homme est mort, les haines accumulées à son égard ne tardent pas à se déchaîner.


        Lépide, consul en titre, élu avec le soutien de Pompée, s’attaque publiquement à la mémoire du dictateur et tente de s’opposer aux honneurs funèbres que Rome souhaite rendre à son réformateur. L’autre consul, Catulus, élu avec l’appui de Sylla, prend le parti contraire. Entre les deux camps, Pompée se prononce pour des obsèques que nous qualifierions de « nationales ». Malgré le ressentiment qu’il éprouve au souvenir du mépris affiché par Sylla à son encontre, il abonde donc dans le sens de Catulus. Portée sur un lit d’or, la dépouille de Sylla est promenée dans toute l’Italie. Appien nous dit que ce cortège, d’une magnificence royale, comporte « beaucoup de trompettes, une nombreuse cavalerie, et une grande quantité de troupes à pied. Tous ceux qui avaient fait la guerre sous lui accouraient en armes de tous les côtés pour se joindre au cortège89 ». Les villes d’Italie et les légions qu’il avait levées lui apportent 2 000 couronnes d’or (sic). Manifestement, ces obsèques constituent une manifestation de force du parti de Sylla et de ceux, nombreux, qui ont profité de ses bienfaits. Pompée, en tant que général et membre éminent de l’ordre équestre, y prend une place de premier plan. Arrivée à Rome, la dépouille est exposée sur le forum, au pied de la tribune des Rostres. Dans ce lieu symbolique, tout ce que nous appellerions les « corps constitués » sont rangés avec leurs emblèmes et leurs costumes de cérémonie. Les prêtres et les prêtresses par collège, les officiers avec leur cuirasse d’argent, le sénat et l’ordre équestre tout entier… Les amis comme les ennemis du dictateur mort sont stupéfaits par tant de solennité. D’après Plutarque, Pompée lui même assure « l’éclat et la sécurité » de ces funérailles. Le souvenir, dix ans plus tôt, des obsèques tragiques de son père est encore dans son esprit et dans celui des Romains. Les familles des victimes de Sylla se comptent alors par centaines et toutes doivent rêver de jeter sa dépouille au Tibre. Grâce à l’autorité de Pompée, il n’en est rien et tout se passe avec une solennité digne d’un triomphateur et d’un dictateur. Honneur suprême, Sylla est porté sur son bûcher au Champ de Mars. Toute l’armée et tous les chevaliers défilent une dernière fois devant lui avec à leur tête le premier d’entre eux, Pompée. Son attitude pleine de dignitas plaît aux Romains et au sénat. Oubliant ses griefs personnels, Pompée a montré à nouveau une grande sagesse politique. Les sénateurs sont en effet très attachés à l’ancien maître de Rome à qui ils doivent tant ; ils savent aussi la fragilité de leur pouvoir et le besoin d’avoir un protecteur efficace.

      


      
        Pompée reprend les armes


        A peine les honneurs officiels sont-ils terminés que l’héritage politique de Sylla est attaqué. Le premier coup vient très vite et il est encore porté par Lépide. Par démagogie, ce dernier revient sur la question de la distribution des terres prises aux Italiens pour les donner aux vétérans de Sylla. L’agitation suscitée par la réouverture de blessures mal cicatrisées est suffisante pour déclencher une insurrection en Etrurie à la fin de l’année 78. Dans le même temps, Lépide lève des troupes dans le nord de l’Italie et s’allie à Perpenna. Ce dernier, chassé de Sicile par Pompée, s’était réfugié en Ligurie pour y attendre le moment favorable de reprendre la lutte. Lépide lui en donne l’occasion et ensemble ils rêvent déjà de prendre Rome. Face au spectre de la guerre civile, le sénat veut réagir vite et fort. Il suspend les lois de la République par le vote d’un senatus ultimum au profit de Catulus, l’autre consul en titre. Soutenu lors de son élection par le défunt dictateur, Catulus devient ainsi le défenseur de l’œuvre politique de Sylla contre ceux qui veulent remettre en cause son héritage. Homme politique avisé et apprécié pour sa sagesse, le consul n’est pas un militaire brillant. C’est donc vers Pompée que les regards se tournent. Bien qu’il ait maladroitement soutenu l’élection de Lépide l’année précédente, le jeune homme est rapidement investi de l’autorité militaire nécessaire pour mater cette nouvelle rébellion avant qu’elle ne fasse tache d’huile.


        L’attribution d’un tel commandement à un simple chevalier a de quoi étonner et susciter des jalousies. A vingt-huit ans, Pompée n’a jamais occupé la moindre magistrature, mais cette mission de confiance repose avant tout sur ses compétences militaires. Comme son père lors de la guerre des alliés, ou comme Sylla dans le précédent conflit, Pompée agit avec vigueur. Au début de 77 av. J.-C., après avoir battu le rappel de ses vétérans du Picenum, il emprunte la Via Aemilia et vient assiéger Mutina (Modène) que défend M. Brutus, lieutenant de Lépide. Les soldats de Brutus ne semblent pas très motivés puisqu’ils finissent par se mutiner et contraignent leur chef à ouvrir la ville à Pompée. Avec une petite escorte, Brutus se retire près du Pô, à Regium Lepidum (Reggio d’Emilie) entre Parme et Modène. Le lendemain, il est rejoint par les hommes de Pompée qui le tuent90. L’épisode de la mort de Brutus n’est pas très clair. Abandonné par ses soldats, l’infortuné souhaite se rendre à Pompée. Il est escorté par des cavaliers jusqu’à une petite ville de la plaine du Pô, où Pompée envoie le lendemain un de ses hommes pour le tuer. Plutarque rapporte que « ce meurtre valut à Pompée de violentes accusations. Car il avait d’abord écrit au sénat, au moment où l’ennemi commençait à changer de camp, que Brutus s’était rallié spontanément à lui, après quoi il avait envoyé d’autres lettres mettant en accusation celui qu’il venait de faire périr 91». Difficile de dire ce qui s’est passé. Appien, notre autre source sur les guerres civiles, ne parle même pas du rôle de Pompée dans cet épisode. Quelles que soient ses motivations, les accusations ne vont pas jusqu’à un procès. Brutus laisse néanmoins un fils qui, pendant longtemps, refusera de saluer l’assassin de son pèreIV.


        Pour l’heure, Pompée poursuit les rescapés et marche jusqu’à Placentia, remonte le Pô puis la vallée du Tanaro jusqu’à Alba PompeiaV. Là, il peut enfin rattraper le fils de Lépide (voir carte n° 1). Assiégé et à court de vivres, ce dernier doit rapidement se rendre. A présent, Pompée est maître de la Gaule cisalpine et Lépide se retrouve alors avec des moyens très réduitsVI.


        Pendant que Pompée mène ses troupes dans le nord de l’Italie, Lépide marche sur Rome avec le reste de son armée. Arrivé sous les murs de la capitale, il exige un nouveau consulat sans passer par les élections. Rassuré par l’annonce de la victoire de Pompée et son arrivée prochaine, Catulus décide d’affronter son collègue avec les troupes qu’il a pu lever. Pour la quatrième fois en quelques années, deux armées romaines s’affrontent sous les murs de Rome. D’après Florus, « Lepidus… lève une armée et la fait marcher sur Rome. Mais déjà Lutatius Catulus et Pompée, généraux et porte-étendards du parti syllanien, occupent avec une autre armée le pont Milvius et la colline du Janicule92 ». Sans doute démoralisées par l’annonce de la mort de Brutus et par l’arrivée de Pompée, les troupes de Lépide se débandent sans même combattre. Parachevant la défaite de Lépide, Pompée tombe sur l’armée adverse à Cosa en Etrurie et en massacre une bonne partie93. Lépide s’embarque alors pour la Sardaigne où il meurt rapidement tandis que le reste de ses troupes s’enfuient sous le commandement de Perpenna. Une nouvelle fois cet ancien préteur abandonne le champ de bataille devant Pompée. Traversant la Gaule transalpine, il part cette fois en Espagne où Sertorius et quelques marianistes continuent la lutte contre les héritiers de Sylla.


        Ainsi, Pompée, sans même avoir réellement combattu, apparaît comme le principal artisan de la victoire aux yeux des habitants de Rome et de l’aristocratie. Le jeune général est alors le sauveur sinon de la République, du moins du sénat et d’une paix fragile. Les optimates qui savent leur pouvoir encore incertain tiennent avec lui un défenseur efficace.

      

    


    
      
        I- Appien, H.g.c., I, 101. Après le meurtre de Lucretius Ofella, Sylla convoque le peuple à ce sujet, et lui dit : « Sachez, citoyens, et apprenez par ma bouche que j’ai fait donner la mort à Lucretius parce qu’il m’a résisté. » Avec un tel précédent, on mesure le courage ou l’inconscience de Pompée qui joue sa vie sur un coup de dés.

      


      
        II- La date du triomphe de Pompée fait débat depuis longtemps. François Hisnard le situe le 12 mars 81 av. J.-C. et Jean-Luc Bastien confirme cette date dans son ouvrage très exhaustif consacré au triomphe romain. Cette date précoce a parfois été remise en cause, mais la campagne d’Afrique a duré peu de temps et Pompée a certainement voulu profiter de sa popularité pour faire pression sur Sylla. D’après Tite-Live, Per., LXXXIX, Pompée triomphe à l’âge de vingt-quatre ans, donc avant septembre 81 av. J.-C. Si l’on suit Aurelius Victor, Pompée triomphe à vingt-six ans, donc avant septembre 79 av. J.-C., ce qui semble tardif. Aurelius Victor, Vie des hommes célèbres, LXXVII, Pompée le Grand. Hisnard François, Sylla, Paris, Fayard, 1985. Bastien Jean-Luc, Le Triomphe romain et son utilisation politique à Rome aux trois derniers siècles de la République, Rome, Ecole française de Rome, 2007. Voir aussi Southern Pat, Pompey the Great, Gloucestershire, Tempus, 2002, p. 37 et Badian Ernest, « The date of Pompey’s first triumph », Hermes, 89, 1955, p. 107-118.

      


      
        III- Ces Mémoires ne nous sont pas parvenus, mais Plutarque semble y puiser l’essentiel de sa documentation.

      


      
        IV- Ce jeune Brutus sera plus tard l’assassin de Jules César.

      


      
        V- Aujourd’hui Alba dans le sud-ouest du Piémont. Dans le nord-ouest de l’Italie, une autre cité porte le nom de Pompée, Laus Pompeia (Lodi). On pense généralement que le nom de ces deux villes serait lié au père de Pompée mais sans pour autant en avoir la preuve formelle.

      


      
        VI- Frontin rapporte, sans précision de date, que les soldats de Pompée auraient massacré le sénat de Milan avant d’être punis par leur chef. Frontin ne donne aucune autre précision sur cet épisode qui s’est probablement déroulé pendant cette guerre de Lépide. Frontin, Stratagèmes, I, 9, 3.

      

    

  


  
    
      Deuxième partie
    


    Voler de ses propres ailes…

     jusqu’au bout du monde


    77-62 av. J.-C.
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    La campagne d’Espagne


    
      A présent l’Italie retrouve enfin le calme. Les derniers foyers de la guerre des alliés se sont éteints et les ultimes soubresauts de la guerre civile semblent s’apaiser. Il ne reste plus qu’un seul adversaire à abattre, Sertorius. Metellus a déjà été envoyé contre lui par Sylla. Mais le vieux général semble incapable de liquider ce survivant du camp marianiste (voir carte n° 2).


      
        Sertorius, le dernier marianiste


        Sertorius, ancien préteur partisan de Cinna, contrôle l’essentiel de la péninsule Ibérique. Avec quelques hommes, il a quitté l’Italie en 82 av. J.-C. au moment de la défaite du parti populaire. Arrivé en Espagne du Sud avec très peu de troupes, ce rebelle parvient à faire alliance avec les Lusitaniens, un peuple encore mal soumis à l’autorité de Rome. Ce mouvement prend rapidement un tour inquiétant pour le sénat, car Sertorius se révèle être un personnage d’envergure. Juriste devenu soldat, il allie le courage à l’éloquence, deux vertus cardinales pour les Romains. Les qualités et la modération de ce proscrit impressionnent beaucoup les peuples de l’Espagne ultérieure, au point de prendre le Romain pour chef. Sertorius parvient à les organiser de manière efficace et il reçoit d’eux le titre inquiétant de « nouvel Hannibal ». Fort d’une petite armée de Romains qui l’ont accompagné dans son exil, Sertorius s’est rapidement renforcé de contingents de Lusitaniens et de Celtibères. Ensemble ils ont battu Metellus Pius et le proconsul de Gaule Manlius que Sylla a fait marcher contre eux en 79 av. J.-C. Cette alliance improbable entre des Romains marianistes et des populations barbares hostiles peut remettre en cause la présence romaine en Espagne. De plus, Sertorius menace le sud de la péninsule. Cette région, arrachée à Carthage depuis longtemps, est riche en mines de toutes sortes. Grâce au labeur de milliers d’esclaves, elles procurent de juteux bénéfices aux financiers romains qui en ont obtenu l’exploitation. En contrôlant ces richesses, Sertorius aurait les moyens de sa revanche contre le parti de Sylla.


        Très respecté par les indigènes, Sertorius entend néanmoins incarner la continuité de l’autorité romaine sur l’Espagne. Pour assurer cette légitimité, il réunit 300 de ses proches pour former autour de lui un conseil auquel il donne le titre de sénat94. Comme avec Carbo et Domitius en Sicile et en Afrique, cette sédition constitue un danger pour la fragile stabilité politique de Rome : Sertorius a des soutiens en Gaule du Sud et il pourrait marcher sur l’Italie.

      


      
        Pompée, le sauveur


        Pour prévenir le mal, le sénat confie à Pompée la mission de mettre un terme à la dissidence de Sertorius. Lui seul peut réussir là où Metellus a échoué. Si l’on en croit le témoignage de Plutarque, Pompée refuse tout d’abord de décharger Metellus de son commandement. Arguant qu’il est plus âgé et plus réputé que lui qui n’a pas encore trente ans, il accepte seulement d’aller l’aider, si toutefois Metellus qui en a plus de cinquante est d’accord. Ce dernier accepte volontiers et lui écrit de se rendre auprès de lui95. Réelle modestie ou habileté politique d’un jeune homme rusé qui ne veut pas se faire d’ennemi ? Il est difficile d’en juger. Rappelons cependant que Pompée a été sous les ordres de Metellus lorsqu’il combattait les troupes de Carbo en Ombrie et en Etrurie. Peut-être garde-t-il un bon souvenir de ce vieux général que l’on dit affable et qui lui a toujours laissé une grande liberté d’action. Reste à revêtir Pompée d’un semblant d’autorité officielle pour lui permettre d’assumer sa mission. Sylla l’avait déjà nommé propréteur pour sa campagne en Sicile et en Afrique. Sur la proposition de l’ancien consul de 91 av. J-C., L. Marcius Philippus, le sénat lui octroie pour cette campagne d’Espagne le titre de proconsul96. Cette promotion exceptionnelle pour un simple particulier qui n’a revêtu aucune magistrature met Pompée sur le même pied que l’ancien consul Metellus.


        Le jeune général s’attelle immédiatement à la tâche avec zèle et efficacité. Ces préparatifs de guerre sont facilités par le fait qu’il n’a pas démobilisé les troupes réunies pour lutter contre Lépide. Quarante jours lui suffisent pour remettre ses hommes sur le pied de guerre et pour lever le camp avec 30 000 fantassins et un millier de cavaliers97. Comme toujours, Pompée a réuni son armée sur ses propres deniers et il veille personnellement à l’entraînement de ses troupes. Il reprend pour cette nouvelle aventure les légionnaires qu’il a levés six ans plus tôt dans son Picenum. Parmi les soldats qu’il passe en revue, de nombreux visages lui sont familiers. Certains l’ont proclamé imperator sur le champ de bataille en Afrique. A ses côtés, son beau-frère C. Memnius le suit en qualité de questeur. Titurius, Laelius et L. AfraniusI, originaires comme lui du Picenum, seront ses lieutenants. Le savant et écrivain Varron est également du voyage et il rédige pour Pompée un carnet de route lui donnant les indications utiles à connaître pour son expéditionII. Pompée initie ainsi une habitude qu’il conservera : utiliser les compétences d’hommes de science lors de ses campagnes. Si son instruction a été sommaire, il a très tôt l’intelligence de bien s’entourer.


        D’après Appien, Pompée « prit courageusement le chemin des Alpes. Il ne suivit point la route frayée par le célèbre Hannibal. Il s’en ouvrit une nouvelle, du côté des sources du Rhône98 ». Nous sommes en 77 av. J.-C. lorsqu’il emprunte pour la première fois cette voie difficile pour pénétrer en Gaule.

      


      
        La Gaule du Sud en 77 av. J.-C.


        Nous n’avons aucun témoignage précis sur l’action menée par Pompée en Gaule du Sud. Cette vaste région est partiellement sous le contrôle de Rome depuis moins de cinquante ans. A l’appel de leur vieille alliée Marseille, les Romains sont intervenus plusieurs fois pour châtier des tribus celtes ou ligures qui menaçaient un peu trop la cité phocéenne. Ce n’est qu’en 118 av. J.-C. que Rome fonde à Narbonne sa première colonie hors d’Italie. Depuis cette date, en dehors de cette véritable cité et de deux points d’appui à Aix-en-Provence et Toulouse, la présence romaine est très lâche. Il faut dire que les peuples autochtones ont déjà été largement « débarbarisés99 » par les Grecs de Marseille. Au temps de Pompée, la plupart de ces tribus s’accommodent de l’influence grandissante de Rome. Celle-ci s’exerce surtout par le biais d’une foule de marchands qui apportent chaque année des milliers d’amphores de vin venues d’Italie, accompagnées de quantités de céramiques fines. Cette influence prend aussi la forme de tributs que doivent payer certains peuples qui ont pris les armes contre Rome. C’est le cas des Salyens en Provence et des Allobroges entre les Alpes et la moyenne vallée du Rhône. Les autres peuples, Voconces de Provence ou Volques de Nîmes et de Toulouse, semblent plus des alliés que des adversaires, mais nous avons très peu de détails à ce sujet. Une chose est sûre, la Gaule du Sud ne fait pas l’objet d’une occupation massive et systématique telle que les puissances coloniales modernes la pratiqueront plusieurs siècles plus tard. Ici comme ailleurs, Rome joue parfaitement sur les divisions et sur une différenciation très subtile des statuts juridiques. Entre ses véritables et vieux alliés comme les Marseillais, les peuples vaincus et tributaires comme les Allobroges ou les Salyens, ou les tribus protégées comme les Voconces, Rome réussit à contrôler de vastes espaces avec un minimum de troupes et pour le plus grand profit de ses commerçants et de ses financiers. Les premiers y écoulent leurs marchandises et les seconds prêtent de l’argent afin que les peuples soumis puissent payer les taxes dues à Rome. Lorsque les Romains sont unis, le système fonctionne à la perfection, mais si la discorde règne cet équilibre est très vite remis en cause. Il est probable qu’à l’occasion des guerres civiles qui opposent les optimates aux populares, certains peuples de Gaule du Sud aient voulu se libérer de la tutelle de Rome. Très liés aux peuples celtibériques qui vivent de l’autre côté des Pyrénées, les Volques Tectosages de Toulouse et les Volques Arécomiques de Nîmes ont également pu tisser des liens avec Sertorius, qui apparaît alors comme le véritable maître de l’Espagne. C’est donc dans une région hostile que Pompée doit s’engager. Lui-même le dit dans la lettre qu’il adressera plus tard au sénat : « L’ennemi était déjà maître des défilés qui mènent en Italie ; du pied des Alpes je l’ai refoulé en Espagne. A travers ces montagnes je me suis ouvert une route autre que celle d’Hannibal, et pour nous plus commode100. » Sertorius et ses alliés sont donc aux portes de l’Italie et contrôlent les Alpes lorsque Pompée intervient. Négligeant la voie du littoral, il ne prend pas non plus le chemin d’Hannibal, mais cette mention ne nous éclaire pas beaucoup – les Anciens eux-mêmes n’étaient pas d’accord sur son itinéraire. Appien rapporte que Pompée passe par les sources du Pô et du Rhône101. Ces sources sont distantes de 250 kilomètres, mais cette mention indique que Pompée prend la route la plus septentrionale pour traverser les Alpes au niveau de la Suisse actuelle. Il utilise donc une route moins directe mais qui lui permet de prendre pied chez les Eduens. Ce puissant peuple gaulois, qui vit dans l’actuelle Bourgogne, se dit lui-même « frère de sang du peuple romain ». Très liés à Rome par le commerce et les échanges diplomatiques, les Eduens sont souvent en conflit avec la tribu très remuante des Allobroges. Comme ils le feront vingt ans plus tard avec César, il n’est pas exclu qu’ils aient favorisé l’entrée de Pompée en Gaule, mais nos sources sont trop vagues pour être certain de cette hypothèse.

      


      
        Pompée vainqueur des Gaules


        En s’appuyant sur les alliés gaulois, Pompée a pu entreprendre la reconquête méthodique de la Gaule transalpine, depuis le nord vers le sud. Cicéron fera plus tard allusion à cette campagne en déclarant : « La Gaule, à travers laquelle nos légions se sont ouvert un chemin vers l’Espagne en exterminant les Gaulois102. » Pompée le dira fièrement au sénat : « J’ai reconquis la Gaule… » L’une des rares mentions de cette campagne se trouve un siècle et demi plus tard chez Pline l’Ancien, dans ses Histoires naturelles. Le célèbre naturaliste y parle du trophée que Pompée a fait élever au col du Perthus dans les Pyrénées en y faisant mentionner les « 876 oppida qu’il a réduits des Alpes aux confins méridionaux de l’Espagne103 ». Avant d’entrer en Espagne, Pompée a donc voulu assurer ses arrières en contrôlant fermement la Gaule du Sud. Les peuples vaincus sont divisés, sans chef charismatique et leurs places fortes, les oppida, ne sont souvent que des villages perchés sur des collines et défendus par des murs de pierres sèches. Pour autant, cette intervention marque certainement le point de départ d’un véritable contrôle de la Gaule méridionale par Rome. Grâce à Pompée, les commerçants italiens pourront vendre leurs produits avec encore plus de facilité. Les publicani, ces manieurs d’argent membres de l’ordre équestre, un ordre dont fait toujours partie Pompée, y feront de nouveaux bénéfices. Une province conquise, c’est plus de taxes à faire rentrer, plus de mines à exploiter pour le compte de Rome. Marseille elle aussi y trouve son compte, car Pompée lui attribue le contrôle du territoire des Salyens (Bouches-du-Rhône). Par « contrôle », il faut sans doute comprendre que la cité phocéenne prélève sur ces territoires le tribut dû à Rome en ses lieu et place. Une façon pour Pompée de rembourser les prêts que Marseille lui a certainement consentisIII. Enfin, la romanisation de la région est renforcée, comme en témoignent les nombreuses familles indigènes qui adoptent alors le gentilice de « Pompeius ». En portant le nom de Pompée, ces notables locaux marquent leur déférence envers le magistrat romain qui leur a octroyé le droit de cité. C’est le cas des ancêtres de l’historien romain Trogue Pompée. Originaire de la tribu gauloise des Voconces, celui-ci affirme que son grand-père a suivi Pompée dans la guerre contre Sertorius et qu’il s’est vu ainsi attribuer le titre de citoyen romain. Autant de clients en plus pour Pompée… Ainsi, le stratège militaire s’assure une base arrière sûre, mais Pompée se ménage dans le même temps de solides alliés politiques et financiers. Les puissantes sociétés de publicani et de negociatores, mais aussi la riche cité marseillaise et les notables de certaines tribus ralliées font à présent du vainqueur des Gaules leur patron et protecteur en lui ouvrant largement leur bourse.

      


      
        Avec Metellus contre Sertorius


        Si l’on suit la chronologie de Tite-Live, il semble que Pompée mette près d’un an pour reprendre le contrôle de la Gaule du Sud. Il hiverne donc très probablement à Narbonne, cette « sentinelle fortifiée en face des peuples insoumis de la Gaule104 ». Pendant ce temps, Metellus continue la lutte seul contre Sertorius avec des fortunes diverses. Une fois ses arrières sécurisés, Pompée laisse la Gaule transalpine entre les mains du proconsul Fonteius105. Installé à Narbonne, capitale de la province, le nouveau proconsul réunit toutes les ressources nécessaires à la bonne marche des armées de Metellus et Pompée. Sa rigueur lui vaudra d’ailleurs un procès que lui intenteront quelques années plus tard ses administrés mécontents. Cicéron, qui sera son avocat, défendra alors son action au service de Pompée : « Il a exigé une nombreuse cavalerie pour les guerres que le peuple romain menait alors dans l’univers entier, de grosses sommes d’argent pour la solde de ces troupes, une grande quantité de blé pour soutenir la guerre d’Espagne. »


        En 76 av. J.-C., Pompée marche sur l’Espagne afin de faire sa jonction avec Metellus, qui est installé à Cordoue. Une fois les Pyrénées franchies avec environ 30 000 hommes et un millier de cavaliers, ses légions s’avancent le long du littoral méditerranéen. D’après Orose, Sertorius dispose de 60 000 fantassins et de 8 000 cavaliers, mais son armée doit faire face à Pompée tout en surveillant Metellus106. Sertorius a pour principaux lieutenants Hirtuleius, Herenius et Perpenna. Cet ancien chef marianiste a d’abord tenté de faire cavalier seul, jusqu’à ce que ses soldats l’obligent à rejoindre les étendards de SertoriusIV. Pourtant, le légat, de naissance plus prestigieuse, jalouse l’autorité et l’aura de son chef. Mais Sertorius s’appuie sur la fidélité aveugle des Espagnols tandis que Perpenna rêve encore de le remplacer à la tête de l’Espagne avec le soutien des officiers marianistes qui l’accompagnent.


        La campagne commence bien pour Pompée puisque les Indicètes et les Lacétans (tribus du nord de la Catalogne actuelle) se soumettent rapidementV. Après avoir franchi l’Ebre sans difficulté, il marche jusqu’à Sagonte, occupant ainsi la moitié de la côte orientale de l’Espagne. Pour mettre un terme à sa progression et l’empêcher de pousser jusqu’à Valentia, Sertorius concentre ses troupes et met le siège devant la cité de Lauro107. Pompée accourt aussitôt pour lui porter secours et prendre Sertorius en tenaille. Mais celui-ci attire alors des fourrageurs de Pompée dans un piège, ce qui l’oblige à envoyer une légion commandée par Laelius à leur secours. Celle-ci tombe à son tour dans une embuscade et Sertorius parvient à l’anéantir, à tuer Laelius et à s’emparer de ses chariots108. Malgré ce revers, Pompée tente de débloquer la ville de Lauro. A son approche, Sertorius sort de son camp pour s’emparer d’une colline stratégique qui menace la ville. Pompée tente de le prendre de vitesse mais n’y parvient pas. Sûr de lui, il pense néanmoins pouvoir écraser Sertorius entre la cité et ses propres troupes. Mais Sertorius, qui a anticipé la manœuvre, a laissé une légion dans son camp. Celle-ci menace de prendre Pompée à revers s’il attaque. Tel est pris qui croyait prendre. Coincé entre Sertorius et cette menace placée dans son dos, Pompée n’ose plus bouger et les Lauronites, désespérés, se rendent alors à Sertorius. Ce dernier leur accorde la vie sauve mais les expédie en Lusitanie tandis que ses soldats pillent et brûlent leur cité sous les yeux de Pompée impuissant109. Habilement, Sertorius peut ainsi démontrer aux admirateurs de Pompée que ce dernier n’a rien pu faire pour secourir Lauro alors qu’il « aurait presque pu se chauffer aux flammes de l’incendie ». Pompée a été humilié par ce diable de Sertorius qui l’appelle pas dérision « l’écolier de Sylla ».


        Pendant ce temps, Metellus parvient à vaincre le lieutenant de Sertorius, Hirtuleius, à Italica, près de Séville. Ayant appris le revers de Pompée, Metellus n’attend pas que Sertorius marche sur lui. Il s’élance vers le nord afin de faire sa jonction avec Pompée au nord de l’Ebre à la fin de l’année 76. Cette première campagne se termine donc par un match nul puisque les deux camps ont essuyé chacun une défaite et une victoire. Près de leurs bases de Gaule transalpine, Pompée et Metellus peuvent préparer ensemble leur future campagne de 75 av. J.-C. tandis que Sertorius se retire en Lusitanie.

      


      
        Premières blessures


        Au début de l’année 75, les armées des deux proconsuls ont pu refaire leurs forces et sont prêtes à entrer en campagne. Mucia Tertia a alors probablement rejoint son époux, car elle lui donne cette année-là un premier fils qui reçoit le prénom de son père, CnaeusVI.


        Au printemps, Metellus et Pompée passent à nouveau l’Ebre et marchent ensemble vers le sud. Le jeune général semble avoir du mal à suivre le rythme lent de son vieux collègue. Ce dernier a d’ailleurs son propre plan d’action et il n’hésite pas à scinder leurs armées en deux pour s’avancer vers le centre de l’Espagne. Là, près de Segovia, Metellus affronte bientôt Hirtuleius. Comme l’année précédente, Metellus l’emporte brillamment tandis que son adversaire est tué dans la bataille.


        De son côté, Pompée continue sa progression le long du littoral. A la tête de ses troupes, il chevauche fièrement sur un cheval caparaçonné d’or et couvert d’ornements précieux. Le jeune proconsul a fière allure et il est bien décidé à faire oublier aux Romains comme aux Espagnols ses revers de l’année précédente. Après être passé devant les ruines noircies de Lauro, il arrive à Valentia dans la chaleur de l’été espagnol. Pompée remporte une nette victoire contre Perpenna, qui perd 10 000 soldats. Il peut alors prendre la ville, qui est mise à sac110. Si ce combat contre un lieutenant de Sertorius n’est pas décisif, ce succès remplit Pompée d’orgueil. Il l’incite à forcer le pas pour engager au plus vite la bataille finale. Les deux armées se rencontrent un peu plus au sud, sur les rives du fleuve SucroVII. D’après Plutarque, Pompée n’attend pas Metellus pour ne pas avoir à partager les honneurs de la victoire. De son côté, Sertorius a lui aussi appris la nouvelle de la défaite et de la mort de son lieutenant Hirtuleius. Pour ne pas affoler ses troupes par l’annonce de cette nouvelle défaite, il fait tuer aussitôt le messager111. Sertorius n’a pas le choix. Il souhaite lui aussi affronter Pompée avant que Metellus ne l’ait rejoint. En fin tacticien, le général attend le soir pour attaquer : Pompée ne connaît pas le pays, il aura du mal à s’enfuir s’il est vaincu et, en cas de victoire, il éprouvera des difficultés à poursuivre l’ennemi112. Les deux armées se font face. Comme de coutume, les chefs sont à la droite de leur armée et se retrouvent ainsi aux extrémités opposées de la ligne de bataille. Sur leurs ailes gauches respectives, Pompée a pour lieutenant Afranius tandis que Sertorius compte sur Perpenna. Malgré un violent orage qui éclate dans un ciel serein, les deux généraux donnent le signal du combat.


        Au son des trompes et sous le grondement du tonnerre, les deux armées s’avancent d’un pas régulier et entrent violemment en contact sur toute la ligne. Pompée peut compter sur des troupes essentiellement romaines, sans doute appuyées par quelques contingents d’alliés gaulois. Au sein de l’aile droite de Sertorius, seules quelques cohortes sont composées de Romains tandis que le gros de ses contingents est composé de redoutables guerriers espagnols équipés à la romaine et soutenus par des troupes africaines. Aiguillonnée par la présence de son chef, l’aile droite de Pompée enfonce les troupes de Perpenna. A l’autre bout de la ligne et pour les mêmes raisons, Sertorius parvient à enfoncer les cohortes commandées par Afranius. Voyant que son aile gauche est en train de céder, Sertorius se précipite à la rescousse de Perpenna. Son intervention décisive retourne la situation. Les hommes de Sertorius arrivent même jusqu’à Pompée et un fantassin de grande taille parvient à le faire tomber de son cheval. Les deux hommes s’affrontent au corps à corps et Pompée tranche la main de son adversaire tandis que lui-même est gravement blessé113. Ce jour-là, les techniques de combat apprises auprès d’anciens gladiateurs lui ont sans doute sauvé la vie. S’il a pu mettre son adversaire hors de combat, la panique s’est emparée de ses hommes. Autour de lui, ses légionnaires s’enfuient et chacun tente de sauver sa vie. Pompée frôle alors la mort de très près et ne doit son salut qu’à l’avidité des mercenaires africains de Sertorius. Voyant son cheval recouvert d’or, ces derniers arrêtent leur poursuite et se disputent ce butin inattendu au cœur de la bataille. Trop occupés à détacher les précieuses phalères qui ornent sa monture, ils ne font pas attention à Pompée, qui réussit à s’échapper malgré une blessure à la main et une autre à la cuisse114.


        A l’autre bout du champ de bataille, Afranius est parvenu à rallier ses troupes et à les relancer au combat. Profitant de l’absence de Sertorius sur son aile, il enfonce les troupes espagnoles placées en face de lui et les poursuit jusque dans le camp ennemi. Ayant pris d’assaut le camp, il ne peut empêcher ses hommes de se livrer au pillage. Alors que la nuit est tombée, la bataille se termine provisoirement par un curieux match nul et 10 000 morts pour chaque parti. L’aile gauche des deux camps a enfoncé l’aile droite adverse et les deux armées se retrouvent ainsi à front renversé. La fuite de Pompée laisse néanmoins un avantage certain à Sertorius. Un avantage qu’il compte bien utiliser pour parachever sa victoire.


        Le lendemain, au lever du jour, Sertorius s’apprête à reprendre la lutte quand l’armée de Metellus apparaît sur ses arrières. Pris entre Afranius qui s’est retranché dans son propre camp et les troupes fraîches qui arrivent, Sertorius doit abandonner le champ de bataille. Une victoire décisive contre Pompée lui échappe de très peu. Sans l’arrivée de Metellus, il aurait, dit-il, « renvoyé ce gamin à Rome après lui avoir fait la leçon à coups de bâton115 ». Encore une fois la bonne fortune veille sur Pompée. Retrouvant Metellus, il fait abaisser les faisceaux de ses licteurs devant le vieux proconsul. Ce dernier refuse alors cet hommage et toute autre marque de déférence sous prétexte qu’il est un ancien consul et plus âgé que Pompée. Ce fair-play du vieux général doit sans doute contribuer à réconforter son jeune collègue. Pourtant, les blessures reçues au combat font moins souffrir ce dernier que celles faites à son orgueil. Il doit prendre très vite une revanche éclatante s’il ne veut pas voir pâlir sa renommée.

      


      
        La bataille de Sagonte


        Sertorius, en chef de guerre avisé, profite au maximum du terrain dans ces régions mal connues de ses adversaires. Sur les reliefs escarpés de l’Espagne citérieure, la lourde infanterie romaine peine à se déplacer rapidement. Au contraire, les troupes espagnoles conservent leur mobilité et leur capacité à se disperser pour harceler les troupes ennemies. Ainsi Pompée et Metellus ont-ils du mal à assurer leur ravitaillement. Celui-ci doit venir de Gaule par le biais des ports de Narbonne et de Marseille, mais même dans le domaine maritime Sertorius bénéficie d’alliés utiles : les pirates qui infestent alors toute la Méditerranée. Entre autres conséquences funestes, les guerres de Rome en Orient ont déstabilisé les royaumes hellénistiques qui assuraient la police des mers. Alors que Rome n’a pas encore de flotte militaire permanente, les pirates prolifèrent des Baléares jusqu’à la Syrie. Bénéficiant d’une relative impunité et de l’incapacité de Rome à juguler ce fléau, ils attaquent et prennent les navires de commerce qui passent à leur portée.


        Avec très peu d’alliés sur place et un ravitaillement maritime incertain, les armées de Pompée et de Metellus ne peuvent avancer au-delà du Sucro et doivent même remonter vers le nord. C’est dans ces circonstances que Sertorius affronte une nouvelle fois l’armée de Pompée venue se ravitailler dans la plaine de Sagonte. La bataille s’engage à midi et dure jusqu’à la nuit. Dans un premier temps, l’affaire est mal engagée pour Pompée. Au cœur de la bataille, son propre beau-frère, Memnius, est tué. D’après Appien, Pompée perd alors 6 000 hommes pour seulement 3 000 du côté de Sertorius. Pendant ce temps, Metellus est en train de l’emporter contre Perpenna. Victorieux contre Pompée, Sertorius se porte aussitôt contre Metellus. Ce dernier résiste avec un courage remarquable pour un homme de son âge et reçoit même un coup de lance. La vue de leur général blessé ravive le courage de ses hommes, qui viennent le protéger de leur bouclier et repoussent l’ennemi qui perd 5 000 hommes. Le lendemain, Sertorius tente de revenir à la charge, mais il en est empêché par Pompée qui est parvenu à réorganiser ses troupes pour secourir Metellus. Le sort des armes se retourne et Sertorius doit quitter le champ de bataille. Il semble qu’il cherche alors à éloigner ses adversaires de la côte pour les entraîner à l’intérieur de l’Espagne, qui lui est favorable. Il se réfugie à Clunia (près de Burgos), une forteresse située dans les montagnes au-dessus du Douro.


        Sertorius a un plan. Il parvient à attirer les Romains sur cet abcès de fixation. Là, il opère des sorties continuelles et cause aux assiégeants des pertes importantes116. Pendant que Pompée et Metellus sont occupés à l’assiéger, Sertorius fait réunir des troupes nombreuses en Espagne. Le moment venu, celles-ci marchent sur Clunia pour le secourir. Vercingétorix tentera exactement la même manœuvre une vingtaine d’années plus tard, à Alésia, contre César. Mais, à la différence du chef gaulois, Sertorius ne se laisse pas enfermer dans sa forteresse. En voyant arriver l’armée de secours, il traverse les lignes romaines et rejoint ses hommes. Démoralisés, affamés, coupés de leurs bases par l’action conjointe des pirates et de Sertorius, les armées de Pompée et de Metellus se séparent à nouveau pour hiverner dans deux secteurs différents. La récolte ayant été mauvaise en Gaule, les deux généraux ne peuvent plus compter sur cette base arrière. Aussi, à la fin de 75 av. J.-C., Metellus retourne passer l’hiver en Gaule tandis que Pompée prend ses quartiers au nord du Douro, chez les Vaccéens (province de León), dans des conditions misérables.


        L’hiver 75-74 av. J.-C. est épouvantable pour Pompée et ses hommes. La marche entre Sagonte et Clunia a été éprouvante. En spécialiste de la guérilla, Sertorius a utilisé la mobilité de son infanterie espagnole pour porter des coups sévères aux légions. Comme le dit Plutarque, les troupes romaines « ne savent pas escalader des montagnes » alors que leurs adversaires « légers comme le vent » endurent la faim et la privation de feu et de tentes117. Après l’échec du siège de Clunia, la marche vers le pays des Vaccéens devient vite un chemin de croix pour les légionnaires. Constamment harcelés par les troupes légères de Sertorius, leur ravitaillement devient de plus en plus problématique. Les ressources manquent terriblement car, non seulement le pays traversé a déjà été razzié par Sertorius, mais en plus la misère frappe l’Espagne comme la Gaule. Salluste avance des raisons climatiques à cette disette générale : « A cause du dérangement absolu des saisons, la stérilité des récoltes par toute la province, dans ces deux dernières années, avait fait monter les denrées à un prix exorbitant118. » Pour trouver une région capable de nourrir ses hommes, Pompée doit encore faire mouvement au nord de l’Ebre pour s’installer chez les Vascons. Sur les rives lointaines de l’immense océan Atlantique, Pompée écrit alors une lettre où il met les sénateurs devant leurs responsabilités. Rappelant les services rendus depuis sa première jeunesse, il se dit condamné à mourir de faim avec ses soldats. Depuis trois ans qu’il mène cette campagne, le sénat n’aurait subvenu qu’au tiers de ses besoins, tout le reste ayant été assuré par sa bourse et son crédit. Après trois hivers passés avec ses troupes dans des camps et non dans des villes, lui et ses hommes n’ont reçu que la misère et la faim en récompense de leurs victoires. Lui-même a épuisé son crédit et la Gaule ne peut plus lui venir en aide du fait des mauvaises récoltes. L’Espagne citérieure a été dévastée et même les villes côtières occupées sont plus un poids qu’un secours. Il termine le sinistre tableau de la situation par une menace explicite : « Si vous ne venez pas à mon secours, je vous le prédis, et ce sera bien malgré moi, on verra mon armée, et avec elle toute la guerre d’Espagne, prendre la route de l’Italie119. » (voir doc. 1 p. 405)

      


      
        74 av. J.-C., l’année de tous les dangers


        Au début de 74 av. J.-C., lorsque les sénateurs reçoivent cette lettre chargée de reproches et de menaces, la situation à Rome est déjà particulièrement préoccupante : alors que rien n’est réglé en Espagne, l’Orient s’embrase à son tour. Deux théâtres d’opérations occupent depuis des années les troupes romaines. En Thrace, les soldats de Rome combattent toujours de redoutables guerriers. L’année précédente, selon Tite-Live, « le proconsul C. Curion a subjugué les Dardaniens dans la Thrace ». Pourtant, cette victoire n’a rien de décisif et Rome doit encore continuer la lutte120. Plus loin encore, sur la côte rocheuse du sud-est de l’actuelle Turquie, la Cilicie est le théâtre d’un autre conflit acharné. Le proconsul Publius Servilius y combat les Isauriens et enlève plusieurs villes aux pirates qui ont fait de la région leur sanctuaire.


        Mais le danger le plus important est ailleurs. En Asie Mineure, au nord de l’actuelle Turquie, le roi Mithridate VI a conclu une alliance avec Sertorius avant d’entrer à nouveau en guerre contre le sénat et le peuple de Rome. Cette coalition entre l’Orient et l’Occident est d’autant plus dangereuse que les pirates de Cilicie tiennent la mer et n’hésitent pas à faire le lien entre ces deux ennemis de Rome. Mithridate donne beaucoup d’argent à Sertorius, qui en échange lui envoie des soldats et l’un de ses généraux, Marcus Marius121. Depuis son royaume du Pont, situé sur les rives de la mer Noire, le vieux souverain, après huit ans de paix relative, a refait ses forces. Profitant du traité que Sylla lui a consenti à Dardanos en 85 av. J.-C., il a patiemment reconstitué son armée et sa flotte. En 74 av. J.-C., Mithridate possède une force de 120 000 fantassins et 16 000 cavaliers. Conscient de la supériorité militaire des Romains, le roi du Pont a organisé cette masse sur le modèle des légions. Abandonnant les armes raffinées et disparates des Orientaux, il a fait fabriquer les mêmes équipements que ceux des soldats de Rome. Grâce à ces mesures énergiques, le roi a remporté une première victoire contre le proconsul Cotta, en Chalcédoine, et il vient de mettre le siège devant Cyzique, sur le Bosphore. Il faut donc à nouveau lever une armée et reprendre la lutte, à l’autre bout de la Méditerranée, dans des conditions très défavorables.


        De plus, les pirates continuent d’attaquer les navires marchands qui ravitaillent Rome. La famine menace et la plèbe gronde. Dans ce contexte, on comprend pourquoi l’ultimatum de Pompée est pris au sérieux. Un retour du proconsul et de ses légions faméliques signerait la fin du fragile équilibre imposé par Sylla. Il faut donc donner satisfaction à cet imperator de trente-trois ans. C’est Licinus Lucullus qui prend alors la défense de Pompée. L’héritier de Sylla et protecteur de ses enfants n’a aucune envie de voir réapparaître son principal concurrent en Italie. Alors que Mithridate a repris les armes, Lucullus tient à être chargé de cette guerre lucrative. Consul l’année précédente, il a déjà l’expérience de la guerre en Orient. Il est donc tout indiqué pour défendre les provinces d’Asie avec le titre de proconsul. Comme Sylla, dont il a été le lieutenant, Lucullus veut se couvrir de lauriers contre Mithridate et revenir de cette campagne plus riche que Crésus. Il parvient ainsi à décider le sénat de donner satisfaction à Pompée, tandis qu’il s’embarque à Brindes pour une guerre beaucoup plus lucrative.

      


      
        La discorde chez l’ennemi


        Malgré les difficultés du moment, le sénat accorde à l’armée d’Espagne les secours en argent et en ravitaillement exigés par Pompée. Il lui octroie aussi deux légions supplémentaires pour venir à bout de Sertorius. Fortes de ce renfort, les armées de Metellus et de Pompée peuvent à nouveau faire mouvement vers le centre de l’Espagne au printemps 74 av. J.-C. Venues de Lusitanie, les troupes de Sertorius et de Perpenna s’avancent elles aussi pour leur barrer la route. Pour la première fois, plusieurs de leurs contingents font alors défection et rejoignent le camp de Metellus122. Même si Appien ne le précise pas, ces transfuges sont sans doute des Romains. En effet, les populares, qui ont quitté l’Italie pour échapper aux proscriptions, vivent de plus en plus mal la préférence que manifeste Sertorius envers les Celtibères. Encouragé par ces défections, Metellus parvient à retourner quelques cités espagnoles en sa faveur tandis que Pompée met le siège devant Palantia. Alors qu’il allait prendre le rempart, l’arrivée de Sertorius l’oblige à lever le siège. Sertorius répare rapidement les remparts de la ville et s’y installe.


        Après avoir traversé le Douro, Pompée se porte devant la ville de Cauca, qui lui ferme ses portes. Pompée demande aux habitants, comme une faveur, de bien vouloir accueillir ses blessés. Alors qu’ils ont accepté, il déguise en malades ses meilleurs soldats, qui prennent la ville rapidement. Pompée rejoint alors l’armée de Metellus qui assiège Calagurris123, sur l’Ebre. Depuis Palantia, Sertorius marche aussitôt contre les troupes romaines. Il leur tue 3 000 hommes et contraint ses adversaires à lever le siège. Après une nouvelle campagne indécise, les deux armées reprennent leurs quartiers d’hiver à la fin de 74 av. J.-C. Metellus retourne dans sa province d’Espagne ultérieure, où il est accueilli triomphalement, et Pompée revient en Gaule transalpine toujours administrée d’une main de fer par Fonteius124.


        Au printemps suivant, alors que Metellus semble demeurer à Cordoue, Pompée reprend seul la conquête systématique du centre de l’Espagne. De plus en plus isolé, Sertorius ne semble plus porter à la guerre le même intérêt. Les cités qui lui étaient fidèles se soumettent les unes après les autres à Pompée, par la force ou par la négociation. Si la campagne de 73 av. J.-C. ne permet pas une victoire décisive, Pompée marque des points contre un adversaire de plus en plus affaibliVIII. Nous ne savons pas où il passe l’hiver 73-72 av. J.-C., mais d’inquiétantes nouvelles arrivent d’Italie. Echappé d’une école de gladiateurs de Capoue, un Thrace du nom de Spartacus a pris la tête d’une révolte d’esclaves qui a ravagé la Campanie et le sud de l’Italie. Rien ne semble pouvoir l’arrêter et cette nouvelle source d’agitation rend encore plus problématique l’aide accordée par le sénat à l’armée d’Espagne. Il devient alors urgent d’en finir définitivement avec Sertorius.

      


      
        La mort de Sertorius


        Au printemps 72 av. J.-C., Pompée et Metellus reviennent à la charge ensemble et prennent quelques villes espagnoles supplémentaires. En face d’eux, Sertorius, qui ne contrôle plus guère que la Lusitanie, a perdu son mordant. En secret, Perpenna, l’éternel vaincu, opère un travail de sape afin de détacher les Ibères de leur chef. Maltraitant les Espagnols, il les accable d’impôts en prétendant qu’il agit sur ordre de Sertorius. Les dissensions que Perpenna a lui-même introduites expliquent sans doute que certaines cités espagnoles acceptent de se rallier à Metellus et Pompée. Sertorius se méfie alors de son entourage romain comme de ses alliés espagnols. Lui qui a toujours été un modèle de sobriété se laisse aller à la boisson et à la violence. Sa paranoïa grandissante l’isole de plus en plus et l’amène à devenir cruel envers les notables ibères, qui lui sont pourtant aveuglément attachés. Profitant de cet affaiblissement, Perpenna élabore un complot visant à tuer Sertorius. Après l’avoir invité à un dîner où se trouvent plusieurs de ses officiers, Perpenna fait boire Sertorius et enivre ses gardes. A la fin du repas, il donne lui-même le signal pour immobiliser sa victime, qui est frappée de plusieurs coups de poignard125. La nouvelle de la mort de Sertorius jette la consternation chez les Espagnols. Malgré son comportement dans les derniers mois de sa vie, la plupart ne veulent pas reconnaître le traître Perpenna comme leur chef. Envoyant des ambassades aux deux proconsuls, de nombreux chefs ibères et lusitaniens font leur soumission.

      


      
        Pompée le pacificateur


        Pompée est alors bien décidé à en finir. Conscient de l’impopularité de son adversaire, il veut engager une bataille décisive. Pour cela, il décide du lieu et dissimule une partie de ses troupes en embuscade. Il fait ensuite avancer le reste de ses hommes face à Perpenna, avec ordre de s’enfuir dès le début de la bataille. La ruse fonctionne et Perpenna s’élance à la poursuite des légionnaires en fuite, qui le conduisent directement dans le piège. Au moment opportun, Pompée et ses hommes attaquent l’adversaire sur les flancs tandis que les fuyards font volte-face et reprennent le combat126. Très rapidement lâché par ses troupes, Perpenna se cache dans des buissons lorsqu’il est capturé par des cavaliers de Pompée. Amené dans le camp de son adversaire, Perpenna, l’éternel vaincu, y est accueilli par les insultes de ses propres soldats qui viennent de se rallier au vainqueur. Pour tenter de sauver sa vie, il fait dire à Pompée qu’il a d’importantes révélations à lui faire sur les agissements de certains Romains pendant la guerre civile. Pompée ordonne alors de le faire égorger avant même de l’avoir vu. « Il craignait d’entendre des choses auxquelles il ne s’attendait pas, et qui pourraient devenir la cause de nouveaux malheurs pour Rome. On jugea que Pompée s’était conduit à cet égard avec sagesse, et cet acte de prudence ajouta beaucoup à sa réputation127. » Plutarque confirme ce point en donnant quelques détails. D’après lui, Perpenna s’était emparé des papiers de Sertorius. Ces archives contenaient certaines « lettres manuscrites de personnages consulaires et d’hommes influents à Rome qui appelaient Sertorius en Italie et… désiraient une révolution et un changement de régime politique128 ». Apprenant cela, Pompée aurait fait réunir les lettres et les aurait brûlées sans les lire ni rien laisser lire à quiconque.


        Malgré la mort de Perpenna, certaines places fortes fidèles à Sertorius ne désarment pas et luttent encore avec l’énergie du désespoir. C’est le cas de Clunia, d’Uxama et de Calagurris, que Pompée assiège à nouveau. Valère Maxime raconte avec horreur que les habitants de cette ville, pour prolonger leur résistance et montrer leur fidélité à la mémoire de Sertorius, en viennent « à cette abomination de manger leurs femmes et leurs enfants », et que pour se nourrir plus longtemps ils poussent l’horreur jusqu’à saler les cadavres129. Mais ces actes désespérés sont exceptionnels et Pompée termine ainsi cette longue et douloureuse campagne d’Espagne.


        Une guerre sans gloire, menée contre d’autres Romains. Une guerre sans butin fastueux, face à des peuples essentiellement riches de leur courage. Mais une guerre utile à Rome. En éteignant ce dernier foyer de sédition, Pompée et Metellus viennent ensemble de clore le chapitre des guerres civiles allumées seize ans plus tôt par Marius et Cinna. En ramenant le centre de l’Espagne et la Lusitanie dans le giron de Rome, ils renforcent son empire. Enfin, ils garantissent définitivement à la République sénatoriale les énormes revenus des mines, les domaines et les tributs de l’Espagne.


        Implacable contre Perpenna, Pompée se montre clément envers ses soldats. Leur accordant une amnistie complète, il en installe certains en Afrique ou en Sicile130. D’autres participent à la création de la cité que Pompée installe au pied sud du col de Roncevaux et qui porte son nom, Pompaelo (Pampelune), la « ville de Pompée »131. D’autres encore commencent une nouvelle vie en Gaule, à Lugdunum Convenarum (Saint-Bertrand-de-Comminges). Par sa volonté, ils y fondent une petite cité au nord des Pyrénées, sur le cours supérieur de la Garonne. Enfin, au Perthus, sur le principal passage oriental des Pyrénées, Pompée le Grand fait ériger un trophée monumental consacré à sa gloire et qui recense les peuples et les cités qu’il a soumis. Ainsi, les trois principaux cols des Pyrénées sont marqués à jamais par son passageIX. Aucun voyageur allant en Espagne ou en venant ne pourra désormais ignorer son nom. De part et d’autre des Pyrénées, on ne compte plus les nouveaux citoyens romains qui portent désormais fièrement le nom de Cnaeus Pompeius132. Pompée a gagné la guerre, mais il sait aussi faire la paix en renforçant sa clientèle politique en Gaule du Sud et en Espagne133. A présent, il peut signer ses lettres Pompeius Magnus.

      

    


    
      
        I- Un Afranius avait assiégé Asculum avec le père de Pompée. Il est possible que cet Afranius soit son fils.

      


      
        II- Cet itinéraire était intitulé « Ephemeris navalis ad Pompeium ».

      


      
        III- Pompée devient sans doute dès cette époque le patron, c’est-à-dire le protecteur, de la ville de Marseille. La cité phocéenne gardera toujours d’excellents rapports avec lui.

      


      
        IV- Plutarque parle de 53 cohortes, soit plus de cinq légions. D’après le même auteur, Sertorius avait moins de 3 000 Romains sous ses ordres en arrivant en Espagne. Plutarque, V.p., Sertorius, XII, 2. XV, 5.

      


      
        V- Salluste, Fragments des Histoires, II, 98, 5. Très influents dans cette région depuis des siècles, les Marseillais ont sans doute facilité le ralliement de ces tribus.

      


      
        VI- Il sera connu sous le nom de Pompée le Jeune. Appien rapporte qu’il meurt en 35 av. J.-C. à l’âge de quarante ans. Différents auteurs ont voulu à toute force contester cette date pour faire naître le premier enfant de Mucia à Rome durant le court laps de temps qui sépare le mariage de Pompée de son départ pour la Gaule en 77 av. J.-C. ou après son retour en 71 av. J.-C. Il semble plus crédible de proposer une installation de la femme de Pompée à Narbonne qui a probablement vu naître Cnaeus. Qu’une femme de proconsul suive son époux dans sa province ne doit pas nous étonner. C’est ainsi que Claude, fils de Drusus, est né à Lyon et qu’Agrippine, fille de Germanicus, est née à Cologne.

      


      
        VII- L’actuel Jucar, au sud de Valence.

      


      
        VIII- Les historiens antiques ne donnent aucun détail précis sur cette campagne. Leur attention est alors essentiellement concentrée sur Sertorius.

      


      
        IX- Pendant ces quelques mois, Pompée démontre ses talents d’administrateur. C’est sans doute lors de son passage à Narbonne que la Gaule du Sud devient une véritable province romaine.
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    Pompée politique


    
      
        Spartacus sur les terres de Pompée


        Pendant que Pompée et Metellus parachèvent l’anéantissement des armées levées par Sertorius et Perpenna, la révolte de Spartacus s’est dangereusement amplifiée134. Au printemps 72 av. J.-C., avec des hommes entraînés et bien encadrés, le chef des esclaves a traversé l’Italie de bout en bout pour s’arrêter finalement au bord du Pô. Spartacus a-t-il alors reçu la nouvelle de la mort de Sertorius ? Lui a-t-on dit que le retour de Pompée était imminent ? A-t-il hésité à se porter au-devant d’une armée romaine victorieuse ou sa route a-t-elle été simplement barrée par les crues occasionnées par la fonte des neiges ? Nous ne le saurons jamais. Quoi qu’il en soit, Spartacus et les 100 000 hommes en armes qui l’accompagnent font demi-tour et semblent un temps menacer Rome. La panique qui s’empare alors de l’Urbs profite à un vieil adversaire de Pompée, Crassus. En tant que propréteur, il se fait confier la guerre contre les esclaves à l’été 72 av. J.-C., alors que Spartacus, qui ne s’est pas dirigé vers Rome, entraîne ses hommes de l’autre côté de la péninsule italienne. C’est dans le Picenum, cher à Pompée et fief de sa famille, que l’armée des esclaves passe l’été 72 av. J.-C. Aucun auteur ne le précise, mais il est fort probable que les propriétés de Pompée et de ses clients aient été dévastées par cette nuée de rebelles. Informé de la situation dramatique du Picenum, où il conserve des soutiens fidèles, et laissant la garde de l’Espagne à Metellus, Pompée se met sans doute en marche vers la fin de l’année 72 avec l’essentiel de ses troupes.


        Au début de 71 av. J.-C., Pompée est revenu dans la péninsule. Faute d’avoir reçu un ordre du sénat, il doit encore attendre en Italie du Nord avant de marcher sur Spartacus. A Rome, hormis les clients de Pompée, aucun sénateur n’est pressé de voir arriver le vainqueur de Sertorius. Certains se méfient déjà de sa toute-puissance militaire. Avec l’appui de ses soldats, il pourrait bien viser la dictature, comme l’avait fait Sylla, son maître en politique. La paix établie à Rome depuis dix ans est fragile et chacun se rappelle les proscriptions et les meurtres commis par Sylla et Cinna. Les partisans de Crassus sont bien de cet avis. Ils préfèrent que leur chef ait le temps de terminer la guerre des esclaves avant que Pompée n’intervienne et ne s’arroge la gloire de la victoire sur Spartacus.


        Car, s’il a subi des revers, Spartacus fait encore trembler l’Italie. Coincé par Crassus dans la pointe de la botte, ce diable de Thrace est parvenu à s’échapper au début de l’année 71. Manquant tout à coup de sang-froid, Crassus pense un instant que Spartacus va se jeter sur Rome. Aussi écrit-il au sénat pour lui demander de permettre à Pompée de venir lui prêter main-forte. Crassus regrette vite ce geste qui permet à Pompée de marcher vers le sud de la péninsule alors que les hommes de Spartacus sont divisés et qu’il peut en venir seul à bout. En mars ou avril 71 av. J.-C., Crassus parvient à écraser la dernière armée d’esclaves commandée par Spartacus lui-même. Si ce dernier meurt, d’autres esclaves parviennent à s’échapper. D’après Appien, quatre bandes différentes sont écrasées par les lieutenants de Crassus, mais Pompée a eu le temps de venir jusqu’en Lucanie où il anéantit une cinquième et dernière bande. Avec ses légions aguerries, il balaye sans difficulté ces lambeaux de la grande armée de Spartacus. Peu importe que cette victoire soit sans péril, elle suffit à Pompée pour triompher sans gloire. Comme le souligne Plutarque, malgré sa victoire, le succès de Crassus tourne à l’avantage de Pompée ; non sans cruauté, ce dernier écrivit au sénat « que Crassus avait défait ces fugitifs en bataille rangée, mais que c’était lui qui avait coupé les racines de cette guerre ». Par cette forfanterie, Pompée est fidèle à son personnage ; de toute évidence, l’humilité n’est pas sa qualité première. Plutarque le rappelle justement dans le livre qu’il lui consacre : « Pour la défaite de Sertorius en Espagne, personne n’eût osé dire, même en plaisantant, qu’un autre que Pompée y eût pris part. » Les Romains semblent préférer devoir leur salut aux seuls mérites du Grand Pompée plutôt qu’à Crassus ou Metellus. « Pompée avait extirpé les racines du mal » : c’est ce que les Romains, « remplis d’affection pour Pompée, aimaient à entendre et à répéter ».

      


      
        Et maintenant, la guerre civile ?


        A la fin du printemps 71 av. J.-C., la guerre de Spartacus est définitivement terminée, mais un autre conflit se dessine déjà. Pompée et Crassus sont tous les deux aux portes de Rome. Contre tous les usages et à l’encontre des lois de la République, les deux généraux vainqueurs sont toujours accompagnés de leurs soldats. Crassus « ne licencia point son armée, parce que Pompée ne licencia pas la sienne. Ils se mirent sur les rangs l’un et l’autre pour le consulat135 ». Cette allusion à l’élection des consuls place donc cet épisode au début de l’été 71 et l’on peut constater dans quel contexte serein cette consultation s’annonce. Deux généraux qui se détestent depuis longtemps sont accompagnés de leurs légions en armes. Leurs soldats ne se battent plus pour la République : ils sont à présent exclusivement fidèles à leur chef, qu’ils ont proclamé imperator. En plus de la présence illicite de ces milliers de soldats en armes aux portes de Rome, les deux candidats à la magistrature suprême ne peuvent normalement pas postuler aux honneurs du consulat. Crassus, comme l’exige la loi de Sylla, est bien passé par la préture, mais il lui faudrait normalement attendre neuf ans avant de pouvoir y prétendre. Quant à Pompée, comme Appien l’explique parfaitement, il « n’avait été ni préteur, ni questeur (et) il n’était âgé que de trente-quatre ans ».


        Pour accéder au consulat, les deux candidats font assaut de promesses. Pompée « promit aux tribuns qu’il leur rendrait beaucoup de leur ancienne autorité ». Ces tribuns de la plèbe constituent une magistrature fondamentale de la République romaine. Sacro-sainte représentation du peuple, ils sont théoriquement intouchables. Cette protection est néanmoins très relative, car plusieurs tribuns réformateurs ont été assassinés depuis cinquante ans. Les tribuns possèdent notamment un droit de veto contre les décisions des magistrats et ils peuvent les mettre en accusation. En 71 av. J.-C., ces tribuns de la plèbe sont totalement muselés, car Sylla leur a pratiquement retiré tous leurs pouvoirs. En restaurant leur ancienne autorité, Pompée semble vouloir briser l’héritage du dictateur.


        Pompée promet aussi de restaurer le pouvoir judiciaire de l’ordre équestre. Sylla avait en effet chassé les chevaliers des tribunaux pour réserver ces derniers aux seuls sénateurs. Par cette mesure, il renforce ses appuis au sein de cette classe intermédiaire qui l’a soutenu financièrement pendant sa campagne d’Espagne. Enfin, il promet aussi une meilleure administration des provinces en mettant fin aux abus des gouverneurs. Par ce « programme » politique, Pompée s’inscrit nettement à contre-courant de l’œuvre de son ancien protecteur Sylla. S’il gagne la faveur du peuple, des chevaliers et des provinciaux, il s’attire pour longtemps l’inimitié de la classe sénatoriale. Par ailleurs, l’immense fortune de Crassus est là pour acheter les électeurs. La gloire de l’un et l’argent de l’autre contribuent finalement à leur succès : Crassus et Pompée sont élus consuls au mois de juillet 71 av. J.-C. Pour autant, selon le témoignage d’Appien, « ils ne congédièrent point pour cela leur armée qu’ils avaient aux portes de Rome. Chacun avait son prétexte. Pompée disait qu’il attendait le retour de Metellus, pour la cérémonie du triomphe de la guerre d’Ibérie. Crassus prétendait que Pompée devait licencier le premier ».

      


      
        Pompée triomphe encore


        Pompée est certes hautain, mais il possède une grandeur naturelle que n’a pas le cupide Crassus. A choisir, le peuple de Rome préfère le vainqueur de l’Espagne, pour mieux oublier cette année 72 où il a tremblé devant des esclaves. Face à l’ingratitude des Romains, on imagine la déception et la colère de Crassus. Cependant, même s’il avait vaincu seul, le sénat ne lui aurait pas accordé les honneurs du triomphe. La guerre de Spartacus est une guerre indigne de ce nom menée contre des adversaires méprisables. Ce n’est d’ailleurs pas pour sa courte victoire contre les débris de l’armée de l’esclave rebelle que Pompée reçoit le triomphe. Plutarque le souligne bien quand il rapporte que Pompée « triompha avec éclat de Sertorius et de l’Espagne ». Un général victorieux soumet un peuple, ses dieux et son territoire. C’est pour cela qu’on lui accorde le triomphe et que les dieux de Rome sont satisfaits. De toute évidence, Crassus n’a rien fait de tout cela. C’est donc Pompée seul qui a droit au triomphe. Le 31 décembre 71 av. J.-C., monté sur un char tiré par quatre chevaux, il peut faire son entrée à Rome en compagnie de MetellusI. Le front ceint de lauriers et précédé de trompettes, Pompée traverse à nouveau le forum, dix ans après son premier triomphe sur l’Afrique. Pour le distinguer des autres citoyens, il porte pour l’occasion la toge picta des triomphateurs, ornée de motifs liés à la victoire tels que la palme. Son armée le suit en chantant joyeusement des chansons et des airs de victoire spécialement composés pour cette occasion. Derrière suivent les captifs enchaînés, les chefs des tribus espagnoles vaincues et les trophées d’armes qui seront consacrés aux dieux. Arrivé sur le Capitole, le triomphateur peut immoler un bœuf en l’honneur de Jupiter Optimus Maximus (« très bon, très grand »).


        Crassus, lui, n’a pas droit à de tels honneurs. D’après Plutarque, « Crassus n’essaya même pas de demander le grand triomphe. Il dut se contenter de ce triomphe à pied qu’on appelle l’ovation. Encore parut-il montrer peu de noblesse et de dignité en triomphant pour une guerre menée contre des esclaves136 ». L’ovation constitue, aux dires de Plutarque, « un petit triomphe ». L’origine de cette « ovation » ne tient pas aux cris qui l’accompagnent, car le grand triomphe est aussi une occasion de liesse. L’étymologie de l’ovation tient au sacrifice qui est dédié aux dieux. Dans le grand triomphe, les généraux immolent un bœuf. Dans le petit triomphe, ils ne sacrifient qu’une brebis, que les Romains appellent ovis. De là vient le nom donné à ce triomphe mineur.


        En plus de l’animal sacrifié, qui est plus modeste, l’ovation possède d’autres traits qui la rendent moins glorieuse. Le général est à pied et non sur un char. Il est précédé de flûtes et non de trompettes137, enfin sa couronne n’est pas faite de lauriers mais de branches d’olivier138 ou de myrte. Crassus insiste malgré tout pour bénéficier d’une exception sur ce point. D’après Aulu-Gelle, « cette couronne de myrte fut rejetée avec dédain par M. Crassus, lorsque après avoir terminé la guerre contre les esclaves fugitifs il fit son entrée dans Rome avec les honneurs de l’ovation ; ce général même eut assez de crédit pour faire porter un sénatus-consulte qui substituait le laurier au myrte139 ». Crassus a bien versé le sang des esclaves et il veut que cela se sache. Couronné d’olivier ou de myrte, son petit triomphe aurait pu passer pour la récompense d’une promenade militaire et d’un succès acquis pacifiquement. Il n’en est rien et il faut bien le signifier. Le fait que le sénat accepte de faire une entorse à la tradition qui est encore dans les mémoires des Romains deux siècles plus tard montre bien l’influence de Crassus à ce moment-là. Ce sénatus-consulte vise également à réduire l’écart de dignité dont jouissent les deux hommes forts du moment.

      


      
        La réconciliation


        Au début de 70 av. J.-C., Rome encourt un risque plus grand encore que l’année précédente. Cette fois, c’est la perspective d’une nouvelle guerre civile qui se dessine sous les yeux horrifiés des Romains. Si Hannibal fait partie de leur histoire ancienne, le souvenir de la guerre civile reste gravé dans les mémoires d’hommes encore jeunes. La perspective de deux armées romaines qui viendraient à s’affronter dans Rome n’aurait pour solution qu’un bain de sang avec pour conclusion une nouvelle dictature et son cortège de meurtres. Il y a là de quoi répandre sur la ville un sentiment de terreur. Ce nouvel effroi contribue à relativiser l’épisode de Spartacus. Ce chef de bande n’est même pas entré dans le Latium alors que les légions des deux imperatores sont là… Sous les murs de Rome, elles sont prêtes à s’entre-déchirer pour la moindre rixe qui viendrait à mal tourner. Appien rend bien compte de l’anxiété des Romains : « Le peuple vit dans cette conduite des deux consuls un commencement de sédition. Il craignit la présence de deux armées auprès de la ville. Il supplia les consuls, pendant qu’ils présidaient dans le forum, de se rapprocher et de s’entendre. » Emplis de méfiance l’un envers l’autre, les deux hommes refusent d’abord de répondre favorablement aux supplications de la foule. Leur titre de consul leur donne les mêmes droits et les mêmes pouvoirs, mais aucun des deux ne veut baisser la garde. Jamais Rome n’a été aussi près d’une terrible catastrophe et il faut en appeler aux dieux pour l’éviter. « Les augures ayant pronostiqué de nombreuses calamités si les consuls ne se réconciliaient pas, le peuple réitéra ses supplications avec une grande humilité, en leur rappelant le souvenir des maux causés par les divisions de Marius et de Sylla. Crassus, touché le premier, descendit de son siège consulaire, s’approcha de Pompée et lui tendit la main en signe de bonne intelligence. Pompée se leva alors, et vint au-devant de Crassus. Ils se touchèrent la main. On les combla tous les deux d’éloges et la séance des comices ne fut levée qu’après que chacun eut donné, de son côté, l’ordre de licencier son armée. C’est ainsi que fut conjuré, dans le calme, un nouvel orage qui paraissait près d’éclater. »

      


      
        Pompée consul défait l’œuvre de Sylla


        A trente-six ans, Pompée, triomphateur pour la seconde fois, a la possibilité de prendre le pouvoir. A cet âge, Napoléon Ier se couronnera lui-même et élevera sur son front la couronne impériale. Pompée le Grand, qui aime plus que tout être le premier, a sans doute été tenté d’occuper seul le rôle suprême à Rome. Ses troupes sont plus aguerries que celles de Crassus et lui-même a plus d’expérience que son rival. Mais il ne veut pas faire couler le sang romain. Malgré son ambition et son orgueil, le souvenir des malheurs de la guerre civile est encore bien présent. Pompée les a subis personnellement avec le meurtre de son premier beau-père. Il y a lui-même participé avec l’exécution du consul Strabo. Nul doute que ces souvenirs douloureux constituent pour lui un garde-fou.


        Dans l’arène politique, Pompée découvre un nouveau champ de bataille dont il ne connaît pas les règles. Mais il est pragmatique. Son fidèle Varron lui a déjà fourni un itinéraire détaillé pour le guider en Espagne ; il lui demande le même service pour se repérer dans les arcanes de la vie politique romaine. Une fois doté de ce Commenturarius, Pompée pouvait « apprendre ce qu’il devait faire et dire quand il consultait le sénat140 ». On retrouve là un trait important de son caractère, le sens pratique : Pompée a la grande intelligence d’avoir conscience de ses limites. Plutôt que de les dissimuler, comme le font les imbéciles, il préfère s’entourer de gens d’esprit qui l’aident à pallier ses faiblesses.


        En 71 av. J.-C., la guerre civile a été évitée au grand soulagement des Romains, mais les mesures édictées par Sylla sont allègrement violées. Ni Pompée ni Crassus n’ont le droit d’être consuls et les coups de canif portés à l’œuvre de Sylla ne vont pas s’arrêter là. Malgré leurs oppositions, les deux hommes sont d’accord pour démanteler une part importante de l’œuvre politique de leur ancien mentor. Si Crassus se contente d’offrir au peuple romain un banquet de 10 000 tables et trois mois de blé gratuit, Pompée, lui, tient ses promesses. Dès 70 av. J.-C., les chevaliers font leur retour dans les tribunaux chargés de juger les sénateurs. Cette mesure, très impopulaire chez les optimates, suscite de l’amertume et de solides inimitiés envers cet imperator bien peu reconnaissant envers les pères conscrits. Mais, par là, Pompée se place au centre du jeu politique romain. En redonnant le pouvoir judiciaire aux chevaliers, il montre qu’il n’oublie pas la catégorie sociale dont il est issu et attend en retour son soutien. Comme autre gage, la juteuse dîme d’Asie est restituée aux chevaliers. Nul doute que cette nouvelle trahison posthume de Sylla n’est pas gratuite. Même si les auteurs ne le disent pas, il ne fait pas de doute que les principaux bénéficiaires de la mesure ont dû consentir d’énormes pots-de-vin destinés à remercier les consuls d’une telle clairvoyance dans leur action politique. Enfin, toujours en 70 av. J.-C., les tribuns de la plèbe retrouvent leur droit de veto sur les décisions du sénat contraires aux intérêts du peuple et ils peuvent à nouveau postuler aux magistratures du cursus honorum. Cette mesure très politique a deux avantages pour Pompée. Tout d’abord, elle donne satisfaction à la plèbe, qui a été humiliée lors de la victoire de Sylla. Ensuite, elle fait de lui, ancien artisan de la victoire des optimates, le restaurateur des droits du peuple. Sortis totalement décapités des proscriptions de Sylla, les populares peuvent rapidement retrouver de nouveaux leaders et restaurer leur capacité d’action. Par ces mesures, Pompée esquisse une ligne politique assez cohérente. Affaiblir le sénat, c’est montrer à la caste dirigeante des patriciens qu’il ne les redoute pas. En donnant à peu de frais une satisfaction morale à la plèbe, il fait oublier son rôle actif durant la guerre civile au profit des optimates. Enfin et surtout, en favorisant les chevaliers, il s’assure les moyens financiers de sa future action tout en rappelant ostensiblement d’où il vient.

      


      
        Le cheval d’orgueil


        Une anecdote rapportée par Plutarque montre à quel point Pompée sait prendre soin de son image. Cette année 70 durant laquelle il est consul correspond à l’exercice de la magistrature des censeurs. Contrairement aux autres magistrats, les censeurs ne sont pas élus chaque année mais une fois tous les cinq ans. Choisis parmi les anciens consuls, ces magistrats à la longue expérience et à la probité exemplaire doivent réviser l’album des citoyensII. Ce sont eux qui peuvent ainsi intégrer les nouveaux sénateurs mais aussi exclure ceux qui sont moralement indignes. Parmi leurs autres fonctions, les censeurs vérifient publiquement si les chevaliers ont correctement rempli leurs obligations militaires. Pour cela, les vieux magistrats se placent sur une tribune installée sur le forum et s’assoient sur une chaise curuleIII qui constitue une autre marque de leur autorité. Là, devant le peuple assemblé, chaque chevalier se présente avec son cheval et doit rendre compte de ses campagnes en nommant les généraux sous les ordres desquels il a servi. Les chevaliers reçoivent ensuite les honneurs dus à leurs états de service ou la honte d’être exclus de leur ordre s’ils s’en sont montrés indignes. En tant qu’imperator consul, et triomphateur, Pompée pourrait très bien se dispenser de cette formalité. Mais ce serait compter sans son sens inné de la propagande. Précédé des douze licteurs qui accompagnent partout les consuls, il paraît fièrement sur le forum en tenant lui-même son cheval par la bride. Plutarque rapporte que le peuple prit un « plaisir singulier » à contempler ce tableau. Ce subtil mélange entre les honneurs consulaires et l’attitude modeste d’un simple citoyen flatte la tripe républicaine de la plèbe. « Quand il fut assez près pour être reconnu des censeurs, il ordonna à ses licteurs de s’écarter, et approcha son cheval du tribunal de ces magistrats. Le peuple, saisi d’admiration, gardait un profond silence ; et les censeurs à cette vue montraient une joie mêlée de respect. Le plus ancien de ces magistrats lui adressa la parole : “Pompée le Grand, lui dit-il, je vous demande si vous avez fait toutes les campagnes ordonnées par la loi. – Oui, je les ai toutes faites, répondit Pompée à haute voix, et je n’ai jamais eu que moi pour général.” A ces mots, le peuple poussa de grands cris, et, dans les transports de sa joie, il ne pouvait mettre fin à ses acclamations ; les censeurs se levèrent et le reconduisirent chez lui, pour faire plaisir à la foule des citoyens qui le suivaient avec de grands applaudissements141. » Belle mise en scène destinée à rappeler à chacun que Pompée est à la fois un citoyen comme les autres et un général supérieur à tous. Il incarne déjà une sorte de primus inter pares (« premier parmi ses pairs ») ou de princeps avant la lettre. En tout cas, la faveur du peuple pour Pompée est dès lors solide.

      


      
        Le consulat… et après ?


        A la fin de 70 av. J.-C., Crassus et Pompée abandonnent leur charge de consul et laissent la place à leur successeurs Q. Caecilius Metellus et Q. Hortensius Hortalus. Pompée peut enfin prendre place au sénat. A trente-sept ans, il n’y est pas le moins âgé, mais il est de loin le plus jeune des consulaires. Il passe même pour un jeune homme par rapport aux nobles vieillards de l’illustrissime assemblée. Beaucoup d’entre eux ont peiné pour s’élever dans la carrière des honneurs. Certains se sont ruinés dans de coûteuses campagnes électorales sans toujours parvenir à obtenir la faveur du peuple. D’autres ont eu, grâce à leur nom, des parcours plus faciles, mais la plupart se méfient de ce Pompée. Ce chevalier n’a jusqu’à présent suivi aucune des règles de la République. Général et triomphateur avant l’âge, propréteur et proconsul sans avoir été ni préteur ni consul, consul sans avoir exercé aucune magistrature, à quoi peut-il encore aspirer… sinon à la dictature ?


        Pompée est assez fin politique pour percevoir cette méfiance. Aussi refuse-t-il de recevoir un commandement en province à sa sortie de charge. Il est pourtant d’usage pour un ancien consul de devenir proconsul. Gouverner une province constitue pour beaucoup le plus intéressant moment d’une carrière politique. C’est alors qu’un magistrat chevronné peut commander une armée ou tout simplement s’enrichir. Pompée a déjà commandé plus d’armées qu’aucun Romain de son âge. Quant à l’argent, il semble y attacher peu d’importance. D’après Plutarque, il est alors logé à Rome de la manière la plus simple et la plus modeste dans le quartier aristocratique des CarènesIV. Il laisse donc à d’autres que lui cette opportunité de profit et de gloire et dit ne vouloir être qu’un simple citoyen. Comme souvent chez Pompée, il est difficile de distinguer la part de sincérité et de calcul politique. Il est vrai que, depuis près de vingt ans, il n’a guère quitté l’habit militaire et a plus souvent dormi dans un camp que dans une de ses villas du Picenum ou de Rome. Déjà père d’un fils que lui a donné sa troisième épouse Mucia Tertia, celle-ci accouche en 68 av. J.-C. d’un second héritier mâle qui prend le nom de son grand-oncle, Sextus Pompeius142. Cette vie de famille à laquelle il peut enfin goûter le détourne peut-être un temps de la politique. Sans doute aspire-t-il, comme tout aristocrate romain, à goûter à l’otium. Ce retrait temporaire des affaires publiques permet aux sénateurs de mieux s’occuper de leurs affaires privées. Il est vrai que le Picenum a été pillé par Spartacus et il est temps pour lui de rétablir ses affaires dans son fief provincial. Pour autant, nous ne savons rien de l’activité de Pompée. Seul Pline nous dit que « Cn. Pompée, par une grandeur d’âme spéciale dont il faut lui tenir compte, n’acheta jamais le champ d’un voisin143 ». Il faut comprendre par cette phrase que Pompée, contrairement aux autres grands latifundistes de son temps, n’a jamais dépouillé un petit propriétaire foncier pour arrondir ses domaines. Grandeur d’âme comme le dit Pline, ou simple désintérêt pour la vie rurale, Pompée ne semble pas avoir la mentalité d’un gentleman-farmer.


        De son côté, Crassus, sans doute un peu refroidi par la vie politique qui lui a coûté beaucoup d’argent et rapporté très peu de gloire, ne sollicite pas plus que Pompée un gouvernement en province. Si ce dernier a assez de prestige pour ne pas en rechercher davantage, Crassus a suffisamment d’argent. Ainsi, chose rare, les deux consuls de l’année précédente semblent renoncer d’eux-mêmes à poursuivre une carrière politique. Du moins pour l’instant. Si les deux consuls de l’année 70 font le même choix au même moment, leurs nouvelles occupations diffèrent sensiblement. Crassus retourne à ses affaires et fait ce qu’il sait faire le mieux au monde, de l’argent. Tout en devenant le plus riche propriétaire foncier de Rome, il ne néglige pas sa clientèle politique. Toujours affable sur le forum, toujours prêt à rendre service, il n’hésite pas à mettre ses grands talents d’orateur au service des causes judiciaires de ses fidèles. Pompée n’a pas les mêmes facilités et son tempérament est différent. Refusant la plupart des plaidoiries qu’on lui propose, il s’éloigne peu à peu du forum. Lorsqu’il y paraît, avec un air solennel et majestueux, c’est toujours entouré d’une foule de personnes144. Au contraire de Crassus qui reste toujours accessible, Pompée juge indigne de lui de se mêler à la foule et personne ne peut plus le voir en tête à tête.


        En fait, Pompée s’ennuie très vite. Habitué à la vie militaire où il a toujours été le premier, les usages démocratiques lui sont de plus en plus insupportables et son inactivité lui pèse rapidement. Mais un tel homme ne peut vivre longtemps comme un simple citoyen. Deux ans après sa sortie de charge, les événements ne tardent pas à le rappeler sur le devant de la scène.

      

    


    
      
        I- Eutrope, VI, 4. Il est difficile de dire si Pompée triomphe avec Metellus ou après lui. Selon Appien, Metellus triomphe avant Crassus qui est suivi par Pompée. Il n’en demeure pas moins que le jeune imperator est mis sur un pied d’égalité avec Metellus qui a été consul dix ans plus tôt. Van Ooteghem, J., op. cit., p. 141. Selon l’hypothèse de F. Coarelli, Delmaticus, le neveu de Metellus, aurait construit un temple dédié à Castor et Pollux au Champ de Mars. Le temple aurait été orné par les deux statues monumentales des Dioscures qui sont aujourd’hui sur le Capitole. Elles constitueraient la représentation symbolique des deux triomphateurs de 71 av. J.-C.

      


      
        II- Il s’agit de Cn. Cornelius Lentulus Clodianus et de L. Gellius Poplicola, consuls en 72 av. J.-C. Malgré leurs graves défaites subies face à Spartacus ils sont tous les deux nommés censeurs en 70 av. J.-C. Cette nomination prouve sans doute que Rome tient pour nulle cette terrible guerre servile à laquelle les auteurs modernes ont attaché autant d’importance.

      


      
        III- La chaise curule se caractérise par ses larges pieds en X et l’absence d’accoudoirs et de dossier. Seuls les magistrats dotés de l’imperium et les censeurs pouvaient s’asseoir sur ce symbole du pouvoir romain.

      


      
        IV- La maison de Pompée n’a pas été retrouvée mais elle se situait au nord de l’emplacement où s’élèvera le Colisée cent cinquante ans plus tard. Le souvenir de Pompée restera longtemps attaché à cette demeure puisqu’elle deviendra ensuite la propriété d’Antoine, de Tibère et même de l’empereur Gordien trois siècles plus tard. Van Ooteghem J., op. cit., p. 153.
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    L’homme providentiel


    
      Trop occupés à piller les provinces dont ils ont la charge, les propréteurs et les proconsuls ont incontestablement négligé la surveillance des mers contre le brigandage maritime. De plus, le début du Ier siècle av. J.-C. est marqué par une succession de guerres civiles, serviles et étrangères qui en détournent Rome. Profitant du vide laissé par les souverains hellénistiques et par l’absence d’une flotte romaine organisée, les pirates occupent rapidement l’espace laissé vacant.


      
        La piraterie, fléau de Rome


        D’abord sporadique et limitée à la belle saison, la piraterie devient de plus en plus organisée tout au long de l’année. Dion Cassius affirme d’ailleurs que les conquêtes des Romains ont tendance à renforcer le phénomène. En effet, en raison de la destruction d’un grand nombre de villes, « une foule de malheureux s’étaient jetés dans le brigandage145 ». Il faut bien comprendre que la mise à sac d’une ville n’est pas sans conséquences. Si une partie de la population est réduite en esclavage par le vainqueur, une proportion plus ou moins importante de vaincus parviennent toujours à s’échapper. Ces rescapés ne sont pas pour autant sortis d’affaire. Poursuivis par les vainqueurs, rejetés par les citoyens des autres villes, le brigandage constitue alors la seule échappatoire pour ces proscrits. Or, toujours d’après Dion Cassius, s’il est relativement facile de pourchasser les brigands sur le continent, les moyens de répression sont plus difficiles à mettre en œuvre sur mer. D’abord montés sur de petites embarcations rapides, ces nouveaux pirates alignent bientôt des birèmes et des trirèmes. Ces bateaux de guerre dotés de deux ou trois rangs de rameurs et d’un éperon sont capables d’affronter n’importe quel vaisseau romain.


        De plus en plus audacieux, les pirates infestent la mer avec des flottes considérables. A l’affût des bateaux de commerce, ils pillent la cargaison et réduisent en esclavage leurs prisonniers. Ne reculant devant rien, ils débarquent même sur les rivages de l’Italie pour razzier les populations. Ne respectant ni les hommes ni les dieux, ces brigands s’attaquent aussi aux sanctuaires les plus sacrés. Plutarque fait ainsi la liste de leurs méfaits : « Les temples, jusqu’alors inviolables, étaient profanés et pillés ; tels ceux de Claros, de Didyme, de Samothrace, ceux de Cérès à Hermione et d’Esculape à Epidaure ; ceux de Neptune dans l’isthme, à Ténare et à Calaurie, d’Apollon à Actium et à Leucade ; enfin, ceux de Junon à Samos, à Argos et à Lacinie146. » Non contents d’offenser les dieux, les pirates sont aussi accusés par Plutarque de procéder à « des sacrifices barbares » et d’honorer leurs propres rites à mystères. Les pirates auraient ainsi été les premiers à faire connaître le culte de Mithra. Selon Dion Cassius qui confirme les dires de Plutarque, les Romains sont impuissants à maîtriser ce fléau. « Quelqu’un osait-il faire voile contre eux, d’ordinaire il était vaincu et trouvait la mort dans la lutte. Etait-il vainqueur, il ne pouvait mettre la main sur un seul de ces brigands, tant ils voguaient avec célérité. Vaincus, ils revenaient bientôt, comme s’ils avaient remporté la victoire, ravageaient et livraient aux flammes non seulement les campagnes et les habitations qui s’y trouvaient, mais des villes entières147. »


        Avec une audace sans limite, ils attaquent les riches villas de Campanie que les sénateurs possèdent au bord de la mer. Parmi leurs faits d’armes on cite la capture et la mise à rançon de deux préteurs et de la fille d’un consul. Même le jeune César a été capturé par les pirates alors qu’il se rendait à Rhodes pour y étudier. Comme les autres Romains suffisamment riches pour racheter leur liberté, César a dû payer une rançon de 50 talents, soit l’équivalent de 1 250 kilos d’argent. Par orgueil, il a d’ailleurs fixé lui-même le montant de sa rançon, estimant qu’il valait plus que les 20 talents initialement réclamés par ses ravisseurs. Libéré après avoir été captif pendant quarante jours, il a immédiatement constitué une troupe et pris d’assaut la petite île grecque où il avait été retenu. Il a alors pu récupérer sa rançon et crucifier, comme il l’avait promis, tous les pirates sans exception148. Le cas de César montre bien que les pirates ne sont pas invincibles, mais personne n’a pu couper toutes les têtes de cette hydre.


        D’autres citoyens ne se tirent pas aussi bien des griffes des pirates ; leur mépris de Rome s’exprime d’ailleurs parfois avec un certain humour. Ainsi, lorsqu’un de leurs prisonniers fait état de sa citoyenneté romaine, les pirates font mine d’être terrorisés par cette révélation. Ils se mettent à genoux, lui lacent ses souliers et lui passent une toge afin, disent-ils, de ne plus faire une telle erreur à l’avenir. Puis, en descendant une échelle au milieu de la mer, ils prient leur victime de bien vouloir rentrer paisiblement chez elle149.


        Si les plus riches Romains souffrent de ces méfaits, la plèbe n’est pas épargnée. Avec un millier de vaisseaux petits et grands, les pirates peuvent frapper où bon leur semble et accomplir des exploits. Leurs bateaux n’ont pas hésité à pénétrer dans les ports de Messine et de Syracuse, menaçant ainsi la Sicile, l’indispensable grenier à blé des Romains. Plus fort encore, ils ont pris et ravagé Ostie, le port de Rome, en incendiant la flotte qui y était amarrée. Conséquence de ces forfaits, le commerce de Rome et de ses alliés est mis en danger par ces adversaires redoutablement efficaces. Le principal problème vient du fait que le blé destiné à nourrir l’Urbs parvient de plus en plus irrégulièrement, quand les arrivages ne sont pas purement et simplement interrompus. Plusieurs généraux romains se sont bien essayés à les réduire, mais sans aucun succès. Le dernier en date a été le préteur Marcus AntoniusI en 74 av. J.-C. Malgré les moyens importants qui lui ont été alloués pour cette mission et les pleins pouvoirs de son imperium infinitum (commandement illimité), il échoue comme les autres. Non seulement Antonius n’apporte aucun remède au mal, mais il l’aggrave en rançonnant les cités alliées de Rome, ce qui a pour effet une révolte de la Crète. Capturé par les Crétois, il meurt captif en 71 av. J.-C. Quoi qu’il en soit, les Romains n’ont plus le choix. Après avoir négligé la piraterie pendant des années, ils ne peuvent plus accepter les dégâts qu’elle cause à présent que le calme est revenu à Rome. Reste à savoir comment s’y prendre. Devant l’ampleur de la tâche et son peu de gloire, les candidats ne se bousculent pas.

      


      
        La Lex Gabinia


        Au début de l’année 67II, un tribun de la plèbe nommé Aulus GabiniusIII fait une proposition devant l’assemblée du peuple. Il suggère de « confier la guerre contre tous les pirates à un seul général, revêtu d’un pouvoir absolu, choisi parmi les consulaires, investi du commandement pour trois ans, et qui aurait sous ses ordres des forces très considérables et plusieurs lieutenants150 ». L’historien grec Dion Cassius hésite sur les motivations profondes de Gabinius. Il ne sait si ce dernier agit directement à l’instigation de Pompée ou seulement pour lui plaire. Cependant, le tribun ne cite pas Pompée mais laisse habilement au peuple le soin de l’appeler comme étant le seul général digne de cette nouvelle mission. Aussitôt, toute l’assemblée populaire approuve la motion et demande que Pompée se voie confier cette nouvelle campagne. Si le peuple acclame son sauveur, le sénat ne partage pas cet enthousiasme. Dans la curie de Rome, là où siègent les illustres pères conscrits, l’atmosphère feutrée est troublée par l’écho des clameurs qui viennent du forum. Ces cris n’annoncent jamais rien de bon. Pompée a déjà acquis une gloire dangereuse. Lui attribuer une autorité militaire absolue sur toutes les rives de la Méditerranée revient à lui donner tous les pouvoirs. Qu’en fera-t-il une fois qu’il sera revenu victorieux ? Rien ne l’empêchera d’aspirer comme Sylla à une dictature illimitée. Alors reviendra le temps des proscriptions, des maisons patriciennes pillées, les têtes des plus nobles sénateurs seront encore clouées à la tribune des Rostres, cette tribune où les orateurs populistes haranguent à nouveau la plèbe. Les sénateurs comprennent bien à présent pourquoi Pompée a rendu à ces dangereux démagogues le pouvoir que Sylla leur avait opportunément retiré.

      


      
        Où César entre en scène


        Au sein de l’illustre assemblée, un seul sénateur prend la parole pour se ranger ostensiblement en faveur de Pompée. Il a trente-deux ans et il n’en est qu’au début de son cursus honorum puisqu’il vient tout juste d’achever sa charge de questeur. Mais ce jeune homme n’est pas n’importe qui. Issu d’une des plus vieilles familles patriciennes de Rome, il se nomme Caius Iulius Caesar. Il est éloquent, séduisant et très ambitieux. Malgré son appartenance à la haute aristocratie, César constitue l’espoir de ce qui reste du parti des populares. Neveu de Marius par alliance et gendre de Cinna par son premier mariage, ses liens familiaux ont failli lui coûter la vie lors des proscriptions de Sylla. Après s’être exilé en Orient, ce n’est qu’à la mort du dictateur que César a pu rentrer à Rome pour commencer sa carrière politique. En 67 av. J.-C., il vient de se remarier en troisièmes noces avec Pompeia. Petite-fille de Sylla par sa mère Cornelia, Pompeia est aussi la fille de Q. Pompeius Rufus. On se souvient que ce dernier, consul en 88 av. J.-C. avec Sylla, a été assassiné par Strabo, le propre père de Pompée. Ce mariage est important pour César et pour Rome. Par cette alliance, le dépositaire de la tradition familiale de Marius semble se réconcilier avec le parti syllanien. Pour autant, César n’a pas renoncé à ses ambitions politiques en tant que chef du parti populaire. Pour cela il n’hésite pas à se rallier à Pompée. Contre l’avis du sénat et en communion avec la volonté populaire, il s’oppose aux sénateurs du clan conservateur alors majoritaire. Peu importe que le père de Pompée ait fait assassiner son beau-père vingt ans plus tôt. Pompée est l’homme fort du moment et César, qui n’est pas encore sorti de l’ombre, veut profiter de l’opportunité qui lui est fournie pour entrer dans la lumière. Plutarque le dit bien, César approuve la Lex Gabinia « moins pour favoriser Pompée que pour s’insinuer de bonne heure dans les bonnes grâces du peuple et se ménager à lui-même sa faveur151 ».


        Pour autant, les partisans de César sont encore bien rares au sénat. Les purges de Sylla ont décimé les rangs des populares et les conservateurs règnent en maîtres. Aussi, lorsque Gabinius pénètre dans la curie tout auréolé du succès acquis sur le forum, les sénateurs l’accueillent par des insultes, puis ce sont des coups qui pleuvent sur lui, certains tentant même de le tuer. Gabinius parvient à s’échapper de justesse et revient sur le forum où la foule des plébéiens apprend dans le même temps le refus du sénat et la tentative de meurtre sur la personne du tribun de la plèbe. Aussitôt connue, la nouvelle déclenche la colère du peuple. Armés de bâtons et de poignards, des centaines d’émeutiers envahissent le sénat. Ils sont bien décidés à massacrer les sénateurs qui s’enfuient et courent se cacher chez eux. Seul le consul C. Calpurnius Piso reste impassible sur sa chaise curule. Malgré la foule qui vocifère, il ose dire que Pompée, en voulant « suivre les traces de Romulus, aura la même fin que lui ». Scandalisée par tant d’irrespect envers son sauveur, la foule s’en prend aussitôt au consul qui ne doit la vie qu’à l’intervention du tribun Gabinius.

      


      
        Pompée parle au peuple


        Une fois le sénat rallié par la terreur à la proposition de Gabinius, il reste à la faire adopter formellement par un vote du peuple. La position de Pompée dans cette affaire n’est pas très claire. Selon Dion Cassius, il n’est pas exclu, nous l’avons dit, que la demande de Gabinius ait été tout simplement commanditée par lui. Plutarque souligne quant à lui que Gabinius est l’ami de Pompée. D’après Dion Cassius, celui-ci « désirait vivement le commandement », mais l’opposition du sénat à sa nomination l’inquiète et il préfère paraître céder à la pression du peuple qui le reconnaît comme le meilleur général du moment. Selon le même historien, « il était d’ailleurs dans son caractère de témoigner très peu d’empressement pour ce qu’il ambitionnait et il affecta d’autant plus d’agir ainsi, qu’en recherchant le commandement il aurait excité l’envie ».


        Devant le peuple assemblé sur le forum, Pompée prononce un discours très habile et faussement modeste. Pour lui qui a quitté l’école à seize ans et n’a plus connu ensuite que les camps militaires et les combats, cet exercice ne doit pas être simple. Certes, il ne manque pas de bonnes plumes à Rome pour rédiger à sa place un discours destiné à apitoyer le public et à le gagner à sa cause. Si les mots ne sont pas les siens, Pompée a malgré tout le courage d’affronter ce champ de bataille dangereux que constitue le forum. Le public n’y est jamais définitivement acquis et même s’il a, pour l’heure, la sympathie de la foule, il sait à quel point les patriciens le jalousent et ne l’ont pas encore admis comme l’un des leurs. Dans ces circonstances, un faux pas, une voix qui tremble ou un bon mot lâché par un opposant et tout peut basculer. Rome n’aime pas les mauvais orateurs. Mais s’il n’a pas la manière d’un Cicéron, l’élégance d’un César ou le ton affable d’un Crassus, Pompée est toujours sûr que sa place est la première. Fort de cette certitude, il affronte cette épreuve comme un passage obligé vers de plus grands honneurs.


        Ce discours important est retranscrit entièrement par Dion Cassius152 (voir doc. 2 p. 406). Après avoir remercié le peuple de sa sollicitude à son égard, Pompée rappelle les fatigues qu’il a dû endurer depuis son enfance, ce qui lui permet de faire le détail de toutes ses campagnes et de tous ses succès passés. Même son âge est prétexte à rappeler sa gloire lorsqu’il affirme : « Si vous comptez combien j’ai fait de campagnes, combien de dangers j’ai affrontés, vous en trouverez beaucoup plus que d’années dans ma vie. » Affirmant qu’il ne craint pas le danger, Pompée avoue qu’il redoute bien plus la jalousie de certains. A présent, il ne désire plus que s’occuper des affaires de sa famille. Aussi adjure-t-il ses concitoyens de choisir un autre général, car, dit-il, « je ne suis pas le seul qui vous aime ». D’après lui, d’autres sont capables de remplir cette mission contre les pirates, mais il ne se risque pas à les nommer. Cette déclaration d’amour envers le peuple qui ruisselle de fausse modestie nous montre Pompée sous un jour intéressant. Il agit avec assez de finesse pour ne pas prendre le risque d’être taxé d’orgueilleux tout en tressant ses propres lauriers.


        Comme dans un duo bien orchestré, le tribun Gabinius reprend la parole et affirme aussitôt : « Romains, ici encore Pompée se montre digne de lui, en ne courant pas après le commandement… Quant à vous, votre devoir est d’adopter non ce qui plaît à Pompée, mais ce qui est utile à l’Etat ; car ce n’est pas à ceux qui briguent le commandement que vous devez le confier ; mais bien aux hommes les plus capables. Les premiers abondent, tandis que vous ne trouverez que Pompée qui le mérite. » Après avoir longuement chanté les louanges de Pompée, Gabinius s’adresse directement à lui dans un style théâtral : « … Et toi, Pompée, écoute-moi, écoute la patrie. C’est elle qui t’a donné le jour, c’est elle qui t’a nourri : tu dois être esclave de ses intérêts et ne reculer, pour les soutenir, devant aucune fatigue, devant aucun danger. »


        Nous dirions aujourd’hui que tout cela est un peu « téléphoné », mais le peuple ne demande qu’à être convaincu. En face, les sénateurs terrorisés par l’invasion de la curie n’osent plus s’opposer à ce qu’ils considèrent déjà comme inévitable. Tous les citoyens présents sur le forum s’apprêtent alors à supplier Pompée d’accepter, tous excepté deux tribuns du peuple, Trebellius et Roscius. Peut-être soudoyés par les sénateurs, ces hommes s’opposent avec un certain courage à la Lex Gabinia, qui donne selon eux un pouvoir exorbitant à Pompée. Trebellius n’a même pas pu prendre la parole mais il s’oppose, comme la loi l’y autorise, à ce que les citoyens se rendent au vote. Gabinius, furieux, doit ajourner le vote devant le veto de son collègue, mais il contre-attaque aussitôt en proposant un autre vote du peuple contre Trebellius lui-même. Bientôt, dix-sept tribus de Rome ont déjà voté la déchéance de Trebellius et la dix-huitième et dernière s’apprête à faire de même. Voyant ce qui se passe, le second tribun opposé à Pompée, qui ne parvient pas à prendre la parole dans le tumulte, propose par gestes qu’on élise au moins deux généraux afin de diminuer la toute-puissance de Pompée. Devant cette ultime manœuvre, le peuple laisse éclater sa colère. « Pendant qu’il gesticulait ainsi, la multitude poussa un cri si terrible et si menaçant qu’un corbeau, qui volait au-dessus du lieu où elle était assemblée, en fut effrayé et tomba, comme s’il eût été frappé de la foudre : après cet incident, Roscius contint non seulement sa langue, mais encore sa main153. »


        Après ce prodige par lequel la volonté du peuple témoigne d’une toute-puissance foudroyante digne de Jupiter, Gabinius veut ramener le calme en donnant la parole au sénateur Catulus.

      


      
        Catulus, ou l’impuissance sénatoriale


        Catulus a été consul en 78 av. J.-C. Sénateur conservateur, il a été élu avec le soutien de Sylla tandis que le jeune Pompée appuyait son concurrent Lépide. Pourtant, quand Lépide a voulu rallumer la guerre civile, Catulus n’a pas hésité à s’allier à Pompée pour rétablir l’autorité du sénat. Fort de ce souvenir et de l’influence de Catulus sur le sénat, Gabinius espère qu’il entraînera ses collègues à voter avec les amis de Pompée, assurant ainsi le soutien de tous à sa proposition de loi. Avec dignité, le vieux sénateur prend donc la parole au milieu du silence respectueux de la plèbe qui voit en lui, nous dit Dion Cassius, « un ami du peuple ».


        Malgré le respect qu’il a pour Pompée, et à l’encontre de ce qu’espérait Gabinius, Catulus s’oppose courageusement à une loi qui donnerait tous les pouvoirs à un simple citoyen154. Ses arguments ne sont pas sans intérêt et sont même étrangement modernes. Après avoir rappelé les maux causés par un pouvoir personnel sans limites, Catulus affirme : « Si le commandement est un honneur pour les citoyens que vous jugez dignes, tous ceux qui ont droit d’y prétendre doivent l’obtenir (c’est en cela que la démocratie consiste) ; s’il expose aux fatigues, tous les citoyens doivent les partager (c’est ce qui constitue l’égalité). De plus, si vous agissez comme je vous le conseille, un grand nombre de citoyens s’exerceront au maniement des affaires publiques, et il vous sera facile, par l’expérience, de choisir les plus capables, quels que soient les besoins de l’Etat. Au contraire, la manière dont vous procédez a pour conséquence inévitable de rendre fort rares les hommes convenablement préparés aux affaires publiques et dignes de les diriger. »


        Cet éloge de la méritocratie et de l’ouverture des charges à un grand nombre de citoyens compétents pourrait toujours être d’actualité aujourd’hui. En le prononçant, Catulus démontre que la République romaine est encore capable de mettre en garde les citoyens contre les dangers du pouvoir personnel. Aussi, pour éviter les travers d’une dictature qui ne dirait pas son nom et pour ne pas créer une nouvelle magistrature sans fondement juridique, le vieux sénateur propose simplement que le peuple ne désigne pas seulement Pompée mais plusieurs généraux avec lui. Chaque général étant responsable d’un secteur maritime, il serait incité à faire aussi bien que ses collègues. La lutte contre les pirates ne perdrait rien en efficacité et la République ne serait pas menacée par un pouvoir omnipotent et autocratique. Le discours plein de bon sens de Catulus montre bien les craintes du sénat devant la montée du pouvoir personnel des généraux. Après Marius, après Sylla, la noble assemblée voit avec effroi cette propension du peuple à donner un pouvoir sans limites à un nouveau porteur de glaive. A chaque fois, le sénat a compté les victimes en son sein. Autrefois toute-puissante, l’assemblée voit bien que son pouvoir devient de plus en plus relatif face à des hommes qui ont pour eux la force de légions fidèles et l’amour du peuple. Cette fois encore le peuple ne veut rien savoir et le sénat mesure à nouveau son impuissance à le détourner de ses idoles. A court d’arguments, Catulus finit par interpeller le peuple en lui posant cette question : « Et s’il arrivait malheur à Pompée, qui mettriez-vous à sa place ? – Toi-même, Catulus155 », répond l’assemblée d’une voix unanime.

      


      
        Un imperium presque sans limites


        Malgré le plaidoyer de Catulus, le peuple est resté sur sa première opinion. Il donne le pouvoir, tout le pouvoir, à Pompée pour détruire une bonne fois pour toutes la piraterie en Méditerranée. Selon Dion Cassius, « … on lui confia pour trois ans le gouvernement de l’Italie avec l’autorité proconsulaire… Le sénat sanctionna, malgré lui, ces mesures… ». D’après Plutarque, ce décret « [confère à Pompée] le commandement de toutes les forces maritimes, et lui donne encore une autorité monarchique et une puissance absolue sur toutes les personnes, sans avoir à en rendre compte ; il lui attribue aussi l’empire sur toute la mer, jusqu’aux Colonnes d’HerculeIV, et sur toutes les côtes à la distance de quatre cents stades156 ».


        Avec une autorité sur toutes les terres jusqu’à 74 kilomètres des côtes, c’est presque l’ensemble des territoires placés sous l’autorité romaine qui se retrouve absorbé par l’imperium infinitum de Pompée. La ville de Rome elle-même, distante de moins de 30 kilomètres du rivage le plus proche, n’échappe pas à cette autorité exorbitante. Aucun consul, aucun dictateur, n’a jamais eu dans toute l’histoire de Rome autant de pouvoir, pour aussi longtemps et sur un aussi vaste territoire. Rome se donne à Pompée. Il ne connaît désormais de limites à son pouvoir que celles qu’il voudra bien se fixer lui-même. Le jour du vote de la loi, Pompée s’est secrètement retiré à la campagne. En agissant ainsi, il veut encore prétendre qu’il ne sollicite rien. Sans doute pense-t-il habilement que le vide causé par son absence pèsera plus dans la balance qu’une présence ostentatoire.


        Une fois la nouvelle connue, Pompée rentre discrètement à Rome dans la nuit et paraît le lendemain, de bon matin, pour sacrifier aux dieux devant le peuple. Comme par enchantement, le prix des denrées se met aussitôt à baisser et le peuple peut dire alors que Pompée a terminé la guerre avant même de l’avoir commencée. Cicéron lui-même en témoigne : « Le jour même où vous lui avez confié le commandement suprême de la guerre navale, si soudaine fut la baisse du blé succédant à une extrême disette et une extrême cherté, grâce aux espérances que l’on fondait sur ce seul homme et sur son renom, qu’une paix prolongée avec les plus importantes récoltes aurait pu difficilement produire un tel effet157. » En fait, ce prodige est plutôt dû aux spéculateurs qui détiennent des stocks de grains. Ils conservent le blé dans leurs greniers en attendant que la pression de la piraterie fasse encore monter les cours, quitte à affamer la plèbe. Voyant que Pompée est doté des moyens nécessaires à l’anéantissement des pirates, les accapareurs préfèrent mettre sur le marché leurs stocks de farine avant que les cours ne s’effondrent. En voulant ainsi préserver leurs intérêts financiers, les negociatores soulagent le peuple qui peut à nouveau manger à sa faim et renforcent ainsi, peut-être volontairement, la popularité de Pompée. Signe de la confiance que les financiers placent en lui, on dirait aujourd’hui que la Bourse mise sur Pompée…
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        I- Il s’agit du père du Marc Antoine qui s’opposera plus tard à Octave.

      


      
        II- Sous le consulat de Manius Acilius Glabrio et de C. Calpurnius Piso.

      


      
        III- Gabinius a déjà été tribun militaire et commandant d’une légion sous Sylla lors de sa campagne contre Mithridate. Plutarque, V.p., Sylla, XVI, 13. Devenu tribun de la plèbe, Gabinius utilise le droit de proposer des lois que Pompée leur a restitué sous son consulat.

      


      
        IV- L’actuel détroit de Gibraltar.
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    La guerre éclair contre les pirates


    
      Faire la guerre à la piraterie n’est pas chose facile. D’après Plutarque, les pirates ont eu le temps de se fortifier et de s’organiser : « Ils avaient en plusieurs endroits des arsenaux, des ports et des tours d’observation très bien fortifiés ; leurs flottes, remplies de bons rameurs et de pilotes habiles, fournies de vaisseaux légers, que leur vitesse rendait propres à toutes les manœuvres … » (voir carte n° 3).


      
        Toutes voiles dehors


        Ce fléau doit évoquer à Pompée l’hydre de Lerne dont les multiples têtes repoussent à chaque fois qu’on en tranche une. Mais, comme Hercule, Pompée sent qu’il est de taille à trancher toutes ces têtes d’un seul coup. Outre une autorité presque sans limites, il est doté de moyens importants pour mener à bien sa mission. Il a pu choisir au sein du sénat 24 lieutenants expérimentés qui lui sont totalement subordonnés. Il dispose également de tout l’argent public qui lui sera nécessaire pour lever une flotte de guerre de 500 voiles ainsi que 120 000 combattants, soit l’équivalent de 20 légions complètes, et 5 000 chevauxI. Par escadres de 30 à 50 unités, il a réparti sa flotte entre différents ports afin que chaque commandant puisse accomplir sa mission au moment voulu. Les alliés sont eux aussi sollicités. Plutarque parle seulement des Rhodiens et de leur puissante flotte, mais les Marseillais, les Egyptiens et les Maures ont sans doute également été mis à contribution.


        Comme un joueur d’échecs place ses pièces sur un échiquier, Pompée dispose ses forces sur l’ensemble de la Méditerranée. Celle-ci est divisée en 13 régions pourvues chacune d’une escadre commandée par un ou deux lieutenants de Pompée158. Ces légats reçoivent le rang de préteur afin d’avoir toute autorité sur les régions dont ils ont la responsabilité tout en restant soumis à la tutelle proconsulaire de Pompée. Leur mission consiste à être prêts à attaquer ou à se défendre en restant dans leurs secteurs respectifs. Dans ces zones bien définies, ils doivent intercepter les pirates mis en fuite par d’autres s’ils passent à leur portée. Mais ils ne doivent ni tourner en rond ni perdre de temps afin d’agir suivant les plans de Pompée. Grâce à Appien, il est possible de reconstituer précisément le dispositif que celui-ci a conçu pour mener une guerre sans merci aux pirates159. A l’ouest, Tiberius NeroII commande une escadre à Gadès, dans le sud de l’Espagne. De là il bloque le détroit des Colonnes d’Hercule et ferme aux pirates la porte de la Méditerranée. Une autre flotte commandée par Torquatus est chargée de contrôler les Baléares, l’un des hauts lieux de la piraterie dans le bassin occidental. Plus au nord, une escadre épaulée par les fidèles alliés marseillais surveille le rivage de la Gaule du Sud et de la Ligurie. Au sud de la Ligurie, P. Atilius reçoit pour mission de nettoyer la Corse et la Sardaigne. L. Gellius, consul en 72 av. J-C. et adversaire malheureux de Spartacus, est chargé de la mer Tyrrhénienne. Ce secteur important le rend responsable de la sécurité de Rome et des rivages de l’Italie depuis l’Etrurie jusqu’au Bruttium. Plus au sud, une autre escadre commandée par Plautius Varus protège la Sicile. Autour de cette province essentielle pour le ravitaillement de Rome, les pirates agissent depuis des années comme bon leur semble grâce à la corruption de gouverneurs tels que Verrès. Enfin, à l’est de la péninsule, l’autre consul de 72 av. J.-C., Lentulus Clodianus, doit nettoyer l’Adriatique et les milliers d’îles et de calanques de la côte dalmate. Parmi les légats de Pompée, il est remarquable de constater que les deux consulaires et anciens censeurs que sont Gellius et Lentulus reçoivent ainsi la mission importante de couvrir l’Italie sur ses deux flancs. Avec une demi-douzaine d’escadres, c’est tout le bassin occidental qui est quadrillé. Seule manque la Maurétanie, encore indépendante à cette époque, qui doit sans doute être chargée de sa propre sécurité en liaison avec T. Nero.


        A l’est, le bassin oriental connaît la même répartition des forces navales romaines. Vers le Levant, quatre flottes couvrent la Grèce, la mer Noire et les rivages de l’Asie MineureIII. La plus importante d’entre elles est chargée de contrôler la liaison entre le sud de l’Italie et la Grèce. C’est sans doute pour cela que Pompée l’a confiée à un homme de confiance, le savant Varron. Ce commandement lui vaudra l’honneur insigne de recevoir une couronne navale, haute récompense qui vient honorer un citoyen ayant capturé un navire ennemi. Pline l’Ancien rapporte également que Varron a imaginé de réaliser un immense pont de bateaux entre l’Italie et la Grèce160. Un projet pharaonique qu’il n’eut pas le temps d’achever mais qui montre bien l’ampleur des moyens dont dispose Pompée pour cette campagne. Enfin, deux escadres, sans doute appuyées par la flotte égyptienne, croisent au large de la Cyrénaïque et de Chypre. Pompée se réserve la meilleure flotte pour débusquer les pirates dans leurs repaires de Cilicie, avec à ses côtés son fidèle légat Afranius qui le suit depuis la campagne contre Sertorius.


        Dès le début du printemps 67 av. J.-C., le dispositif est prêt. Tout est en place pour chasser les pirates de leurs repaires, des ports, des criques et de la moindre calanque dans laquelle ils pourraient se cacher. D’ouest en est, Pompée rabat ses escadres comme un gigantesque filet destiné à prendre au piège des pirates stupéfaits par un tel déploiement de forces.

      


      
        La Méditerranée occidentale est purgée en quarante jours


        C’est une chose que d’arraisonner de paisibles navires de commerce ; c’est est une autre que d’affronter une flotte de guerre rangée en ordre de bataille. Chaque galère romaine est propulsée à la voile et à la rame. Sur plusieurs rangs superposés, les rameurs frappent les flots en cadence pour pousser le navire de guerre vers les bateaux pirates. A l’avant de chaque vaisseau, au niveau de la ligne de flottaison, un énorme éperon de bronze ouvre les flots et recherche les flancs des navires ennemis. Sur le pont de chaque bateau, des dizaines de légionnaires aguerris s’apprêtent à monter à l’abordage sur des passerelles mobiles. Appuyés par des archers et des machines de guerre, ils brûlent de combattre et d’anéantir ces brigands des mers. Face à un tel spectacle, les pirates perdent de leur superbe. Où qu’ils aillent, tous les ports d’Occident leur sont interdits. Les terres autrefois sans défense sont à présent occupées par des milliers de légionnaires. Comme un banc de poissons affolés par l’apparition d’un prédateur, les pirates n’offrent aucune résistance et s’enfuient rapidement vers le Levant. Seuls restent encore accessibles leurs repaires de Cilicie où ils courent se réfugier « comme un essaim d’abeilles dans leur ruche161 ». En à peine plus d’un mois, tout le bassin occidental est purgé des pirates. Sous la direction de Pompée, bien secondé par ses lieutenants qu’il encourage par sa présence, les rivages d’Afrique du Nord, de Corse, de Sardaigne, de Sicile et d’Italie sont en passe d’être définitivement nettoyés. Tout se déroule à la perfection et Pompée prépare déjà ses soixante meilleurs vaisseaux pour porter lui-même l’estocade en Orient.


        Pourtant, ses ennemis les plus acharnés ne sont par sur mer mais siègent toujours au sénat. D’après Dion Cassius, le consul Calpurnius Piso refuse aux lieutenants de Pompée de lever des troupes en Gaule transalpine162. A Rome, selon Plutarque, ce même Pison, « transporté de colère et d’envie, cherchait à ruiner les préparatifs de Pompée, et déjà il avait congédié les rameurs163 ». Mis au courant de ces manigances, Pompée ordonne la concentration des escadres du bassin occidental à Brindes, dans le sud de l’Italie. Profitant du laps de temps nécessaire à cette manœuvre, il débarque en Toscane et se rend à Rome. A l’annonce de son arrivée, le peuple sort en masse de la ville pour l’accueillir. La liesse est d’autant plus grande qu’après un mois de campagne les vivres reviennent en abondance sur les marchés de la ville. Longtemps retenus dans les ports de Sicile, d’Afrique et de Gaule par peur des pirates, une multitude de bateaux ont pu prendre la mer et déversent à présent leurs marchandises sur les quais du Tibre. Non seulement le spectre de la famine s’éloigne, mais c’est l’abondance qui revient à Rome. Si le peuple célèbre son sauveur, il se fait aussi menaçant contre Pison, qui a failli se faire écharper dans la curie au début de l’année. Cette fois le tribun de la plèbe ne viendra plus à son secours. Au contraire, Gabinius prépare un décret demandant la destitution du consul, mais Pompée s’oppose à cette mesure. Voulant montrer à tous sa magnanimité, celui qui passe déjà pour le vainqueur des pirates se contente de rétablir les approvisionnements dont il a besoin pour terminer sa campagne.


        Sans plus tarder, il remonte à cheval et se dirige à bride abattue vers Brindes. Dans ce grand port qui constitue la porte de l’Italie vers l’Orient, toutes les escadres de la partie occidentale de la Méditerranée attendent Pompée pour l’assaut final.

      


      
        Pompée à Athènes pour la première fois


        A peine arrivé, le général en chef fait lever l’ancre et met le cap à l’est vers la Grèce. Des dizaines de voiles sortent avec lui du port de Brindes. Des milliers de rames frappent les flots en cadence. Pompée peut s’enorgueillir de sa flotte, elle a fière allure. Le moral de ses marins et de ses soldats est excellent. Ils savent que leur chef applique un plan rigoureux. Venant du nord, l’escadre de l’Adriatique fait sa jonction avec le gros de la flotte. Elle a chassé devant elle les pirates qui infestaient cet espace maritime. A l’est, d’autres escadres sont positionnées et attendent le moment opportun pour joindre leurs forces à celles de Pompée. Fidèle à sa stratégie, celui-ci ne laisse aucun répit aux pirates et continue à les acculer vers leur repaire. Ce n’est pas la force exceptionnelle des bras de ses marins ni l’habileté de ses pilotes qui rend Pompée plus efficace, mais, comme toujours, la rapidité d’exécution de ses plans. Cicéron le dira l’année suivante : « … Les motifs qui d’ordinaire retardent les autres généraux ne l’ont pas arrêté : il n’a pas été détourné de sa route par la cupidité, pour aller s’emparer de quelque riche butin ; par la débauche, pour satisfaire sa passion ; par le charme des lieux, pour se procurer une distraction ; par la renommée de quelque ville, pour contenter sa curiosité ; enfin, par la fatigue même, pour prendre du repos. Ces statues, ces tableaux, toutes ces merveilles dont les villes grecques sont ornées, et que les autres croient devoir enlever, il n’a pas même cru devoir les visiter164. »


        Nul ne le contestera jamais, Pompée n’est pas cupide. A la différence de ses collègues, il n’est jamais motivé par l’enrichissement ou le goût du luxe. Ce peu d’attrait pour les statues, les tableaux ou les plaisirs raffinés vient sans doute de l’éducation austère qu’il a reçue auprès de son père et d’un cursus écourté par la guerre, qui ne lui a pas permis de découvrir les charmes de la Grèce. Aussi, pour ne pas perdre de temps, Pompée ne s’arrête dans aucune ville, excepté Athènes. A presque quarante ans, il ne connaît pas la cité – fait extraordinaire pour un Romain de son rang. Contrairement à beaucoup d’autres fils de bonne famille, il n’a pas eu l’occasion de passer des mois, voire des années, au pied de l’Acropole pour parfaire sa formation intellectuelle auprès des meilleurs maîtres. Cicéron, qui a le même âge que lui, s’est frotté avec délice à toutes les écoles philosophiques, alors que Pompée passait son temps avec ses rudes légionnaires en Italie, en Afrique ou en Espagne. Malgré le rythme qu’il impose à sa flotte, on comprend alors qu’il fasse une courte halte dans cette ville fascinante pour les Romains. Une cité qui panse encore les plaies du siège conduit par Sylla vingt ans plus tôt. Mais Pompée n’a pas le temps de se prélasser. Pendant que ses vaisseaux complètent leur ravitaillement dans le port du Pirée, il salue le peuple d’Athènes et prend soin de monter sur l’Acropole pour faire des sacrifices aux dieux. En passant devant les Propylées, les Athéniens qui l’accompagnent ne manquent pas de lui montrer les statues élevées jadis en l’honneur de son père et de son grand-père, lorsqu’ils étaient gouverneurs de la province. En s’en allant, il peut encore voir des inscriptions rédigées au-dessus de la porte de la ville à son intention. L’une d’elles dit : « Nous t’avons attendu, adoré, contemplé. Nous te faisons cortège », tandis qu’une autre affirme : « Plus tu te sais un homme et plus tu es un dieu »165. Les Athéniens célèbrent ainsi un général romain qui, au contraire de tous les autres, n’a rien dérobé dans la ville et s’est contenté d’honorer les dieux et le peuple. Ainsi Pompée est-il acclamé pour sa gloire et pour sa modération. Ce genre de proclamation n’est pas pour lui déplaire : un tel succès auprès des Athéniens, pour lui qui n’a jamais étudié la philosophie, constitue aussi une belle revanche.

      


      
        L’hallali des pirates


        Pompée a repris la mer. Sur sa galère amirale il traverse la mer Egée et vogue vers l’Asie Mineure. En route, des équipages de bateaux pirates se rendent spontanément. Chose étrange, car pour un pirate le châtiment encouru ne laisse guère de place au doute : le tarif est systématiquement la crucifixion, après avoir subi quelques tourments plus ou moins raffinés suivant le temps dont disposent les bourreaux. Mais Pompée agit différemment avec ceux qui se rendent à lui : maître de leurs bateaux, il ne leur fait aucun mal. Très vite, l’annonce de cette nouvelle preuve de magnanimité fait le tour de la mer Egée. De nombreux pirates qui tiennent encore la mer évitent alors les escadres des lieutenants de Pompée pour se rendre directement à lui et mettre leur sort et celui de leurs familles entre ses mains.


        Avant de sonner l’hallali, Pompée fait une halte à Rhodes, alliée fidèle de Rome : sa flotte vogue aux côtés de la sienne. Pendant qu’il rassemble ses forces dans le port, Pompée prend le temps d’assister à une leçon du célèbre géographe Posidonios. Après s’être entretenu avec lui de cette partie du monde dans laquelle il va combattre, Pompée lui demande, en le quittant, s’il a une recommandation à lui faire, ce à quoi Posidonios répond : « Oui, une seule, d’être en tout et toujours le premier et le meilleur166. » Pompée ne manquera pas d’appliquer à la lettre ce conseil flatteur.


        A présent, la plus grande partie des pirates se sont réfugiés dans le port de Coracesium (Alanya, au sud de la Turquie). C’est dans cette place forte de Cilicie qu’ils sont bientôt cernés par des centaines de bateaux romains. Après avoir mis leurs femmes et leurs enfants à l’abri dans les forteresses du mont TaurusIV, les pirates sortent de Coracesium pour affronter les escadres de Pompée. D’après Florus, ces pirates ne refusent pas le combat. Sans doute pensent-ils que la rapidité de la plupart de leurs navires permettra à une partie d’entre eux d’échapper à l’étau formé par les navires de Rome. Les pirates possèdent aussi des galères armées d’éperons qui peuvent rivaliser avec les navires romains et tenter de percer leurs lignes. Mais, face aux 500 voiles alignées par Rome, la partie est inégale et la flotte de Pompée ne se laisse pas déborder. Les éperons de bronze éventrent les flancs des bateaux pirates qui passent à leur portée. Certains navires sont pris à l’abordage tandis que d’autres commencent à brûler. Alors une partie des pirates jettent armes et rames et, « battant des mains tous ensemble en signe de supplication, ils demandent la vie sauve167 ». Pendant qu’une partie des pirates mettent bas les armes, les autres se replient. Sans espoir de secours et sans doute affaiblis dans leur volonté de résister par la mansuétude de Pompée, les derniers pirates ne tiennent pas longtemps. Après avoir négocié leur reddition, ils rendent la ville de Coracesium, ainsi que les îles et les autres villes qu’ils avaient parfaitement fortifiées.

      


      
        Le trésor des pirates


        Dans les repaires des pirates, Pompée trouve une multitude de captifs, certains en attente de leur rançon, d’autres employés depuis des années à fabriquer les bateaux et les armes de leurs ravisseurs. Il les libère aussitôt et les renvoie dans leurs foyers. Certains y trouvent alors les cénotaphes élevés à leur mémoire pas des familles qui les croyaient morts depuis longtemps. Dans tous les ports méditerranéens, le retour de ces milliers d’hommes et de femmes que l’on croyait disparus à jamais a un écho considérable. Partout la popularité de Pompée est renforcée.


        D’après Appien et Strabon, Pompée aurait également tué 10 000 pirates, brûlé 1 300 embarcations168, fait 20 000 prisonniers, capturé 71 navires et reçu la reddition de 306 vaisseaux, parmi lesquels 90 galères dotées d’éperons de bronze. Ces vaisseaux qui viennent compléter la puissante flotte de Pompée sont parfois de luxueux palais flottants. Véritables nomades des mers, les pirates emportent une part importante de leur fortune sur leurs navires. D’après Plutarque, « avec leurs mâts dorés, leurs tapis de pourpre, leurs rames plaquées d’argent, ces hommes semblaient s’enorgueillir de leurs crimes et en tirer gloire169 ». Les sources ne le disent pas, mais il faut sans doute ajouter à ce bilan les trésors que les pirates ont accumulés depuis des décennies. Il y a là le butin ramassé sur les milliers de bateaux arraisonnés et pillés, le produit de milliers de rançons versées par les familles des prisonniers les plus riches et les sommes encaissées lors de la vente de tous les hommes, toutes les femmes et tous les enfants capturés en pleine mer ou razziés à terre. Tous ces pauvres bougres pas assez riches pour être rachetés par leurs familles et qui, réduits en esclavage, ont été vendus sur tous les marchés de la Méditerranée. Ces richesses constituent un fabuleux trésor en or et en argent. Un trésor sur lequel Pompée fait main basse et qui pourra contribuer à financer ses futurs projets.

      


      
        Le sort des prisonniers, une générosité bien calculée


        Une fois la campagne achevée, Pompée ne met pas à mort ses prisonniers, comme la loi le commande pour des pirates. Il ne les fait même pas vendre comme esclaves, avec leurs familles, comme le droit de la guerre le lui permet. Mais, comme il aurait été dangereux de laisser autant d’hommes aguerris sans moyens de subsistance, le général décide de les disperser par petits groupes dans les villes peu peuplées de la Cilicie. Certains sont envoyés plus loin, dans le nord du Péloponnèse, à Dyme, une ville qui manque d’habitants et dont le territoire est assez fertile pour permettre un retour à la terre des pirates170. D’autres encore sont installés à l’intérieur des terres afin de les éloigner de la mer, mais la plupart sont établis dans la ville de Soli, en Cilicie (Mezitli, dans la province turque d’Antalya). Cette ville que le roi d’Arménie Tigrane II vient de détruire est presque vide d’habitants. Profitant de cette opportunité, Pompée y installe une grande partie des pirates repentis accompagnés de leurs familles et rebaptise la ville du nom de Pompeiopolis171.


        Pompée termine ainsi en moins de six mois la guerre contre les pirates. Selon Cicéron, « Pompée en a fait les préparatifs à la fin de l’hiver, l’a commencée à l’entrée du printemps, et l’a achevée au milieu de l’étéV ». Les résultats sont étonnants. Sans avoir perdu un seul navire, il a brisé presque définitivement le fléau de la piraterieVI. Avec la sécurité des mers, le commerce peut reprendre. Les richesses circulent à nouveau d’un bout à l’autre de la Méditerranée pour le plus grand profit des negociatores romains. Certains jaloux peuvent bien le critiquer pour sa mansuétude mais, en imposant le retour à la terre de ces brigands, Pompée ne manque pas d’habileté. Outre le fait qu’il fait preuve de clémence et de grandeur, la perte n’est pas énorme pour lui : 20 000 prisonniers ne constituent pas un nombre particulièrement impressionnant pour une campagne militaire – quinze ans plus tard, César ramènera un million de captifs de la guerre des Gaules. De plus, la valeur marchande de ces pirates n’est pas très importante. Qui irait acheter un pirate pour faire autre chose que casser des cailloux dans une mine ou une carrière ? Dans ce cas, les pauvres bougres voués à une mort rapide sont le plus souvent bradés. La gladiature ne constitue même plus une solution pour « dé-stocker » les fortes têtes dont personne ne veut. Depuis l’expérience traumatisante de la révolte de Spartacus, les Romains sont en train de faire évoluer leur pratique. A présent, les gladiateurs volontaires, les auctorati, remplacent de plus en plus les esclaves contraints172. Si l’on tient compte du fait que Pompée s’est emparé des trésors des pirates, sa mansuétude ne lui coûte pas grand-chose. En revanche, en repeuplant des régions vidées par la guerre, il accomplit une œuvre utile et prestigieuse : il donne des moyens de subsistance à des hommes qui ne reprendront plus la mer pour l’écumer et contribue à sa propre gloire en immortalisant son nom qu’il donne à une ville nouvelle.

      


      
        Une ombre au tableau


        Pour parachever la victoire, il reste encore à s’emparer de la Crète, ultime place forte pirate. Responsable de l’escadre de la mer Egée, c’est Metellus qui a la charge de ce frontVII. Cependant, Metellus, consul en 69 av. J.-C., a reçu l’imperium sur la Crète dès 68 av. J.-C. en remplacement de Marcus Antonius. Cette position est délicate puisque Metellus peut être considéré comme le subordonné de Pompée selon la Lex Gabinia, ou comme un magistrat indépendant qui mène une campagne selon une décision antérieure du sénat. Après avoir capturé et mis à mort un grand nombre de pirates, Metellus assiège les rescapés dans une place forte. Les pirates de Crète, ayant eu connaissance de la générosité de Pompée, envoient des délégués auprès de lui pour plaider leur cause et négocier leur reddition. En s’appuyant sur le fait que la Crète est entièrement comprise dans son imperium, Pompée écrit à Metellus et lui ordonne de cesser la guerre. Il commande également aux villes de Crète de ne plus obéir à Metellus mais à Lucius Octavius, qu’il envoie prendre le commandement de l’île en son nom. La situation devient alors totalement confuse, car Metellus, ancien consul, refuse de se soumettre à un simple légat. Ce conflit est si radical qu’il conduit Octavius à entrer dans les villes assiégées pour y défendre les pirates contre les ardeurs de Metellus. Mais ce dernier n’est manifestement pas décidé à lâcher sa proie ni à appliquer la même clémence que Pompée. D’après Plutarque, Octavius « attira à Pompée non seulement la haine et l’exaspération, mais aussi le ridicule, car il prêtait son nom à des hommes qui n’avaient ni religion ni dieux, et les entourait de sa gloire comme d’un talisman, tout cela par ambition et jalousie de Metellus173 ».


        Malgré les ordres, Metellus prend d’assaut les dernières places fortes tenues par les pirates et fait crucifier tous les captifs. Pour parachever le tout, il fait venir Octavius au milieu de son camp pour l’accabler de reproches avant de le renvoyer vers Pompée couvert du plus profond mépris. Curieuse affaire que cette histoire crétoise. Pompée est-il si imbu de sa propre gloire, pour ne pas en laisser la moindre parcelle à un collègue méritant ? Aurait-il dès le début négocié une issue honorable aux pirates après un simulacre de combat ? Cet accord expliquerait pourquoi Octavius met autant de cœur à défendre les pirates de Crète contre les ardeurs offensives de Metellus. De toute façon, Metellus a finalement le dernier mot. Il recevra avec les honneurs du triomphe le surnom de Creticus (« vainqueur des Crétois »). Mais cette affaire contribue à distendre un peu plus les liens qui unissaient Pompée au puissant clan des Metellii. Surtout, cette histoire jette une ombre sur le tableau presque parfait de cette campagne contre la piraterie.
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        I- Appien donne seulement 270 navires en comptant les petites unités rapides, 120 000 fantassins et 4 000 cavaliers. Il affirme également que Pompée dispose de 6 000 talents, soit 155 tonnes d’argent ou environ 33 millions de drachmes. Une somme impressionnante mais qui est cohérente par rapport aux effectifs mis à la disposition de Pompée. En effet, ces 33 mil- lions permettent d’entretenir son énorme armée pendant environ un an. Appien, Mith., XIV, 94.

      


      
        II- Tiberius Nero, père de Tiberius Claudius Nero, est l’ancêtre des empereurs Tibère et Néron.

      


      
        III- Appien, Mith., XIV, 94. Florus ajoute à la liste d’Appien une escadre pour surveiller les côtes d’Egypte et de Libye. Il affirme que le commandement de la flotte d’Egypte serait assuré par les « jeunes Pompée ». Il ne peut en aucun cas s’agir de Cnaeus et Sextus Pompeius qui ont alors huit ans et un an. Le témoignage de Florus ne semble pas très fiable sur ce point, d’autant que l’Egypte, encore indépendante à cette époque, a les moyens de surveiller ses propres côtes. Pompée le Jeune commandera bien une flotte égyptienne, mais ce sera vingt ans plus tard.

      


      
        IV- Massif montagneux situé au-dessus de la Cilicie, dans le sud-est de la Turquie.

      


      
        V- Cicéron, Pour la loi Manilia, XII. Plutarque affirme que la guerre a duré trois mois. Florus et Aurelius Victor parlent de quarante jours pour toute la campagne, ce qui semble peu probable du fait du temps nécessaire au déplacement des escadres.

      


      
        VI- Il n’y aura qu’une brève reprise de l’activité des pirates après la mort de César.

      


      
        VII- Quintus Caecilius Metellus Creticus. Florus le désigne comme commandant de l’escadre de la mer Egée en 67 av. J.-C. Ce Metellus est un cousin du vieux Metellus Pius qui fut consul avec Sylla en 80 av. J.-C. et avec qui Pompée a commandé en Espagne contre Sertorius.
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    Pour en finir avec Mithridate


    
      A présent que les pirates sont soumis à l’autorité de Rome, Pompée demeure en Orient. Après avoir achevé sa campagne vers le milieu de l’été, le pacificateur des mers s’offre plusieurs mois de tranquillité jusqu’à la fin de l’année 67 (voir carte n° 4).


      
        La fascination de l’Orient


        L’installation des pirates repentis et la fondation de Pompeiopolis ont dû constituer un moment important pour Pompée. Les auteurs ne nous donnent pas de détails à ce sujet, mais il est probable qu’il accompagne cet acte fort de tous les rituels religieux de circonstance. Fonder en Orient une cité qui porte son nom ne constitue pas un acte neutre. En agissant ainsi, Pompée se rapproche un peu plus de son modèle Alexandre le Grand. Il y aura à présent Pompeiopolis comme il y a Alexandrie. Déjà initiée en Espagne, cette personnification de l’action politique de Pompée ne peut pas échapper aux sénateurs. Par ses actes, il imite de plus en plus ostensiblement les souverains orientaux. Quel est le but de Pompée ? Le pouvoir autocratique ? La royauté ? Personne ne le dit encore ouvertement, mais déjà certains doivent y penser.


        Pour l’heure, Pompée ne semble pas pressé de rentrer à Rome pour retrouver les querelles et les mesquineries du sénat. Son imperium est encore valable pour plus de deux ans et il ne veut pas y mettre fin. Comme bien d’autres Occidentaux avant lui, il est fasciné par cet Orient si différent. Après être passé en coup de vent à Athènes, il peut à présent prendre tout son temps pour visiter les riches cités grecques des rivages de l’Asie Mineure. Il y découvre cette culture hellénique qu’il connaît si mal. Conseillé jusque-là par Varron, l’un des plus grands esprits latins de son temps, Pompée fréquente à présent les plus beaux esprits du monde grec. Il constitue ainsi ce que les Anglo-Saxons appelleraient aujourd’hui un « think tank », son réservoir d’idées et de connaissances. Après Posidonios avec qui il a déjà parlé de géographie à Rhodes, Pompée se lie d’amitié avec Théophane de Mytilène. Historien, Théophane est aussi un grand connaisseur des sciences politiques. A partir de 67 av. J.-C., il s’attache en permanence à Pompée. Il le suit et le conseille dans toutes ses entreprises. Devenu son historiographe officiel, il écrira une biographie de Pompée, malheureusement disparue, qui sera utilisée par Plutarque et d’autres auteurs anciens. Esprit pragmatique, Pompée s’intéresse davantage aux sciences « pratiques » comme la géographie, l’histoire ou la politique qu’aux spéculations théoriques des multiples écoles philosophiques.


        Comme les Athéniens quelques mois plus tôt, les habitants des cités ioniennes lui réservent le meilleur accueil. En libérant la mer Egée des pirates, Pompée permet à ses ports de retrouver leur prospérité d’antan. Ici, les populations des grandes villes d’Asie Mineure n’ont pas la même approche du pouvoir qu’à Rome. Celui qui l’incarne est digne des dieux, il peut même être un dieu. Ce pouvoir suprême ne réside pas non plus dans une assemblée oligarchique. Ici, depuis Alexandre le Grand et au-delà depuis l’ancien empire des Perses, le pouvoir est forcément monarchique et autocratique. C’est probablement durant cette période que les plus grands sculpteurs grecs réalisent les bustes de Pompée qui sont parvenus jusqu’à nous. Contrairement aux portraits sévères que les patriciens se font faire à Rome, les sculpteurs d’Halicarnasse, de Pergame ou d’Aphrodisias n’hésitent pas à flatter leur commanditaire. C’est d’autant plus facile lorsqu’il a un physique avantageux. D’aucuns poussent sans doute la flatterie jusqu’à accentuer la ressemblance que certains décèlent entre les traits d’Alexandre et ceux de Pompée. Chaque ville s’empresse de passer commande des images du héros du moment. Dans chaque cité où il se rend, Pompée aperçoit non sans orgueil que l’on rapproche ses propres portraits de ceux du conquérant de l’Orient.

      


      
        Lucullus, le vieux rival


        Sur place, les nombreux chevaliers romains installés depuis longtemps reçoivent Pompée en héros. Ces membres de l’ordre équestre sont marchands, financiers, collecteurs d’impôts, fermiers des grands domaines ou des mines qui appartiennent à l’Etat romain. Ce sont tous des hommes d’argent. Les sénateurs peuvent bien les mépriser, mais sans eux Rome se retrouverait vite dépourvue de moyens et ne pourrait pas contrôler son empire. Ces publicani et ces negociatores se sentent en confiance avec le Grand Pompée. Malgré sa gloire, ce dernier était lui aussi un chevalier trois ans plus tôt. Même si Pompée est fier, il n’a pas les mêmes a priori que les orgueilleux patriciens qui dirigent les provinces orientales depuis Rome.


        Lors des banquets organisés en son honneur, les Romains expatriés parlent de Mithridate, le maudit roi du Pont. Vingt ans plus tôt, ce Barbare a soulevé les Grecs d’Asie et ordonné le massacre de 80 000 Romains qui y étaient établis. Les Romains d’Orient n’ont pas oublié. Ils peuvent tous raconter les maux subis par leurs familles. Heureusement, Sylla est venu et a pu vaincre ce démon, mais la paix conclue à Dardanos en 85 av. J.-C. n’a été qu’un traité bâclé, une paix blanche qui a rétabli la situation ante bellum sans punir cet orgueilleux souverain de ses crimes. Dardanos n’a été qu’un armistice. Dès 74 av. J.-C., alors que Pompée combattait Sertorius en Espagne, la guerre reprenait en Orient. Allié au roi d’Arménie Tigrane II, Mithridate a vaincu le consul Cotta avant d’être lui-même battu plusieurs fois par Lucullus.


        Pompée connaît bien Lucius Licinus Lucullus. Ce dernier a été l’un des légats favoris de Sylla pendant la première guerre contre Mithridate. Quand Pompée est à son tour devenu un lieutenant de Sylla, les deux hommes sont entrés en concurrence autour de l’héritage du vieux dictateur. A sa mort, Lucullus, plus âgé d’une dizaine d’années et moins rebelle à l’autorité tyrannique de Sylla, a reçu la meilleure part. En plus d’en faire son principal héritier, le dictateur a fait de lui le protecteur de ses enfants. Son fils aîné Faustus Cornelius l’a d’ailleurs accompagné en Orient pour faire ses premières armes auprès de son tuteur. Pompée, lui, n’a rien reçu et il a dû guerroyer à ses frais en Espagne pour asseoir sa gloire alors que Lucullus accédait au consulat en 74 av. J.-C. Pendant que Pompée dilapidait sa fortune personnelle contre les rudes guerriers ibères, Lucullus obtenait le commandement de la guerre en Orient, toujours synonyme de gloire et de butin. Oui, Pompée connaît bien Lucullus, car il lui a toujours disputé la première place, hier comme aujourd’hui.


        A présent, l’étoile de Lucullus semble décliner. L’année précédente, le préteur Lucius Quinctius l’a accusé de faire durer la guerre par amour du pouvoir et de l’argent174. Déjà le sénat lui a retiré le commandement des provinces d’Asie et de Cilicie. La loi Gabinia a également retiré à Lucullus l’autorité sur le Pont et la Bithynie pour la transférer au proconsul Manius Acilius Glabrio. Pourtant, Lucullus est toujours maître de la Galatie, de la Cappadoce et de la PhrygieI. Il a surtout sous son commandement une armée importante. Lucullus caresse encore l’espoir de conquérir le royaume des ParthesII alors que sa mission première contre Mithridate n’est pas terminée. Cela fait maintenant sept longues années qu’il est en Orient et, malgré ses succès et l’immense butin qu’il a accumulé, Mithridate et son gendre Tigrane II sont toujours rois. Pis encore, ces deux adversaires acharnés de Rome ont pu reprendre l’offensive. Durant l’année 67, ils sont même parvenus à vaincre une armée romaine à Zéla, en ArménieIII, tuant 7 000 soldats romains dont 24 tribuns militaires et 150 centurions175. Honte suprême, les cadavres de cette armée ont été laissés sans sépulture par Lucullus, ce qui lui vaut l’hostilité de ses troupes. En Orient, les chevaliers romains en ont assez de cette guerre interminable. Plusieurs bourgades de la province romaine de Bithynie ont été incendiées et le royaume voisin de Cappadoce est entièrement au pouvoir des ennemis de Rome176. Pour l’ordre équestre, Lucullus est trop conciliant avec les cités grecques soumises à Rome. Il est devenu lui-même plus grec que romain, adoptant leurs goûts et leur mode de vie. Ses légionnaires ont passé deux hivers dans des camps pour ne pas imposer aux cités helléniques le logement des soldats. A présent, les hommes en ont assez et se mutinent : ils veulent finir la guerre ou rentrer chez eux. Il faudrait un général à poigne pour venir à bout de Mithridate et asseoir définitivement l’autorité de Rome en Orient. Une autorité qui permettrait également de multiplier les bénéfices des chevaliers au détriment des provinciaux.


        Pompée sait tout cela. Dans la douceur de l’hiver qui commence sur les bords de la mer Egée, il devine déjà que de nouveaux succès l’attendent.

      


      
        La Lex Manilia


        Pendant ce temps, à Rome, la vie politique continue. A la fin de l’année 67, le tribun de la plèbe Marcus Roscius Otho, celui qui a tenté de s’opposer à la Lex Gabinia, propose une nouvelle loi. Il demande qu’au théâtre les places des chevaliers soient séparées de celles des autres citoyens, et cette proposition lui vaut des éloges. Si anodine qu’elle puisse paraître à nos yeux, cette mesure constitue une nouvelle étape. Elle marque un peu plus la perception des chevaliers comme un ordre distinct des sénateurs et de la plèbe. La décision montre aussi l’influence politique que l’ordre équestre acquiert durant cette période. Dans le même temps, un de ses collègues, C. Manilius Priscus, fait une autre proposition. « Le dernier jour de l’année, vers le soir, à la tête de quelques hommes du peuple qu’il avait disposés pour un coup de main, il proposa de conférer aux affranchis le droit de vote177. » Si la loi de Roscius a été adoptée sans difficulté, la proposition révolutionnaire de Manilius déclenche une opposition générale. Donner le droit de vote à un ancien esclave constitue une atteinte au principe même de citoyenneté, d’autant que ces esclaves sont presque toujours d’origine étrangère. Ainsi, un Gaulois ou un Thrace qui aurait combattu Rome pourrait devenir citoyen au même titre qu’un légionnaire s’il est affranchi par un citoyen romain. Les motifs d’un tel élargissement de la citoyenneté à d’anciens esclaves ne sont pas dépourvus d’arrière-pensées politiques. En agissant ainsi, le tribun Manilius veut élargir le nombre des citoyens sensibles aux discours les plus démagogiques. Cette proposition émise le dernier jour de l’année avec quelques hommes de main semble davantage relever de la provocation que d’une véritable démarche politique. Mais, un quart de siècle après la guerre des alliés, on mesure avec quelle rapidité la République évolue. Vingt-cinq ans plus tôt, Rome a fait une guerre sans merci à ses plus fidèles alliés qui revendiquaient cette même citoyenneté et voilà qu’un tribun veut l’attribuer à des hommes à jamais marqués par l’opprobre de l’esclavage. Aussi, dès le lendemain, 1er janvier 66 av. J.-C., alors que les consuls L. Tullius et Aemilius Lepidus entrent en charge, le sénat rejette avec vigueur la proposition de Manilius. Le peuple lui-même est indigné par ce projet qui veut mettre l’ancien esclave au même rang que le citoyen et certaines voix s’élèvent pour que Manilius soit puni. Devant une opposition sans doute plus brutale que prévu, l’auteur de cet audacieux projet prend peur. Il attribue d’abord à Crassus et à d’autres hommes politiques l’origine de cette idée, mais cette diversion grossière ne convainc personne. Aussi, pour se rapprocher de l’homme fort du moment, Manilius cherche à flatter le parti de Pompée. Pour cela, il propose de confier à ce dernier le soin d’achever la guerre contre les rois Mithridate et Tigrane. Cette Lex Manilia prévoit d’adjoindre aux pouvoirs déjà acquis par Pompée le commandement sur les derniers territoires romains et les dernières légions qui lui échappent encore en Orient.


        Quelles sont les véritables motivations de Manilius ? Veut-il simplement allumer un contre-feu destiné à faire oublier sa proposition un peu trop révolutionnaire ? Ne serait-il pas tout simplement instrumentalisé par Pompée, comme Gabinius l’a probablement été l’année précédente ? Pompée, qui veut être le seul dépositaire de la gloire de Rome, est justement en Orient et la tentation doit être grande pour lui de vaincre définitivement le plus vieil adversaire de Rome. Organisés en puissantes compagnies financières et commerciales, les chevaliers sont favorables à ce changement de commandement. On connaît la détermination de Pompée au combat. Lui seul est capable de faire plier Mithridate, qui défie Rome depuis trop longtemps. Outre les avantages d’une paix retrouvée, les publicani ont tout intérêt à ce que Rome fasse de nouvelles conquêtes. Un pays conquis est un pays soumis à tribut et ce sont eux, les publicani, qui avancent les sommes au Trésor de Rome, faisant ensuite d’énormes bénéfices. Ces financiers pourraient donc très bien être derrière Manilius. A en croire l’historien Velleius Paterculus, Manilius a le profil idéal pour un tel emploi. Selon lui, il est une « âme vénale et lâche, instrument de l’ambition des autres178 ».

      


      
        Protégez-moi de mes amis…


        Quelles que soient les motivations profondes de Manilius, cette proposition déchaîne le mécontentement du sénat. Les mêmes qui s’étaient opposés un an plus tôt à la proposition de Gabinius s’élèvent à présent contre celle de Manilius. Au danger du pouvoir personnel, les sénateurs ajoutent l’argument de l’injustice. En effet, depuis sept ans, Lucullus mène la guerre contre Mithridate et ce serait bien mal le récompenser que de lui retirer son commandement alors qu’il est en passe d’achever sa mission. De plus, la politique que mène Lucullus est efficace. Connaissant bien les pays dans lesquels il combat depuis des années, ce brillant proconsul réorganise les provinces orientales tout en étant favorable aux provinciaux. En les protégeant des abus des publicains, Lucullus apparaît comme un gouverneur honnête, un trait de caractère exceptionnel à l’époque qui permet d’attacher durablement ces contrées. Cette belle attitude montre la capacité de certains politiques romains à entrevoir pour Rome une autre voie que celle de la puissance brutale. Malheureusement pour lui, cette voie ne fait pas les affaires de l’ordre équestre et de ses puissants manieurs d’argent, qui mènent une féroce campagne, à Rome, contre l’action militaire de Lucullus. Cette campagne de dénigrement a d’autant plus d’impact en Asie que certaines de ses troupes se mutinent opportunément et bafouent ouvertement l’autorité de leur général.


        Si de nombreux sénateurs s’opposent à la loi, certains, conscients de la popularité de Pompée, préfèrent se taire. D’autres encore, sans doute plus nombreux que l’année précédente, volent à son secours en soutenant la loi. Parmi ces sénateurs « pompéiens », il n’est pas étonnant de retrouver César. Ce dernier reçoit alors un soutien de poids en la personne de Cicéron, qui appuie lui aussi la proposition de Manilius. D’après Dion Cassius, la duplicité de Cicéron et de César ne fait pas de doute ; ils ne défendent pas la loi parce qu’ils la croient favorable à l’Etat, ni même pour plaire à Pompée, mais parce qu’ils sont persuadés qu’elle sera de toute façon adoptée. César saisit donc cette nouvelle occasion de flatter le peuple tout en espérant qu’un semblable décret sera un jour pris en sa faveur179. En fin stratège, il juge également bon de multiplier les honneurs accordés à Pompée pour accentuer les jalousies contre lui. Quant à Cicéron, qui aspire lui aussi à gouverner l’Etat, il juge très politique de soutenir alternativement la volonté du sénat et celle du peuple. C’est pourquoi l’ambitieux orateur appuie fermement l’initiative de Manilius. D’autres sénateurs importants soutiennent la proposition. Parmi eux on trouve Cornelius Lentulus, consul en 72 av. J.-C., censeur en 70 av. J.-C. et légat de Pompée contre les pirates. Deux autres consulaires et anciens triomphateurs se joignent à lui, Servilius Vatia Isauricus et Scribonius Curio Dardanicus. Le premier, consul en 79 av. J.-C., a combattu les pirates avec quelques succès en Cilicie. Le second, consul en 76 av. J.-C., a triomphé des Thraces et des Dardaniens. Leurs succès passés donnent une certaine autorité à leur soutien. De toute évidence, avec de pareils amis à Rome, Pompée commence à bénéficier d’un véritable parti au sénat.


        Pourtant, au sein de la noble assemblée, la majorité conservatrice demeure opposée à Pompée. Conscients du danger que représentent pour la Res Publica ces imperatores aux pouvoirs illimités, tous les conservateurs redoutent l’émergence d’un tyran. Pour autant, la crainte de déplaire au peuple retient la plupart des sénateurs et seul Catulus s’oppose encore une fois publiquement à Pompée. Mais il parle à nouveau en vain : Pompée a le meilleur des avocats pour défendre sa cause, Cicéron. Lequel prononce une de ses fameuses plaidoiries, consacrée aux pouvoirs de Pompée. Avec beaucoup de conviction, il rappelle les mérites passés et la redoutable efficacité du général. Cicéron pointe au passage l’avidité des autres généraux romains pour mieux souligner le désintéressement de Pompée. Dans ce long discours, il glisse également un hommage appuyé aux membres de l’ordre équestre installés en Orient : « Il arrive tous les jours des lettres de ce pays, adressées à des chevaliers romains, hommes très honorables, qui ont de grandes sommes engagées dans le recouvrement de vos impôts ; les liens qui m’attachent à l’ordre équestre les ont décidés à me confier la défense de la République et de leurs intérêts180. » Ainsi, Cicéron ne cache pas ses liens avec les publicani qui l’informent de la situation dans les provinces d’Orient. Ils font ainsi de Cicéron, et sans doute de Manilius, les porte-parole de leurs intérêts, et ces intérêts passent par Pompée.


        Le peuple, de toute façon, n’a pas besoin d’autant d’arguments. Comme l’année précédente, les tribus votent unanimement le nouvel élargissement des pouvoirs de Pompée. Le sort de l’Orient en est jeté.

      


      
        Pompée marche contre Mithridate


        Au début de l’année 66, Pompée se prépare à rejoindre en Crète Metellus, qui a si fermement résisté à ses ordres. Les nouvelles de Rome, qui lui annoncent son nouveau commandement, arrêtent aussitôt ses préparatifs. A la Lex Gabinia qui lui accordait l’autorité sur l’ensemble des rivages méditerranéens sur une profondeur de presque 75 kilomètres, la Lex Manilia ajoute la Phrygie, la Lycaonie, la Galatie, la Cappadoce, la Haute-Cilicie, la Colchide et l’Arménie, avec les camps et les troupes qui y stationnent. Lorsque Pompée reçoit le décret de Rome, il est entouré de ses amis, qui se réjouissent. Pourtant, avec un certain sens de la mise en scène, il se lamente sur son sort. Frappant sur sa cuisse, il s’écrie : « Quel malheur que ces luttes sans fin ! Comme il vaudrait mieux pour moi être un homme obscur, si je ne dois jamais cesser de faire la guerre et si je ne peux me dérober pour aller vivre à la campagne avec ma femme181. » D’après Plutarque, qui rapporte ces paroles, ses propres amis sont choqués par tant d’hypocrisie.


        Son désespoir est de toute façon de très courte durée. Oubliant la Crète, Pompée dispose son immense flotte entre le détroit du Bosphore et la Phénicie (le Liban actuel). Après avoir réuni son armée en Asie et en Cilicie, il se met en route et appelle aussitôt les soldats de Lucullus à le rejoindre. Sans perdre de temps, Pompée marche vers la Galatie, afin de prendre le commandement des troupes de son prédécesseur. Il est entouré d’officiers expérimentés, aussi fidèles qu’efficaces. C’est le cas d’Afranius, son bras droit dans la guerre contre Sertorius, et de Gabinius, l’auteur de la loi qui lui a donné les pleins pouvoirs contre les pirates. Malgré l’opposition du sénat, il a pu obtenir, avec l’appui de Cicéron, le droit de rejoindre Pompée dans cette nouvelle campagne. Partout où il passe, celui-ci révoque les ordres de l’ancien proconsul. Il suspend les châtiments et annule les récompenses afin que nul n’ignore qu’il est le maître et que Lucullus n’est plus rien. Peu importe si certains murmurent déjà que tout cela est injuste, que Pompée vient pour triompher plus que pour combattre, qu’il arrive opportunément là où d’autres que lui ont fait l’essentiel du travail, il s’en moque. Partout où il passe, il convoque les représentants des cités, les princes et les rois alliés à Rome. Il est le maître, le seul maître, et rien d’autre ne compte.


        Avant même de relever Lucullus de son commandement, Pompée tente de sonder Mithridate. Pour cela il charge Metrophanès de porter des paroles de paix au roi du Pont. Dans un premier temps, Mithridate ignore totalement ces avances. La situation lui est favorable : le roi des Parthes vient de mourir et il compte se rapprocher de son successeur Phraatès. Mais Pompée est plus rapide. Il fait alliance le premier avec Phraatès en lui proposant d’envahir l’Arménie alliée de Mithridate. A cette nouvelle, le roi prend peur et fait demander à Pompée quelles seraient ses conditions pour faire la paix. Avant toute chose, Pompée exige que Mithridate dépose les armes et rende les nombreux transfuges romains qui l’ont rejoint à l’époque de la guerre Sertorius. Aussitôt connues, ces conditions provoquent une révolte dans le camp de Mithridate et c’est avec peine que ce dernier peut ramener le calme en prétextant que les députés qu’il a envoyés à Pompée n’avaient d’autre mission que d’observer les préparatifs de l’ennemi182.

      


      
        Entrevue de Pompée et de Lucullus


        Tout en négociant avec Mithridate, Pompée ne ralentit pas sa marche vers la Galatie, où Lucullus tient ses quartiers d’hiver. La rencontre, organisée par les lieutenants des deux généraux, a lieu près d’une petite forteresse appelée Danala, située aux confins de la Galatie et du royaume du Pont183. Malgré les reproches que Lucullus peut faire à Pompée, les deux hommes s’efforcent de donner à l’entrevue une certaine dignité. Tous deux anciens consuls, Lucullus est plus âgé mais Pompée a commandé dans des campagnes plus nombreuses et reçu par deux fois les honneurs du triomphe. Comme ils ont remporté tous les deux de nombreuses victoires, leurs licteurs portent des faisceaux ornés de lauriers. A son arrivée, les lauriers de Pompée sont défraîchis par la longue marche effectuée dans un pays aride. Comme ceux de Lucullus sont encore verts et frais, ses licteurs prélèvent une partie de leurs lauriers pour les partager avec leurs collègues. D’après Plutarque, ce geste élégant est aussitôt interprété comme le signe que Pompée vient s’approprier la gloire de Lucullus. En dépit de ce présage un peu gênant, le début de l’entrevue se passe parfaitement bien et chaque imperator félicite l’autre pour ses victoires.


        Malgré ce bon début, les deux hommes sont diamétralement différents. Lucullus incarne le type même du Romain subjugué par le raffinement hellénique. Amoureux des arts, du luxe et des banquets raffinés, tout l’oppose à Pompée, qui conserve une certaine austérité de « vieux Romain ». Un Pompée qui n’a d’autre but dans la vie que sa propre gloire, quitte à nier celle des autres. Dès que la discussion s’engage vraiment, Lucullus affirme que la guerre est terminée. Il en veut pour preuve l’envoi par le sénat de commissaires pour prendre en charge et organiser les terres conquises. Pompée ne veut rien entendre. La Lex Manilia lui donne tous les pouvoirs et toute autorité sur ces régions que Lucullus n’a pu entièrement soumettre en sept ans de guerre. Très vite le ton monte et les deux hommes en viennent aux insultes devant leurs légats désolés par un tel spectacle. Lucullus reproche à Pompée de se mêler de tout et de n’être passionné que par la guerre et le commandement. Pompée quant à lui prétend que Lucullus n’a fait qu’une guerre de théâtre, une bataille d’ombres, et que lui se battra vraiment. En outre, il n’hésite pas à rappeler à son adversaire la sédition de son armée qui ne veut plus le suivre. Sans doute mentionne-t-il les défaites de ses légats Fabius et Triarus près de Zéla et les cadavres de ses légionnaires qu’il a laissés sans sépulture aux chiens et aux vautours. Lucullus ne se laisse pas insulter impunément. Il renchérit en accusant Pompée de se battre, comme à son habitude, contre un adversaire déjà vaincu. Il l’accuse « de s’abattre comme un oiseau paresseux sur les cadavres tués par d’autres que lui et d’arracher les derniers lambeaux qui restaient des guerres184 ». Selon lui, Pompée a fait ainsi pour la guerre contre Lépide, puis pour celles de Sertorius et de Spartacus, en volant à chaque fois la gloire qui revenait à Catulus, Metellus ou Crassus. Cette accusation grave, qui sera souvent reprise à l’encontre de Pompée, le fait sortir de ses gonds. Les deux hommes en seraient venus aux mains si les officiers présents ne les avaient pas séparés.


        Incapables de trouver le moindre terrain d’entente, ils se quittent fâchés. Lucullus doit retourner à Rome avec les 1 600 soldats les plus factieux de son armée tandis que le reste de ses hommes, soit deux légions, sont amalgamés aux troupes de Pompée. D’après les auteurs anciens, celui-ci dispose alors de 50 000 à 60 000 hommes et 3 000 cavaliers, soit la moitié de l’armée mise à sa disposition lors de la guerre contre les pirates. Avec une dizaine de légions plus un nombre indéterminé d’alliés, Pompée a sous ses ordres la plus puissante armée romaine jamais réunie en Orient. Avec les légions de Lucullus, il récupère également une partie de son état-major. Parmi ces officiers se trouve le fils de Sylla, Faustus Cornelius. Il n’est pas possible de dire si Faustus a voulu rester auprès de Pompée ou s’il en a reçu l’ordre, mais sa présence n’est pas dépourvue de signification. Plus de dix ans après la mort de Sylla, la tutelle de son fils est symboliquement transférée de Lucullus à Pompée. Elle renforce ainsi sa position en intégrant dans son entourage proche un grand nom de l’aristocratie romaine.


        A présent, il peut, comme à son habitude, marcher à grandes journées pour arriver au plus tôt au contact de Mithridate (voir carte n° 5).
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        Le vieux lion


        Le roi du Pont Mithridate VI Eupator (« le Bien-né »), que l’on surnomme aussi « le Grand », ne se fait plus guère d’illusions. Il est le fils de Mithridate V, qui fut jadis un allié de Rome. A douze ans, Mithridate VI devient brutalement roi à la suite de l’assassinat de son père, probablement à l’instigation de sa propre mère. Menacé à son tour, il devient un spécialiste des poisons et contrepoisons. D’après Dion Cassius, il parvient à s’immuniser en prenant chaque jour de petites doses de toxiques, ce qui nous a donné le verbe « mithridatiser ». Après avoir fait tuer sa mère et son frère, Mithridate a solidement affermi sa couronne. Roi depuis plus d’un demi-siècle, ce Louis XIV oriental sait ce que régner veut dire. Dernier souverain hellénistique totalement indépendant de Rome, il a soumis à son autorité la plupart des royaumes situés autour de la mer Noire. Adversaire acharné des Romains depuis plus de quarante ans, il est même parvenu à les chasser un temps d’Asie Mineure.


        En 66 av. J.-C., Mithridate a soixante-dix ans. Comme ses ancêtres, le roi du Pont est un homme cultivé. Grand amateur de culture grecque, « il était amoureux du beau tant dans le mobilier que dans d’autres domaines185 ». Mithridate, qui parle 22 langues différentesIV, est également passionné par la médecine, la musique et les femmes. Cavalier émérite comme Pompée, son expérience de la guerre et des Romains est également très grande. Il a ainsi pu faire évoluer la phalange macédonienne héritée du temps d’Alexandre en une armée plus souple directement inspirée du modèle romain. Voici maintenant sept ans que Mithridate lutte contre Lucullus. Sept années durant lesquelles le vieux roi a alterné les succès et les échecs. Sept années passées dans les camps alors qu’il pourrait jouir de ses immenses richesses dans ses nombreux palais où l’attendent une multitude de concubines. L’arrivée de Pompée et de nouvelles troupes ne lui inspire rien de bon. Avec 30 000 soldats et 2 000 cavaliers, son armée est bien inférieure en nombre. Lui-même n’est plus ce souverain au faîte de sa puissance qui faisait massacrer les Romains par milliers un quart de siècle plus tôt. A présent, Mithridate est un vieil homme, mais l’âge ne l’empêche pas d’être vigoureux et de combattre en première ligne. L’année précédente, il a encore subi trois blessures, une flèche reçue sous l’œil, une pierre contre le genou, et un coup de glaive à la cuisse porté par un centurion. Malgré la haine qu’il porte aux Romains, ses blessures et son infériorité numérique l’incitent à tenter une approche diplomatique. Déjà en 85 av. J.-C., il s’est sorti d’une guerre mal engagée en signant la paix de Dardanos qui lui a permis de réunir une nouvelle armée. Mais Mithridate ne peut plus guère utiliser cette carte : Pompée est en position de force et il ne lui permettra pas de s’échapper. Il sait aussi que les roitelets orientaux de la région s’apprêtent tous à le trahir. Dans cet Orient compliqué, à la croisée des influences grecque et persane, chaque potentat est prêt à se soumettre au plus fort pour conserver ce qui lui reste de pouvoir. Ainsi, le plus puissant de ses voisins, son vieil allié Tigrane II, roi d’Arménie, à qui il a donné la main de sa fille Cléopâtre, se détourne de lui. Mithridate doit encore se méfier des complots de ses propres fils, Macharès et Pharnace, qui négocient avec les Romains. Plusieurs de ses proches l’ont déjà trahi pour rejoindre Lucullus en lui livrant des forteresses et autour de lui les défections et les désertions de ses soldats se multiplient. Pour juguler cette hémorragie, Mithridate utilise la terreur en faisant crucifier ou brûler vifs les déserteurs après leur avoir fait crever les yeux186. Malgré les supplices qu’il fait subir aux traîtres réels ou supposés et à leurs familles, le vieux roi sait qu’il ne peut compter sur personne. Comme fidèle, il ne lui reste plus guère que sa concubine Hypsicrateia, qui montre un courage plus viril que bien des soldats. D’après Valère Maxime, elle sacrifie sa chevelure pour ressembler à un homme et elle « se livre aux exercices du cheval et des armes, afin de partager plus facilement les fatigues et les dangers de ce prince187 ». Réfugié dans son réduit montagneux autour de Cabeira (Niksar)V, Mithridate sait que cette campagne sera difficile, mais il ne renoncera jamais.


        Pendant un temps, Mithridate évite Pompée et préfère ravager les contrées situées sur son passage afin de l’affamer. Strabon raconte à ce propos qu’une peuplade du royaume du Pont extermina trois cohortes romaines (1 500 hommes) pendant qu’elles traversaient les monts Moschikes : « Ils avaient placé sur le passage des troupes romaines des vases pleins d’un breuvage fait avec ce miel enivrant que distillent les branches de certains arbres ; puis ils avaient attendu l’effet de ce breuvage et quand ils avaient vu les soldats romains dans un état de démence complète, ils les avaient massacrés tout à leur aiseVI. » Pourtant, malgré quelques succès, cette tactique de la terre brûlée, qui a déjà fonctionné contre Lucullus, se révèle moins efficace avec Pompée. Mithridate ne dispose plus d’autant d’espace pour reculerVII et son adversaire n’est pas homme à subir la tactique de l’ennemi. Pour obliger Mithridate à réagir, Pompée choisit d’obliquer vers l’Arménie Mineure, une riche province sans défense qui fait partie des Etats du roi du Pont. Aussi, pour protéger ce qui lui reste de royaume, Mithridate est contraint d’accepter la bataille. A contrecœur, il rapproche son armée de celle de Pompée. Jouant la prudence, il harcèle les Romains isolés avec ses cavaliers et ses archers. Cependant, alors qu’il s’était établi sur une colline facile à défendre, Mithridate préfère l’abandonner du fait du manque d’eau. Pompée s’en empare aussitôt et juge, au regard de la végétation, que l’endroit n’est pas dépourvu de sources. Il fait creuser de nombreux puits qui donnent rapidement de l’eau en abondance188. Comme Mithridate refuse toujours le combat, Pompée harcèle à son tour son armée et finit par entourer le camp du roi du Pont par des retranchements longs de 30 kilomètresVIII. Une fois Mithridate fixé, les Romains peuvent expédier des détachements dans différentes directions pour se ravitailler convenablement. Après quarante-cinq jours de siège, Mithridate a épuisé ses ressources. Accompagné de ses meilleurs soldats, il fait une sortie de nuit et parvient à échapper à l’emprise de PompéeIX. Toujours impitoyable, le roi du Pont laisse derrière lui les malades et les bouches inutiles qu’il n’a pas hésité à faire tuer en même temps que les bêtes de somme.


        Prenant la route de l’Arménie où règne son gendre Tigrane II, le vieux roi reste fidèle à la tactique déjà utilisée contre Lucullus. En effet, Mithridate veut entraîner Pompée toujours plus loin vers l’est afin de l’éloigner de la Méditerranée. De plus, si ses relations avec Tigrane II sont mauvaises, le roi du Pont espère peut-être ranimer cette alliance en attirant Pompée en Arménie. Ce dernier ne lâche pas sa proie et se lance aussitôt à sa poursuite. En suivant le cours du Lycos, Mithridate marche vers l’est en utilisant ce qui lui reste de cavalerie pour retarder Pompée. Malgré les difficultés du terrain, l’armée du roi parvient rapidement à proximité des rives de la haute vallée de l’Euphrate, aux confins du royaume de Tigrane II.

      


      
        Bataille nocturne


        Craignant que le roi ne lui échappe encore en traversant le fleuve, Pompée prend le risque d’attaquer le camp de Mithridate en pleine nuit. La manœuvre des Romains est cependant comprise par les hommes de Mithridate, qui sortent de leur camp et se mettent en ordre de bataille. Décontenancé par la réaction rapide de l’adversaire, Pompée hésite.


        Dans cet instant crucial où flotte le jugement du chef, les centurions primipiles jouent un rôle crucial. Ces vieux briscards tout couturés de balafres sont sous les étendards de Rome depuis plus de vingt-cinq ans. Certains ont commencé leur carrière sous les ordres du père de Pompée. Souvent issus de la paysannerie romaine la plus traditionnelle, ils sont l’incarnation même des vertus guerrières des fils de la louve. A la force du poignet, ils ont gravi tous les grades au sein de la légion jusqu’à celui envié de centurion primus pilus. A ce titre, ils commandent la première centurie de la première cohorte de leur légion, l’élite de l’élite, dépositaire de l’aigle sacrée de leur unité. Symbole d’une méritocratie encore vivante dans la République finissante, leur titre leur donne accès à la tente du proconsul. Là, ils peuvent parler, presque d’égal à égal, avec les légats, les tribuns militaires et les préfets. Ces officiers sont souvent de jeunes aristocrates qui effectuent dans l’armée un passage obligé avant de reprendre leur carrière politique. Dans la vie civile, ceux-ci poseraient un regard dédaigneux sur ces plébéiens sans manières. Mais à la veille d’une bataille ils écoutent attentivement ce que disent ces hommes de guerre qui portent sur le visage les marques de leur expérience. Ce qu’ils disent à Pompée est très clair : il faut attaquer, ici et maintenant. La nuit est éclairée par la lune et celle-ci est placée derrière l’armée romaine, une circonstance particulièrement favorable. Les centurions parlent sans crainte. Ils savent que Pompée a fait presque autant de campagnes qu’eux. S’il est orgueilleux avec les civils, il n’est jamais hautain avec ses vieux soldats. Il les connaît personnellement, les écoute et suit souvent leurs conseils. C’est ce qu’il fait cette nuit-làX.


        Aussitôt les trompettes romaines résonnent dans la nuit. Pour ajouter à l’angoisse de l’adversaire, les soldats poussent tous ensemble leur cri de guerre puis se mettent à frapper sur leur bouclier avec leur lance. Pour amplifier ce tumulte, leurs valets d’armes frappent eux aussi sur les ustensiles de cuisine avec des pierres. Ces sonneries, ce fracas et ces cris qui résonnent contre les parois des montagnes environnantes épouvantent les hommes de Mithridate. Le vieux roi a assez d’expérience pour comprendre que l’affaire est mal engagée. N’écoutant que son instinct de survie, il traverse les lignes romaines à la tête de 800 cavaliers, laissant là son armée. La lune placée dans le dos des légionnaires étend démesurément leurs ombres sur le sol. Trompés, les hommes de Mithridate jettent leurs javelots trop tôt et ratent leurs cibles. Les Romains, qui sont en mesure de mieux apprécier les distances, lancent alors, comme à l’exercice, leurs pila sur les rangs serrés de l’ennemi. Projetés à courte distance sur les lignes de l’adversaire, ces javelots romains d’environ 1,80 mètre sont dotés d’une fine pointe de fer de 60 à 80 centimètres. En se plantant dans les boucliers, le fer se plie, rendant impossible leur utilisation. Profitant des brèches causées dans les rangs adverses, les légionnaires tirent prestement leur glaive, poussent leur cri de guerre et s’élancent en tenant leurs lignes. Les premières lignes ennemies ne peuvent pratiquement plus se servir de leur boucliers alourdis par plusieurs pila, alors que les légionnaires se précipitent pour les enfoncer. Très vite les soldats de Mithridate sont pris de panique. Les fantassins n’écoutent plus les ordres des derniers officiers qui n’ont pas fui avec le roi. Comme des moutons effrayés par un orage nocturne, ils s’entassent et se bousculent tandis qu’avec une régularité presque mécanique les légionnaires frappent et tuent d’un seul coup de glaive les soldats épouvantés du roi du Pont.


        D’après Plutarque, les Romains massacrent cette nuit-là plus de 10 000 de leurs adversaires et font presque autant de prisonniers. Si l’on en croit Eutrope, Pompée ne déplore la perte que de 20 soldats et de 2 centurionsXI. Séléné, la déesse de la Lune qu’adorent les peuples de la région, a été du côté de Rome et de Pompée cette nuit-là.

      


      
        Un roi en fuite


        Dans sa fuite éperdue, la cavalerie du roi Mithridate s’est vite dispersée. Vaincu et abandonné, le roi erre dans la nuit avec un seul compagnon et sa concubine Hypsicrateia, qui montre plus de courage que tous les officiers de son maître. D’après Valère Maxime, « tant de fidélité fut pour Mithridate la plus grande consolation, le plus agréable adoucissement à ses infortunes et à ses peines. Il croyait, en effet, se déplacer avec sa famille et ses dieux pénates en voyant sa femme partager son exil189 ». Prenant soin du roi et de sa monture, elle l’encourage à rejoindre une des forteresses qui lui sont encore fidèles. Après avoir rallié quelques cavaliers mercenaires et 3 000 fantassins, ils arrivent finalement à Sinoria, aux confins du royaume du Pont. Là, il distribue des vêtements de grand prix aux derniers fidèles qui l’ont rejoint, ainsi qu’une fiole de poison pour leur éviter d’être pris contre leur volonté. Malgré cette atmosphère de fin de règne, Mithridate est décidé à poursuivre le combat. Pour cela il envoie au plus vite des émissaires auprès de Tigrane II. Allié à Mithridate depuis des années contre les Romains, Tigrane n’a pas le même acharnement que son beau-père : il fait emprisonner ses ambassadeurs et met à prix la tête du roi du Pont pour 100 talentsXII. Voyant qu’il n’a plus rien à espérer du côté de l’Arménie, Mithridate ordonne aux dernières forteresses qu’il détient dans son royaume du Pont de résister aux Romains. Cette résistance lui permet de pousser au nord vers ses possessions de Colchide. En quittant Sinoria, il laisse la forteresse à la garde d’un de ses eunuques nommé Ménophile. Ce dernier doit aussi veiller sur l’une des filles du roi, Drypetina, qui, malade, ne peut suivre son père. Depuis Sinoria, Mithridate couvre plusieurs centaines de kilomètres vers le nord pour atteindre le port de Dioscuras. Dans ce nouveau refuge, il semble perdre toute raison : il y échafaude des plans démesurés au regard des moyens dont il dispose. Il pense pouvoir faire le tour du Pont-Euxin (mer Noire), passer ensuite en Thrace (Bulgarie) puis, par le Danube, marcher sur les Alpes pour attaquer l’Italie… Mais, avant de pouvoir mener à bien cet ambitieux projet, il lui faut reprendre possession des terres qu’il possède au nord du Pont-Euxin. Dans ce vaste royaume du Bosphore Cimmérien qui englobe la Crimée, la mer d’Azov et le sud de l’actuelle Ukraine, son fils Macharès l’a trahi en se rapprochant des Romains190. Menacé par Pompée et pressé de châtier son fils félon, Mithridate quitte Dioscuras. Si l’on en croit le témoignage d’Appien, le roi fugitif aurait conservé avec lui 6 000 talents (155 tonnes d’argent). Malgré son importance, ce chiffre est plausible. Il correspond aux sommes dont disposait Pompée pour sa campagne contre les pirates. Quittant Dioscuras, le roi marche vers le nord ; devant l’opposition des peuplades farouches qui occupent ces confins sauvages, il doit s’embarquer avec ses derniers fidèles. Après avoir traversé le Pont-Euxin, il débarque sur les rivages de la mer d’Azov. Il y est accueilli par les princes de la région qui reconnaissent son autorité et le soutiennent dans ses projets contre son fils. Quand Macharès apprend que son père est si proche, il se suicideXIII.

      

    


    
      
        I- Toutes ces régions correspondent au centre et au nord de la Turquie actuelle.

      


      
        II- Le royaume des Parthes correspond alors approximativement à l’Irak et à l’Iran. Ce projet de Lucullus sera mis en œuvre par Crassus qui y perdra la vie, puis par Marc Antoine qui y laissera ses légions. Les Parthes seront ensuite et pendant tout le Haut-Empire les principaux adversaires des Romains.

      


      
        III- Actuelle Zilé dans le nord de la Turquie.

      


      
        IV- Pline l’Ancien, H.n., XXV, 3. D’après Pline, qui donne ce fait comme certain, Mithridate n’a jamais eu besoin d’interprète pour s’adresser aux multiples ethnies qui peuplent ses royaumes.

      


      
        V- Au nord de la Turquie.

      


      
        VI- Strabon, Géographie, XIII, III, 18, Le royaume du Pont. Originaire de cette région, Strabon est très bien renseigné sur la guerre de Mithridate, car sa famille faisait partie de l’entourage du roi.

      


      
        VII- Appien, Plutarque et Dion Cassius rapportent tous les trois les différentes phases de cette campagne. Cependant, ces historiens puisent à des sources différentes car ils nous rapportent des détails différents qu’il est nécessaire de synthétiser pour reconstituer la marche de Pompée en Orient.

      


      
        VIII- Appien, Mith., XV, 99. Ces fortifications de siège sont d’une longueur équivalente à celles que César fera élever devant Alésia quelques années plus tard avec une armée équivalente en nombre.

      


      
        IX- Frontin, Les Stratagèmes, I, 1, 7. La facilité avec laquelle Mithridate et ses hommes parviennent à s’enfuir tend à prouver que les défenses de Pompée étaient moins redoutables que celles de César à Alésia.

      


      
        X- Plutarque, V.p., Pompée, XXXII, 10. Dion Cassius, H.g.R., XXXVI, 47, donne un récit légèrement différent de cette bataille de nuit puisqu’il la décrit comme une embuscade dressée par Pompée dans un défilé sur la route de Mithridate. Même s’il est difficile de trancher entre les deux versions, celle de Plutarque se réfère explicitement au récit de l’historiographe Théophane de Mytilène, témoin oculaire de cette campagne. De plus, les deux historiens parlent bien de la même bataille puisque certains détails, comme la lune placée dans le dos des Romains, sont communs aux deux récits.

      


      
        XI- Eutrope, Abrégé de l’histoire romaine, VI, 10, donne 40 000 morts du côté de Mithridate. Orose donne également 40 000 morts et prisonniers pour l’armée de Mithridate et seulement 1 000 blessés romains et à peine 40 tués. Orose, H.c.p., VI, 3, 5. Même si les chiffres sont peut-être exagérés, il ne faut pas s’étonner d’un énorme différentiel de pertes entre une armée victorieuse et une autre qui s’est immédiatement débandée. Dans ces cas-là, la bataille se transforme rapidement en véritable massacre.

      


      
        XII- Soit 2,5 tonnes d’argent.

      


      
        XIII- Appien, Mith., XV, 103. Selon Dion Cassius, H.g.R., XXXVI, 48, Mithridate aurait convaincu les amis de son fils de le tuer contre de l’argent et leur sauvegarde. Plutarque rapporte également que Pompée a découvert des documents dans les archives de Mithridate qui prouvent que le roi a déjà fait tuer plusieurs de ses fils pour des motifs parfois futiles.

      

    

  


  
    
      13
    


    Jusqu’au bout du monde


    
      Dès l’été 66, Pompée a vaincu en quelques mois son adversaire. Là où d’autres ont combattu pendant des années le roi du Pont, lui est parvenu à anéantir sa dernière armée en une seule campagne et à le contraindre à l’exil. Ses ennemis peuvent bien dire que l’essentiel du travail a été réalisé par Lucullus, les résultats n’en sont pas moins là et les faits sont têtus. Pompée a été aussi efficace contre Mithridate qu’il a été foudroyant contre les pirates.


      
        L’Arménie aux pieds de Pompée


        Après sa victoire contre Mithridate, Pompée ne semble pas pressé de se lancer à sa poursuite. Un de ses lieutenants, Mallius Priscus, fait bien le siège de la forteresse de Sinoria, mais le roi a déjà pris la fuite lorsqu’il arrive. Chargé de la défense de la place, l’eunuque Ménophile est parvenu à guérir la fille du roi lorsqu’il apprend que la garnison veut se rendre aux Romains. Pour éviter cette humiliation, il préfère tuer la jeune princesse avant de se donner la mort191. Après la prise de Sinoria, Pompée apprend que Mithridate marche vers le nord. Les troupes qu’il envoie contre lui ne parviennent pas à empêcher son embarquement pour le royaume du Bosphore. Débarrassé de son principal adversaire, Pompée semble alors plus intéressé par le sort de l’Arménie, aux confins de laquelle il se trouve. Ce royaume est à l’apogée de son histoire et couvre un espace dix fois plus vaste que l’actuelle République caucasienne. Gouverné par Tigrane II, il englobe l’Arménie contemporaine, une partie de la Géorgie et de l’Azerbaïdjan. Il intègre également l’essentiel de la Syrie et du Liban ainsi que l’est de la Turquie, le nord de l’Irak et l’ouest de l’Iran. Ce vaste ensemble qui s’étend de la Méditerranée à la Caspienne est enserré entre le royaume du Pont, à l’ouest, et l’empire des Parthes, au sud. Entraîné dans la guerre contre Rome par son turbulent voisin Mithridate, le roi Tigrane a déjà vu sa capitale Tigranocerta ravagée par Lucullus trois ans plus tôt. Alors que les Romains se présentent à nouveau à ses frontières, Tigrane a bien signifié à son royal beau-père qu’il ne doit plus compter sur lui pour lutter contre Rome. Ce revirement est aussi largement dû à la rébellion de son fils Tigrane le Jeune192. Encouragé par son grand-père Mithridate et par sa mère, la reine CléopâtreI, le jeune prince s’est allié avec son beau-père, le nouveau roi des Parthes Phraatès. Ensemble, ils attaquent Tigrane II alors que Pompée engage sa campagne contre Mithridate. Rapidement victorieux, l’invasion de l’Arménie amène l’armée parthe jusque sous les murs d’ArtaxataII, ce qui provoque la fuite du roi Tigrane. Pensant que la guerre est terminée et ne voulant pas froisser leur nouvel allié Pompée, les Parthes rentrent dans leur royaume. Voyant que son fils reste seul, avec des moyens diminués, Tigrane II sort de son refuge et marche contre lui. Battu, Tigrane le Jeune cherche à trouver refuge auprès de Mithridate, mais il apprend en chemin que son grand-père vient d’être vaincu par Pompée. N’étant pas à un revirement près, le prince poursuit sa route pour faire sa soumission au général romain.


        Ce dernier accueille avec plaisir la déclaration d’allégeance de cette pièce importante sur le complexe échiquier oriental. La présence du jeune Tigrane à ses côtés offre à Pompée la perspective de prolonger sa campagne en Orient après sa trop rapide victoire contre Mithridate. Il accepte donc d’épouser la cause du prince et, plutôt que de poursuivre immédiatement Mithridate, il choisit de pénétrer dans le royaume d’Arménie. Vis-à-vis de Rome, Pompée est en droit de mener cette campagne. Même si Tigrane II a rompu avec Mithridate, cette rupture est récente. L’année précédente, le roi d’Arménie combattait encore à ses côtés contre les légions de Lucullus. De plus, la faible résistance de Tigrane II face aux Parthes montre que l’Arménie constitue une proie facile. Avec le gros de ses légions, Pompée marche donc vers l’est et s’enfonce de 600 kilomètres dans un territoire qui ne semble pas offrir de résistance.


        Face à cette nouvelle invasion, Tigrane, qui a près de soixante-quinze ans, préfère la diplomatie à la guerre. La générosité dont Pompée a fait preuve envers les pirates l’incite d’ailleurs à choisir cette solution. Pour montrer sa bonne foi, il livre au conquérant romain les ambassadeurs de Mithridate. Malgré ces tentatives, Pompée reste sourd à ses avances et continue sa marche vers le cœur de l’Arménie. Alors que l’armée romaine arrive devant Artaxata, Tigrane II ne cherche pas à résister. Il lui ouvre les portes de la ville et accepte que les Romains installent une garnison dans son palais. Tigrane se rend ensuite volontairement dans le camp de Pompée en portant sur lui tous les insignes de son pouvoir royal. En signe de bienveillance, Pompée lui envoie des officiers chargés de l’accompagner jusqu’à lui. Mais, en voyant arriver ces cavaliers romains, les membres de la suite royale pensent qu’ils viennent les arrêter. N’écoutant que leur courage, ils tournent bride et laissent le roi seul avec les officiers de Pompée. Devant le camp romain, Tigrane est accueilli par deux licteurs. Les porteurs des faisceaux lui intiment l’ordre de s’approcher de Pompée à pied car personne ne peut entrer autrement dans une enceinte militaire romaine. Renonçant à toute superbe, le vieux souverain obéit. Il se dépouille de son manteau de pourpre et de sa tunique coupée de raies blanches avant de remettre ses armes aux licteurs193. Arrivé devant Pompée, assis avec Tigrane le Jeune à ses côtés, le vieux roi se prosterne aux pieds de l’invincible imperator. Il dépose sa tiare devant lui et l’adore à la façon orientale en lui embrassant les genoux et en se couchant sur le sol. Devant ce spectacle, Pompée semble éprouver plus de compassion que d’orgueil. En tant que Romain, il est gêné par l’humiliation d’un père, qui a vaillamment combattu, devant un fils ingrat. Il relève donc le vieil homme, lui remet le bandeau royal sur le front et le fait asseoir à ses côtés. Il le console, lui disant qu’il n’a pas perdu son royaume mais qu’il a gagné l’amitié des Romains. Une fois le vieux roi rassuré, Pompée l’invite à souper avec son fils. Maladroitement, le fils rebelle ne s’est pas levé devant son père alors même que Pompée lui montrait de la déférence. Décidément très malhabile, Tigrane le Jeune refuse également de se rendre au souper organisé par Pompée en l’honneur de Tigrane II. En agissant ainsi, le jeune homme orgueilleux s’attire aussitôt le mépris et la haine de Pompée, qui se rapproche davantage du vénérable monarque.

      


      
        Remodeler l’Arménie


        Le lendemain, après avoir entendu le père et le fils, Pompée rend son verdict. Il laisse à Tigrane II la possession des royaumes qu’il a reçus de ses ancêtres à condition de payer la somme de 6 000 talents d’argentIII et de restituer les conquêtes qu’il a pu faire pendant son règne. Ces conquêtes représentent de vastes espaces : elles comprennent au sud la Syrie et la Phénicie et, à l’est, une partie de la Cappadoce et de la Cilicie, conquise en compagnie de Mithridate. Tigrane II doit également accorder la Sophène, région voisine de l’Arménie Mineure, à son fils, ce dernier devant en hériter à la mort de son père. Le vieil homme se déclare très content du jugement de Pompée et, comme les Romains le saluent du titre de roi, Tigrane II décide d’ajouter à la somme qu’il doit verser une récompense pour chaque soldat de Pompée. Ainsi chaque légionnaire reçoit 50 drachmes, chaque centurion 1 000 et chaque tribun 6 000IV. A ce prix, l’armée peut bien acclamer Tigrane et Pompée. Chaque soldat reçoit ainsi plusieurs mois de solde ; quant aux centurions, le royal cadeau équivaut à deux ou trois années de paye. On imagine que cette générosité spontanée a dû être appréciée par les troupes de Pompée – elle l’est beaucoup moins par le fils de Tigrane. Celui-ci s’estime lésé par l’attribution de la seule province de Sophène et réclame en plus les trésors de son père. Le refus de Pompée inspire au fils du roi quelques paroles malheureuses. D’après Plutarque, il déclare qu’il trouvera bien un autre Romain qui saura reconnaître ses prétentions. Selon Appien, cet héritier pressé aurait même tenté de faire assassiner son père. Informé que le fils du roi s’apprête à fuir, Pompée le fait arrêter dans le but de l’exhiber à Rome lors de son prochain triomphe. Malgré les demandes du roi des Parthes qui souhaite récupérer son gendre, Pompée reste intraitable et Tigrane II ne semble pas particulièrement affecté par le sort de son rejeton. Au contraire, il verse à Pompée les 6 000 talents promis et beaucoup d’autres cadeaux supplémentaires, ce qui lui vaut le titre envié d’ami et allié du peuple romain.


        Pompée a donc non seulement obtenu un net succès militaire contre Mithridate, mais il a fait preuve de beaucoup de diplomatie en Arménie. On pourrait croire son attitude trop bienveillante envers Tigrane II. Elle est au contraire très habile. Certes, il aurait pu conquérir et annexer ce grand royaume affaibli par les guerres passées et les dissensions internes. Mais Rome aurait eu beaucoup de mal à contrôler ces immenses territoires. Au lieu d’une guerre et d’une occupation coûteuses, Pompée préfère obtenir assez d’argent pour continuer sa campagne sans bourse délier. En laissant Tigrane II sur le trône, il assure la stabilité de cet Etat, qui continuera à payer tribut en hommes et en argent à Rome. Ainsi, la générosité de Pompée n’a rien de naïf. Elle démontre au contraire une grande intelligence pratique qui n’est pas dénuée d’une certaine humanité et d’un souci constant de se montrer sous son meilleur jour.


        Alors que l’été 66 touche à sa fin, Pompée pourrait prendre ses quartiers d’hiver en Arménie, ou retourner vers le royaume du Pont pour en assurer l’administration. Mais la tâche n’est pas encore terminée et il ne souhaite pas passer l’hiver dans l’inaction. Pour assurer ses arrières en Arménie, Pompée laisse un corps d’armée aux ordres de son fidèle Afranius. Il réunit le reste de ses troupes et se remet en marche pour en finir avec Mithridate.

      


      
        Les royaumes des Albains et des Ibères


        Partant de la capitale de l’Arménie alors que l’automne approche, Pompée marche vers l’est en direction de la mer Caspienne (voir carte n° 6). Quel est son véritable but ? Mithridate constitue-t-il son principal objectif ou veut-il encore accomplir des exploits dignes d’Alexandre le Grand ? Son modèle a lui aussi foulé les chemins montagneux de ces régions et il y a même essuyé quelques revers. Pompée veut-il faire mieux que lui ?


        
          [image: images]

        


        L’objectif ultime de Pompée demeure bien Mithridate : avant son départ, il donne des ordres pour qu’une flotte romaine se dirige vers la Colchide et l’y attende. Pour autant, le souci d’ajouter d’autres succès à sa marche triomphale doit également être pris en compte. Mithridate VI et Tigrane II ont déjà été vaincus par Sylla et Metellus, les royaumes du Pont et d’Arménie qu’il a soumis ont déjà été visités par des armées romaines. Il lui faut donc accomplir un exploit qui le mette au-dessus de n’importe quel autre imperator. Pour cela, il lui faut trouver des adversaires inédits qui vivent aux confins du monde connu. Pompée choisit donc de tourner le dos à la mer Noire pour descendre le cours de l’Arax, qui coule au pied de la cité d’Artaxata. Guidée par des Arméniens, l’armée romaine suit le cours d’eau sinueux jusqu’aux confins du royaume. Après un périple de plus de 600 kilomètres, les Romains arrivent sans difficulté au confluent de l’Arax et du CyrusV. Ce long fleuve prend sa source dans le Caucase et coule d’ouest en est avant de se jeter dans la mer Caspienne. Parvenu dans ce bout du monde, Pompée quitte le royaume d’Arménie et remonte le cours du Cyrus vers l’ouest.


        Sa marche l’amène vers des contrées qu’aucun général romain n’a jamais traversées. Le pays baigné par le Cyrus est alors principalement occupé par les Albains (actuel Azerbaïdjan) et les Ibères d’Asie (actuelle Géorgie). Si les IbèresVI sont des cultivateurs, les Albains sont plutôt des éleveurs. Plus guerriers que leurs voisins, ils alignent une armée de 60 000 fantassins et 12 000 cavaliers renforcée par des contingents de nomades venus du Caucase194. Les Albains comme les Ibères sont surtout armés d’arcs et de javelots et protégés pas des cuirasses, des boucliers et des casques en peau de bête. Comme les Arméniens et les Parthes, ils possèdent une cavalerie lourde, avec des corps de cataphractaires. Ces cavaliers et leurs montures sont entièrement recouverts d’écailles métalliques qui scintillent au soleil.


        Le royaume des Albains est le premier dans lequel pénètrent les Romains. Leur roi Orosès accède tout d’abord à la requête de Pompée qui demande simplement l’autorisation de traverser ses Etats. Pourtant, cet ami du jeune Tigrane n’apprécie pas particulièrement la présence des Romains sur son sol. Comme l’hiver caucasien est arrivé, Pompée décide de scinder son armée en trois corps afin de passer la mauvaise saison chez les Albains. La veille de la fête des Saturnales, le 16 décembre 66 av. J.-C., Orosès se met en marche contre Metellus Celer, qui commande un corps d’armée. Pendant ce temps, il envoie d’autres troupes contre Lucius Flaccus et contre Pompée lui-même. Dans les trois cas, les Albains subissent un échec complet et leur roi doit s’enfuir pour échapper aux Romains. Rapidement, Pompée rattrape Orosès alors qu’il tente de passer le Cyrus avec son armée. Au lieu de l’empêcher de traverser, Pompée, qui se trouve de l’autre côté du fleuve, laisse faire Orosès puis tombe brusquement sur l’armée adverse. La surprise est telle que les Albains, coincés entre le fleuve et les Romains, sont taillés en pièces. Devant le massacre de son armée, le roi des Albains envoie des ambassadeurs pour implorer le pardon de Pompée, qui accepte de conclure un accord malgré la traîtrise du roi. Une fois la paix rétablie, les Romains peuvent hiverner.


        Au printemps de 65 av. J.-C., Pompée reprend sa marche et pénètre dans le royaume voisin d’Ibérie. Plus que le royaume des Albains, l’Ibérie est riche et peuplée et compte un grand nombre de villes. A en croire Strabon, l’Ibérie semble être un véritable pays de cocagne, extrêmement fertile grâce au limon déposé par le fleuve Cyrus. Elle n’a jamais été soumise aux Perses et Alexandre le Grand lui-même n’a pas conquis ces régions. En apparence, le roi des Ibères, Artokès, redoute Pompée et tente de gagner son amitié, mais il se prépare en réalité à l’attaquer par surprise. Mis au courant des intentions réelles du roi, Pompée décide de presser le mouvement. Pour passer chez les Ibères d’Asie, il remonte le fleure Cyrus et emprunte le défilé de l’AragusVII, au pied de la forteresse de SeusamoraVIII. Il s’empare rapidement de cette passe stratégique sans que le roi Artokès en soit informé195. Il arrive ainsi jusqu’à la ville forte d’Acropolis, où il surprend les Ibères. L’armée du roi n’étant pas encore en mesure d’affronter les Romains, Artokès doit traverser le fleuve, brûlant le pont derrière lui. La garnison de la forteresse tente bien une sortie, mais elle est repoussée et doit capituler. Pompée peut ensuite s’emparer de toute la région sur la rive droite du fleuve Cyrus. Une fois le pays sous contrôle, il se prépare à passer à son tour le Cyrus mais Artokès préfère lui proposer la paix. Pour prouver sa bonne foi, il offre de reconstruire lui-même le pont détruit et de fournir à Pompée tout ce dont il a besoin. Les conditions ayant été acceptées et le pont reconstruit, Pompée et ses hommes franchissent le fleuve sans encombre. Mais, voyant le général romain approcher, Artokès prend peur et s’enfuit vers la rivière PéloreIX. Devant cette fuite imprévue, Pompée se lance à la poursuite des Ibères. Il agit si rapidement qu’il arrive sur les archers ibères avant même qu’ils n’aient pu tirer efficacement. Ceux-ci sont mis en déroute en un clin d’œil et Artokès a juste le temps de franchir le Pélore, détruisant à nouveau le pont derrière lui. Abandonnés de l’autre côté du cours d’eau, la plupart de ses soldats sont massacrés sur le champ de bataille ou se noient en tentant de traverser la rivière. Pompée fait 10 000 prisonniers et tue 6 000 hommes, alors qu’une partie des archers ibères s’enfuient dans les bois. Ils s’opposent encore aux Romains pendant quelques jours, jusqu’à ce que les soldats de Pompée coupent les arbres où ils se sont réfugiés et anéantissent cette ultime résistance. Décidément très indécis, Artokès propose une troisième fois de faire la paix. Pompée ne refuse pas mais exige la remise des enfants du roi comme otages. Comme Artokès hésite, les Romains franchissent le Pélore au débit très faible à cause de l’été. N’ayant plus personne à opposer à Pompée, Artokès lui envoie ses enfants et obtient la paix.


        Pour la première fois, Pompée a planté les étendards de Rome au pied du Caucase. En soumettant les Ibères d’Asie, il a vaincu là où aucun conquérant n’avait été victorieux. Plus que la richesse très relative de ces contrées, c’est ce genre d’exploit qui compte aux yeux de Pompée.

      


      
        Sur les rives du Pont-Euxin


        A présent que les territoires situés entre la mer Caspienne et le Pont-Euxin sont sous contrôle, Pompée peut reprendre sa route vers la Colchide. Au nord se dessinent les imposants reliefs du Caucase, un univers mythique où vivent les Amazones. Le soir, dans les camps qu’ils élèvent à chaque étape, les légionnaires se racontent des histoires fantastiques. Ces femmes sont redoutables et se coupent même le sein droit pour être plus habiles au tir à l’arc et au javelotX. On dit que ces guerrières vivent entre elles sans aucun mâle. Une fois l’an, elles s’accouplent sur les rives du Thermodon avec les hommes des royaumes voisins et ne gardent que les filles, rendant les garçons à leurs pères. Avec 300 guerrières, Thalestris, reine des Amazones, serait venue au-devant d’Alexandre le Grand pour lui demander de lui faire un enfant196. Entre deux plaisanteries grivoises sur ces femmes sans mari, les soldats se disent en eux-mêmes qu’ils n’aimeraient pas forcément rencontrer ces guerrières. Aucun Romain n’est allé si loin et il faut toute la confiance que les hommes placent dans leur général pour qu’ils continuent à marcher sans murmurer.


        Remontant le Cyrus, Pompée arrive aux limites occidentales du royaume des Ibères. De là, il peut rejoindre le Phase, qui prend sa source dans les montagnes du Caucase et coule vers l’ouestXI. Après avoir suivi un cours encaissé, le fleuve débouche rapidement sur la vaste vallée de la Colchide. Devenu moins torrentueux, il devient alors navigable et coule jusqu’au Pont-Euxin. Arrivé à son embouchure, dans le port de PhasisXII, Pompée fait sa jonction avec la flotte de son légat Servilius. Parti de Cilicie, celui-ci est passé par le détroit des Dardanelles. Obliquant vers l’est après avoir doublé Byzance, il a longé toute la côte du royaume du Pont. La manœuvre coordonnée a parfaitement réussi. Pompée a traversé tout le piémont du Caucase d’est en ouest, tandis que Servilius faisait le tour de l’Asie Mineure avec sa flotte. Tels Néarque et AlexandreXIII, l’amiral et le général se retrouvent dans cette terre mythique de Colchide qui a vu passer Jason et les Argonautes.


        A présent, il faut débusquer Mithridate de son dernier refuge du Bosphore, mais l’enthousiasme de Pompée est rapidement refroidi. Pour rejoindre le royaume du Bosphore Cimmérien par la terre, il faut combattre des peuples guerriers totalement inconnus. Lui qui a culbuté les Albains et les Ibères ne semble plus très confiant. Peut-être manque-t-il de guides de confiance et d’informations fiables. Cette partie du monde échappe à la connaissance des meilleurs géographes et le savant Théophane lui-même ne peut rien dire de fiable à ce sujet. Il n’est pas impossible que le mythe des Amazones joue aussi un rôle dans les craintes que les hauts sommets du Caucase inspirent aux Romains. Bien sûr, il reste la mer. Une action amphibie directe depuis la Colchide en direction du royaume du Bosphore serait envisageable grâce à la flotte de Servilius. Mais là non plus l’opération n’est pas simple. Le pays entre la Colchide et le Bosphore est dépourvu de port et les populations sont naturellement hostiles à tous les étrangers. Mithridate l’a constaté l’année précédente lorsqu’il a tenté en vain de pénétrer dans ces contrées sauvages. Devant les difficultés que représente une telle opération, Pompée hésite à risquer son armée si loin de ses bases pour un objectif devenu secondaire. Mithridate est vieux, isolé, coupé de son royaume du Pont et sans allié à ses côtés. Pompée a mieux à faire que pourchasser cet ombre de roi. Par prudence, il ordonne à Servilius de mouiller sa flotte face à celle de Mithridate dans le but de l’observer et de lui interdire de prendre la mer. La supériorité navale des Romains leur permet aussi de couper le ravitaillement du vieux roi afin de le réduire à la famine197. Ce dernier argument doit cependant plus à la rhétorique guerrière et à la propagande qu’à la réalité. Le royaume du Bosphore Cimmérien est très riche en céréales qu’il exporte vers la Grèce et l’Asie Mineure. Mais, peu importe, Pompée préfère prendre son temps et prolonger la guerre, au risque d’encourir les reproches qu’il avait faits lui-même à Lucullus.


        Alors qu’il hésite encore, Pompée apprend que les Albains ont rompu le traité qui les liait aux Romains. Il n’y a plus à tergiverser. Servilius surveillera Mithridate ; Pompée reprend sa marche vers l’est en direction la mer Caspienne.

      


      
        La bataille sur l’Abas


        Si l’on en croit le témoignage de Dion Cassius, Pompée ne rebrousse pas chemin pour emprunter la route la plus courte vers le pays des Albains. Afin de les surprendre, il ne retourne pas chez les Ibères. Il préfère revenir dans le royaume d’Arménie, qui lui est plus sûrement acquis, afin de frapper le roi félon Orosès pendant l’été. Selon Plutarque, il est poussé « par le ressentiment et la colère ». Voilà des sentiments auxquels Pompée ne nous a pas encore habitués. Sans doute faut-il y voir une évolution de son caractère. A quarante et un ans, il est encore dans la force de l’âge, mais il a atteint une certaine maturité. Les exploits qu’il a déjà accomplis font qu’il ne redoute plus rien ni personne et entend se faire respecter absolument. Aussi, cette rébellion du roi des Albains porte atteinte à son prestige et ne doit pas rester impunie, d’autant qu’il lui a déjà pardonné sa félonie des Saturnales. La marche de Pompée à travers le royaume allié d’Arménie doit être rapide mais, même en forçant le rythme, il faut au moins deux mois pour couvrir une telle distance.


        L’armée romaine est finalement de retour chez les Albains vers la fin de l’été. La saison sèche lui permet encore de passer le Cyrus à pied, sans doute au mois d’août 65, au moment où le débit du fleuve est au plus bas. La traversée du gué s’opère sur trois échelons. La cavalerie passe en amont, dans le même temps les bêtes de somme et les chariots qui portent les bagages traversent un peu plus en aval, puis en troisième ligne vient l’infanterie. Ainsi, la force du courant est brisée par les chevaux et les chariots, ce qui permet aux hommes de passer plus facilement. Par ce système, une bête emportée par le courant peut être rattrapée par les soldats placés en aval. Une fois le Cyrus traversé, Pompée se porte vers les rives du Cambyse (Gabirry). L’armée est alors guidée par des prisonniers qui ne lui indiquent pas le chemin le plus court. S’ils ne rencontrent aucune résistance, les Romains souffrent de la chaleur et de la soif. Pour y remédier, Pompée emporte 10 000 outres d’eau qui lui permettent d’atteindre la rivière. Pour la nourriture, les habitants du pays leur fournissent le nécessaire. Après avoir franchi l’Abas (Alazani), les Romains se trouvent face à l’armée adverse, rangée en ordre de bataille. L’armée que le roi Orosès a réunie semble impressionnante puisqu’elle compterait 60 000 fantassins et 12 000 cavaliers. Mais, à y regarder de plus près, ces hommes sont pour la plupart vêtus de peaux de bête et ne possèdent qu’un armement misérable. Levés parmi les bergers, qui constituent une part importante du peuple albain, leurs capacités militaires face aux légions de Pompée sont dérisoires. Conscient de son avantage, celui-ci veut amener ses adversaires à accepter la bataille. Dans ce pays lointain, les Romains ont tout avantage à emporter la décision dans une bataille d’anéantissement plutôt que de se risquer à une épuisante guérilla. Pour ne pas effrayer les Albains et leur dissimuler ses forces, Pompée place sa cavalerie en première ligne. Derrière elle, « il place le reste de ses soldats avec un genou à terre et couverts de leurs boucliers avec ordre de ne pas remuer198 ». Dès qu’il aperçoit les cavaliers romains, le roi des Albains lance son armée, avec à sa tête son propre frère Cosis. Voyant que l’ennemi tombe dans le piège, Pompée donne l’ordre à ses cavaliers de se replier. Encouragé par ce qu’il prend pour une fuite, Cosis poursuit les Romains avec encore plus d’acharnement. Alors, selon Dion Cassius, « l’infanterie se lève subitement et entr’ouvre ses rangs, pour donner à la cavalerie le moyen de battre en retraite sans danger ». Grâce à un entraînement intensif et à l’expérience de la guerre de ses vieilles troupes, Pompée utilise ses légions avec un maximum d’efficacité. Il faut imaginer le général donnant au moment opportun un ordre aux sonneurs de corne qui l’entourent. Aussitôt, une sonnerie métallique court sur tout le champ de bataille et couvre la cavalcade des chevaux. Au signal, les étendards abaissés de chaque centurie se redressent d’un coup et dans le même temps des milliers de légionnaires se lèvent en se mettant en garde, le bouclier en avant et la main droite fermement serrée sur le pilum. L’instant d’après, les sifflets des centurions retentissent et des couloirs s’ouvrent aussitôt dans les rangs des cohortes à travers lesquels la cavalerie romaine s’engouffre sans ralentir. Dès que le dernier cavalier est passé, les couloirs se referment en un instant et les légions font face à l’ennemi. Ce dernier voit dans le même temps disparaître la croupe des chevaux romains et apparaître à la place une ligne de boucliers. Avant même qu’ils n’aient pu comprendre ce prodige, les cavaliers albains arrivent déjà à portée des premiers rangs et reçoivent une pluie de pila. Par volées successives, les redoutables javelots romains s’abattent sur les hommes et les chevaux. Les cavaliers albains roulent à terre. Les animaux mortellement blessés s’effondrent en hennissant, entraînant dans leur chute les chevaux qui les suivent. En quelques secondes la victoire qu’ils croyaient toute proche se métamorphose en désastre. Une fois les pila lancés, les légionnaires tirent prestement les glaives de leur fourreau. Dans un ordre parfait, les premières lignes avancent de quelques pas et liquident les cavaliers désarçonnés. Les légionnaires piétinent sans états d’âme les blessés qui sont impitoyablement achevés par les lignes suivantes. Pendant que le centre fixe le gros de l’armée adverse, les ailes se rabattent sur les côtés en enveloppant les Albains dans une nasse. La cavalerie romaine, qui a tourné bride, revient elle aussi par la droite et la gauche pour interdire toute retraite aux fuyards. Totalement surpris par une manœuvre parfaitement exécutée, les Albains sont pris au piège et voués au massacre. Le frère du roi Orosès prend rapidement la mesure de ce qui se passe. Dès le début du corps à corps, Cosis lance son cheval sur Pompée et décoche son javelot au défaut de la cuirasse de l’imperator. La destinée de Pompée aurait pu s’arrêter là. Mais son heure n’a pas encore sonné : le trait de Cosis rate son but. Pompée est plus habile. Selon le témoignage de Plutarque, il riposte et de son javelot transperce son adversaire199.


        Pour la deuxième fois de son histoire, Pompée tue un chef ennemi dans un combat singulier à cheval. On peut bien sûr douter de la réalité d’un tel exploit. Comme pour le chef gaulois tué en Italie vingt ans plus tôt, le fait n’en demeure pas moins vraisemblable. Nul ne conteste ni le courage ni l’habileté aux armes de Pompée. Plus que les autres, il entretient sa forme physique par des exercices constants. De plus, aucun général romain n’a, à tout juste quarante ans, une telle expérience de la guerre et du combat. Qu’un chef de guerre soit au premier rang dans la bataille ne doit pas nous étonner. Que ce soit Crassus contre Spartacus ou, dans quelque temps, César contre les Gaulois, il est dans les attributions d’un proconsul romain de paraître là où le combat l’appelle. Qu’il soit authentique ou embelli, cet exploit est certainement rapporté avec force détails par les biographes officiels du conquérant. On en tirera des tableaux qui seront présentés au peuple lors du futur triomphe de Pompée et offerts pendant des années à l’admiration des Romains sous les portiques de Rome. Il n’y a pas de destin hors norme sans un minimum de propagande.


        Après la mort de leur chef, un grand nombre d’Albains sont massacrés par l’infanterie et la cavalerie romaines. Quelques-uns parviennent à se réfugier dans les bois alentour. Les Romains y mettent le feu en criant « les Saturnales ! les Saturnales ! », en souvenir de l’attaque surprise des Albains quelques mois plus tôt200. D’après Plutarque, suivant l’usage, ils ramassent les armes des morts pour en faire un trophée et le consacrer aux dieux. Au cours de cette collecte, des légionnaires découvrent des boucliers en forme de demi-lune (peltae) qui passent pour être ceux utilisés par les légendaires Amazones. Cette découverte accrédite la présence de ces guerrières aux côtés des Albains même si aucun corps de femme n’est découvert parmi le monceau de cadavres laissés sur le champ de bataille. Appien note lui aussi cette présence supposée des Amazones aux côtés des Albains. Voilà le genre de détail qui donne un caractère épique à la campagne de Pompée. Encore un bon thème de propagande…

      


      
        D’une mer à l’autre


        Après avoir vaincu les Albains et les Ibères d’Asie, pris des otages et imposé des tributs à leurs rois, Pompée pousse son armée en direction de la mer Caspienne toute proche. Cette avancée en territoire méconnu doit beaucoup à la référence à Alexandre, qui a lui aussi atteint ces rivages. Les géographes grecs qui l’entourent doivent aussi le pousser. Aucun Romain n’a planté l’aigle des légions sur les rives de cette mer mystérieuse. Certains affirment qu’il s’agit d’une mer fermée tandis que les autres conjecturent qu’il ne s’agit que d’un golfe relié au grand océan extérieurXIV qui entoure les terres émergées vers le nord. Alexandre le Grand a lui-même goûté l’eau de la Caspienne et l’a déclarée douce (ce qui est faux), affirmant grâce à cette observation qu’elle est une mer fermée (ce qui est exact). Voilà qui justifie assez de faire marcher encore quelques jours les légions dans un pays à présent soumis. Après avoir atteint les rives du Pont-Euxin, il serait bon pour la gloire de Pompée de pousser jusqu’à celles de la Caspienne. Vaincre la nature permet de se mesurer aux puissantes divinités tutélaires qui habitent chaque montagne, chaque fleuve, chaque mer. Tout cela compte et participe à mettre Pompée au-dessus des autres hommes.


        Les légions se remettent donc en marche. Elles suivent le cours paresseux du Cyprus qui se divise en une multitude de branches avant d’atteindre son embouchure. La progression devient vite de plus en plus pénible. Le pays est infesté par une incroyable quantité de serpents venimeux. Des hommes et des animaux meurent de leurs morsures alors que les éclaireurs reviennent de la Caspienne qui est à trois jours de marche. Ils rapportent même une outre d’eau puisée dans la mer pour preuve de ce qu’ils disent. D’après le témoignage de Varron, Pompée la goûte et, comme Alexandre, la déclare douceXV. Pouvait-il dire autre chose que son illustre prédécesseur ? L’expérience a-t-elle même eu lieu ou est-elle reconstituée a posteriori par Théophane ? Difficile de trancher, mais Pompée se déclare satisfait et Plutarque nous dit qu’il rebrousse chemin, par prudence. Certes, il n’a pas atteint la Caspienne, mais ses éclaireurs l’ont fait, c’est suffisant. Pompée est assez pragmatique pour ne pas risquer inutilement la vie de ses hommes, ni la sienne.


        Cette campagne de l’année 65 est terminée. Alors que l’hiver se rapproche, Pompée et son armée font route vers la Petite Arménie afin d’y prendre leurs quartiers.


        A la fin de l’année 65 et au début de 64 av. J.-C., Pompée et son armée se reposent des fatigues des dernières campagnes. Après avoir réparti ses troupes dans les riches contrées du royaume du Pont et de l’Arménie Mineure, Pompée peut s’installer dans les palais et les forteresses pris à Mithridate. Dans ces luxueuses résidences, on lui présente les nombreuses concubines du roi. Non seulement le proconsul n’en approche aucune, mais il les renvoie toutes à leurs parents. En repoussant ostensiblement les anciennes compagnes du roi du Pont, il affirme sa dignitas de Romain traditionaliste tout en affirmant qu’il refuse de se laisser séduire par les charmes luxurieux de l’Orient. Tout en soignant son image vis-à-vis des Romains, Pompée se fait aussi des amis en Orient. Epouses officielles ou concubines, la plupart des compagnes de Mithridate sont des filles de généraux ou de princes qui peuvent apprécier sa générosité.


        Cependant, l’une de ces concubines n’est pas une fille de prince : Stratonice, la plus belle et la préférée de Mithridate. Son père était un vieux joueur de lyre que le roi a couvert d’or en remerciement des services procurés par sa fille. C’est à cette courtisane que Mithridate a confié la garde de Symphorion, une puissante forteresse riche en trésors cachés dans des tonneaux de bronze. Cette place forte située sur les rives du Pont-Euxin résiste encore après le départ de Mithridate vers le royaume du Bosphore. Mais Stratonice semble avoir mal vécu l’abandon de son royal amant. Aussi, elle ordonne une sortie à ses troupes pour ravitailler la place et profite de leur absence pour livrer la citadelle à Pompée. Malgré l’opposition de son fils, qui tente en vain de s’opposer à cette trahison201, les Romains peuvent prendre sans coup férir cette ultime poche de résistance. Des nombreux trésors de la place forte, Pompée ne conserve que ceux qui peuvent servir « à orner les temples et donner de l’éclat à son triomphe202 ». Tout le reste, Stratonice pourra le garder. Il en va des trésors comme des femmes ; Pompée prend un soin extrême à sa réputation et veut éviter à tout prix que l’on puisse dire qu’il s’orientalise ou qu’il profite de son pouvoir pour s’enrichir indûment. Ainsi, Plutarque rapporte que le roi des Ibères d’Asie lui a personnellement fait remettre une table, un lit et un trône entièrement en or. Aussitôt, le général a fait enregistrer ces objets par son questeur au profit du Trésor public. Pompée semble très attaché à cette image de magistrat incorruptible, car son éloignement ne lui fait pas oublier les affaires politiques.

      


      
        Des nouvelles fâcheuses


        Chaque jour des courriers lui arrivent de toutes parts. Les villes grecques d’Asie Mineure célèbrent le vainqueur des pirates et de Mithridate. Grâce à Pompée, la prospérité est revenue. Les mers sont sûres et Mithridate n’est plus un danger. Les publicani et les negociatores romains installés en Orient se félicitent d’avoir encouragé la désignation de ce général si efficace. Ils n’oublieront jamais ses exploits et ils l’assurent de leur soutien. D’autres courriers viennent de plus loin encore et lui apportent avec quelques semaines de décalage les nouvelles de Rome. On y parle beaucoup de Caius Iulius Caesar. Pompée se souvient que ce jeune sénateur a été le premier à soutenir fermement la Lex Gabinia. A trente-six ans, ce patricien lié aux populares est devenu édile. Sous des portiques provisoires élevés sur le Capitole, il a présenté au peuple une partie de ses collections d’œuvres d’art. Parmi celles-ci, il a fait dresser pendant la nuit une statue dorée de Marius accompagnée de Victoires porteuses de trophées. Jamais un tel honneur n’avait été accordé au vainqueur des Cimbres et des Teutons depuis que Sylla a fait disparaître les représentations de son adversaire. L’affaire a scandalisé les sénateurs, mais les marianistes sont venus très nombreux pour applaudir l’audace de César203. Profitant de son édilité pour se rendre populaire, il a également offert au peuple d’extraordinaires combats de gladiateurs avec pas moins de 640 combattants. Leur présence dans la ville a été si effrayante qu’une loi est venue limiter le nombre de paires qu’il sera désormais possible d’offrir au peuple204. César s’est ruiné dans l’affaire, mais le peuple adore sa générosité et sa popularité est au zénith. La plèbe apprécie aussi l’audacieux qui a fait relever les statues de Marius abattues lors de la guerre civile. Et elle admire ses talents d’orateur qu’il utilise pour attaquer les patriciens compromis au temps de Sylla. Et puis, plus délicat, le peuple apprécie également César pour ses talents de séducteur. Les mauvaises langues murmurent que la femme de Pompée, Mucia Tertia, ne serait pas insensible à son charme. Même si Pompée ne veut pas attacher trop d’importance à ces ragots, l’activité de César ne peut que l’inquiéter. Elle lui rappelle que la faveur du peuple n’est jamais acquise définitivement et qu’en dépit de ses victoires il ne doit pas rester trop longtemps loin de Rome et de ses intrigues. Raison de plus pour que les courriers ne repartent pas les mains vides et qu’ils rapportent à chaque fois une moisson de bonnes nouvelles. Forteresses prises, trésors découverts et précisément inventoriés, brillantes victoires, prémices du futur butin qui sera bientôt présenté à Rome. Il ne faut surtout pas que les Romains l’oublient au profit de César ou d’un quelconque rival politique. Quant à sa femme, il verra bien à son retour.

      


      
        Pompée arbitre de l’Orient


        Une fois la fureur des combats apaisée revient le temps de la diplomatie. Ce prolongement de la guerre plaît tout autant à Pompée. Négligeant les quelques forteresses isolées qui résistent encore dans le royaume du Pont, il s’installe à Amisos (Samsun, en Turquie), sur les rivages de la mer Noire. De là, il commence à organiser ses conquêtes, distribue les récompenses aux uns et aux autres et reçoit les ambassadeurs des rois du voisinage. Après avoir imposé ses conditions à Artokès et Orosès, il traite également avec d’autres peuples qui vivent entre la mer Noire et les rives de la mer Caspienne : toutes les régions situées au sud du Caucase reconnaissent, pour la première fois, la domination romaine. Le roi des Mèdes et celui des Elyméens lui envoient aussi des ambassadeurs qu’il accueille amicalement. Les envoyés de Phraatès, le puissant roi des Parthes, se présentent également afin de renouveler son alliance avec Rome. La présence d’une armée romaine en Arménie au-delà de l’Euphrate incite Phraatès à solliciter l’amitié du vainqueur, mais Pompée reçoit les Parthes avec dédain. Sûr de son ascendant sur les princes de la région, il se moque ouvertement de leur roi. Alors que l’usage exige que Phraatès soit appelé « Roi des Rois », Pompée ne l’appelle dans ses courriers officiels que « roi ». Non content de le rabaisser ouvertement, il exige que Phraatès abandonne la GordyèneXVI, une région que le roi d’Arménie lui conteste. Les ambassadeurs ne peuvent rien répondre à une demande pour laquelle ils n’ont pas reçu d’instructions : Pompée passe outre et ordonne à son légat Afranius, resté en Arménie, de s’emparer de cette région. Afranius s’acquitte rapidement de cette tâche et met la main sur la Gordyène sans coup férir avant de la rétrocéder à Tigrane II d’Arménie. Encouragé par ce facile succès, Afranius est ensuite chargé de prendre le contrôle de la Syrie. Les motivations de Pompée sont nombreuses205. En contrôlant ce grand pays tombé en pleine anarchie, Rome peut aussi mettre la main sur la Phénicie (Liban actuel) et ses ports. L’annexion de la Syrie permet à Rome d’ériger une barrière solide entre l’empire des Parthes et la Méditerranée, qui devient un peu plus un lac romain. Enfin, cette action comporte une part symbolique qu’il ne faut pas négliger. Alexandre le Grand lui-même, après avoir vaincu Darius à la bataille d’Issos, ne l’avait pas poursuivi immédiatement mais avait préféré s’emparer d’abord de la Syrie et de la Phénicie en mettant le siège devant le port de Tyr.


        Pour remplir sa mission en Syrie, Afranius doit passer par la Haute-MésopotamieXVII, en dépit des conventions signées l’année précédente avec le roi des Parthes. Mal guidée dans un pays inconnu qu’elle traverse pendant l’hiver, l’armée d’Afranius souffre du manque de vivres et se perd en chemin. Les Romains doivent leur salut aux colons macédoniens de CarrhesXVIII qui viennent à leur secours et leur permettent de rejoindre la Syrie. Malgré les affronts, Phraatès redoute toujours Pompée et continue à solliciter son amitié, tout en se plaignant des injustices qu’il doit subir. La frontière de l’Euphrate avait été imposée par Sylla puis par Metellus. Les Parthes, qui redoutent alors les armées victorieuses de la République, respectent ces limites, mais Pompée, toujours prompt à remettre en cause l’œuvre de ses prédécesseurs, ne se sent pas lié par ces traités. Profondément blessé par le mépris de Pompée, qui le ravale au même plan que les nombreux autres roitelets de la région, le roi des Parthes ne reçoit aucun signe d’apaisement en réponse à ses demandes. Aussi, au début du printemps de 64 av. J.-C.206, Phraatès se met en campagne contre son voisin Tigrane d’Arménie.

      


      
        Une paix durable


        D’abord vaincu dans une première bataille, Phraatès bat ensuite les Arméniens dans un second engagement. Tigrane appelle alors Pompée au secours et Phraatès lui envoie lui aussi une nouvelle ambassade. Par son légat, le roi des Parthes se plaint de l’attitude des Romains à son encontre et parvient, d’après Dion Cassius, à faire « naître la honte et la crainte dans l’âme de Pompée ». A partir de là, Pompée décide de ne plus aider Tigrane ni intervenir contre Phraatès. Il justifie cette attitude de neutralité par le fait qu’il n’a pas reçu mandat pour intervenir entre les Parthes et les Arméniens mais contre Mithridate qui n’a toujours pas déposé les armes. Après avoir insulté Lucullus, l’accusant de poursuivre la guerre pour satisfaire indéfiniment son goût pour les richesses, Pompée risque de se voir reprocher son goût immodéré du pouvoir. Pour se prémunir contre cette critique, il affirme, toujours d’après Dion Cassius, « qu’il se contentait de ce qu’il avait fait… qu’il ne voulait pas compromettre ses succès passés comme Lucullus… La passion d’acquérir sans cesse est dangereuse et il est injuste de convoiter le bien d’autrui207 ». De sages paroles, mais Dion n’est pas dupe. Cet historien pense quant à lui que Pompée renonce à poursuivre la lutte contre les Parthes parce qu’il ne peut plus les battre. En cela, il fait preuve, comme souvent, de cette qualité qui manque à d’autres généraux romains, la prudence. Même s’il est invaincu, même si ses forces sont intactes et que les coffres de ses légions regorgent du tribut des peuples soumis, Pompée rechigne à s’enfoncer dans les immenses plaines du Tigre et de l’Euphrate. Il lui faut tout à la fois surveiller Mithridate, occuper le royaume du Pont et maintenant la Syrie où se trouve Afranius. Comment, dans ces conditions, réunir une armée suffisante pour affronter les Parthes et occuper leur immense empire ?


        Pourtant, les jeunes officiers avides et les politiques retors qui constituent son entourage le poussent à porter le fer dans ces régions opulentes. Il y a là Faustus Cornelius, fils du dictateur Sylla, qui brûle de se faire un prénom. Gabinius, le tribun de la plèbe, est également à ses côtés. Il est pressé de recevoir les dividendes de son action en faveur de Pompée et une campagne chez les Parthes ferait sans doute son bonheur. Comme le conflit entre l’Arménie et les Parthes se fonde sur une contestation au sujet de la province de la Gordyène, Pompée préfère charger trois commissaires de se prononcer sur ce différend. Cette solution de bon sens est acceptée par les deux protagonistes. Tigrane II sait qu’il n’a pas le choix. Il est totalement soumis à Pompée, qui dans cette affaire ne semble pas vouloir lui porter secours. Phraatès accepte pour des raisons plus pragmatiques. Les Parthes ne veulent pas trop affaiblir Tigrane II ; en cas de besoin, ils comptent bien avoir l’Arménie comme alliée contre Rome. Les deux rois sont d’ailleurs conscients que leur antagonisme ne fait que renforcer les Romains, aussi jugent-ils bon d’accepter l’arbitrage des commissaires de Pompée pour se réconcilier durablement.


        La paix établie en Gordyène entre Tigrane II et Phraatès arrange les affaires de Pompée. Bien qu’il ait affirmé haut et fort qu’il se contente de ce qu’il a déjà conquis, il projette déjà de réaliser d’autres exploits. Quittant Amisos avec le gros de ses troupes en 63 av. J.-C., il marche vers la Syrie pour y rejoindre son légat Afranius. A ceux qui rappellent que Mithridate est encore en mesure de le menacer, Pompée répond : « Je vais lui laisser un ennemi plus fort que moi, la faim208. » La flotte romaine de la mer Noire fait bonne garde et intercepte tous les navires qui vont ou qui viennent du royaume du Bosphore. Et Pompée sait aussi qu’il peut espérer une trahison dans l’entourage du vieux roi. La défection de Stratonice montre bien que Mithridate ne peut plus compter sur personne.

      


      
        Rendre hommage au courage malheureux


        Partant de la mer Noire, les légions de Pompée marchent vers le sud. A 200 kilomètres d’Amisos, celui-ci prend soin de passer par Zéla, afin de se rendre sur le champ de bataille où Triarus, légat de Lucullus, a été vaincu par Mithridate. Les légionnaires de Pompée y trouvent les squelettes décharnés de leurs camarades. Certains soldats appartenaient aux troupes de Lucullus avant de servir Pompée et ils connaissaient les hommes tombés là quatre ans plus tôt. Laissés sans sépulture par Lucullus, cette négligence constitue l’une des principales causes de la haine de ses troupes à son égard. Pompée prend donc soin de réparer cette injustice. D’après Plutarque, il les fait enterrer « avec éclat et honneur209 ». Ce type d’action n’est pas anecdotique. Pour les Romains, être privé de sépulture, même modeste, est pire que la mort. Sans les rites qui doivent accompagner la dépouille du mort, celui-ci est condamné à une errance sans fin. Ce sort est aussi insupportable pour le mort, qui devient une âme en peine, que pour les vivants qui devront subir le ressentiment de son spectre. Avec soin, chaque homme recherche les ossements depuis longtemps dépouillés de leurs armes et de leurs distinctions. Les soldats les réunissent ensuite sur un bûcher commun et procèdent à leur incinération après les prières et les sacrifices d’usage. Une fois le bûcher refroidi, les restes calcinés des os sont nettoyés et placés dans des urnes avant d’être enterrés. Après avoir rendu les derniers honneurs à leurs camarades, les légionnaires reprennent leur route le cœur plus léger. Ils peuvent bien mourir au combat, ils savent à présent que leur général ne les abandonnera pas aux chiens et aux corbeaux. Ce genre de certitude fait beaucoup pour le moral d’une troupe et pour la fidélité qu’un soldat accorde à son général. Ce devoir accompli, l’armée de Pompée traverse la Petite Arménie et pénètre sans encombre dans le royaume allié de Tigrane II.

      


      
        La Syrie, nouvelle province romaine


        A son arrivée en Syrie, Pompée découvre une riche contrée qui constituait le cœur de l’empire des Séleucides. Ce vaste Etat issu du partage des conquêtes d’Alexandre s’est réduit au fil des siècles comme peau de chagrin. Les derniers vestiges ont été finalement conquis par Tigrane II avant que Pompée ne lui retire cette conquête pour prix de l’amitié de Rome. Avant lui, Lucullus avait bien remis sur le trône de Syrie Antiochos XIII, un rejeton de la dynastie des Séleucides, mais Pompée tient pour nuls tous les actes de son prédécesseur. C’est donc sans scrupule qu’il rejette les revendications de ce roitelet fantoche issu d’une dynastie finissante, qui n’est d’ailleurs pas le seul à revendiquer le trône. Considérant que la Syrie n’a plus de souverain légitime, Pompée transforme purement et simplement cet Etat en province romaine. Lorsqu’il atteint la Méditerranée à Laodicée (Lattaquié) au printemps 63, le pays a déjà été soumis. Grâce à l’action efficace de son fidèle Afranius, les derniers foyers de résistance ont été liquidés dans la région de l’AmanusXIX.


        Organiser une nouvelle province n’est pas un acte anodin. Pompée donne de nouvelles lois à la région et y installe les premiers magistrats romains. La présence de Rome implique également un transfert des richesses de l’ancienne dynastie séleucide au profit de la Res Publica romana. Les domaines, les mines, les taxes qui appartenaient aux anciens rois deviennent ainsi propriété de l’Etat romain. Comme ce dernier n’a pas les fonctionnaires nécessaires pour gérer ces richesses, elles sont confiées à des compagnies de publicains. Ces sociétés parfaitement organisées s’emploient rapidement à lever les taxes et les tributs, exploiter les mines et les domaines au nom de Rome, sans oublier leurs propres intérêts. En outre, ce pays occupe une position stratégique entre la Méditerranée et le golfe Persique. Grâce aux caravanes, c’est par la Syrie que transitent les marchandises qui viennent de l’Inde et de l’océan Indien. Avec la Pax romana, les échanges commerciaux reprennent avec plus de sécurité. Là encore, les negociatores peuvent prendre leur part de cette manne. Oui, décidément, les chevaliers romains ont bien fait de pousser Pompée dans cette aventure très lucrative. Si ce dernier tire lui aussi profit de cette affaire, l’appât du gain n’est manifestement pas son ressort essentiel. Sans doute laisse-t-il faire les publicains sans se préoccuper de ce qu’il doit considérer comme trivial. Plutarque le dit : « Avec tous ceux qu’il rencontrait, il se comportait de manière à supporter de bon cœur même leur avidité et leur dureté210. » Les projets que Pompée caresse sont d’une autre nature que l’or et les richesses. Comme toujours, c’est la gloire d’être le premier qui inspire son action.

      


      
        Le grand dessein de Pompée


        Alors qu’il combattait Sertorius en Espagne, Pompée avait déjà atteint les rivages de l’océan Atlantique, à l’ouest. Récemment, sa guerre chez les Albains lui a permis d’arriver jusqu’à la mer Caspienne et les rivages du grand océan, au nord. Son but est à présent d’atteindre la mer Rouge afin de parvenir aux rives de l’océan extérieur qui entoure, au sud, les terres émergées. Pour cela, la Syrie est une étape obligée. Cette province lui permet de pénétrer dans le royaume des Arabes, appelés aussi Nabatéens (actuelle Jordanie). En suivant le cours du Jourdain vers le sud, il pourra ensuite planter les aigles de Rome au bord de la mer Rouge, sur une autre limite du monde. Avec un tel dessein en tête, on comprend à quel point Pompée doit mépriser les spéculations des publicains qui le suivent et soutiennent son action.


        Le moment est d’ailleurs bien choisi. Phraatès et les Parthes, comme Tigrane et les Arméniens, se tiennent en paix, Mithridate est hors d’état de nuire et l’ordre règne en Syrie. Il reste encore à soumettre les Nabatéens. Si Afranius les a déjà chassés de Syrie, eux et leurs alliés menacent la riche Phénicie. Le roi des Nabatéens se nomme alors Aretas III et ses possessions s’étendent jusqu’à la mer Rouge. Plus que les considérations géostratégiques, c’est sans doute cela qui intéresse le plus Pompée lorsqu’il fait son entrée dans Damas.


        
          [image: images]

        

      

    


    
      
        I- Cette fille du roi Mithridate n’a rien à voir avec la célèbre reine d’Egypte, qui n’a pas trois ans à cette époque.

      


      
        II- Artaxata est située à 20 kilomètres au sud d’Erevan, l’actuelle capitale de l’Arménie.

      


      
        III- Cette somme de 6 000 talents d’argent revient régulièrement dans les récits des historiens grecs. Pompée a reçu le même montant pour combattre les pirates, Mithridate emporte également 6 000 talents pour continuer la guerre. Faut-il y voir une forme d’approximation pour parler d’une très grosse somme d’argent ou cette masse d’argent correspond-elle à une sorte de norme de ce qui est nécessaire pour faire une guerre ? Il est difficile de trancher, mais cette somme permet d’entretenir 60 000 hommes pendant environ deux ans.

      


      
        IV- Plutarque et Strabon donnent le même montant avec des unités de compte différentes. Plutarque, V.p., Pompée, XXXIII, 3. Sur une base de dix légions, ce don spontané coûte 600 talents de plus à Tigrane II, soit 10 % du tribut imposé par Pompée.

      


      
        V- L’actuel fleuve Kura.

      


      
        VI- Les auteurs antiques se perdent en conjectures pour savoir si ces Ibères sont originaires d’Espagne, si c’est l’inverse ou s’il ne s’agit que d’une homonymie. Etant donné qu’il n’y a aucun point commun linguistique entre ces deux peuples, c’est cette dernière solution qui est sans doute la bonne. Pour les distinguer, les auteurs les qualifient d’Ibères d’Asie.

      


      
        VII- Aujourd’hui la rivière Aragvi rejoint le fleuve Kura quelques kilomètres en aval de Tbilissi.

      


      
        VIII- L’actuelle Tsitsamuri à 25 kilomètres au nord de Tbilissi.

      


      
        IX- Il s’agit sans doute de la rivière Iori ou d’un de ses affluents. La localisation du Pélore n’est pas assurée, mais il est probable qu’Artokès surpris à Seusamora ait voulu se réfugier quelques kilomètres plus à l’est dans la haute vallée du Cambyse. Ce fleuve est appelé Iori dans sa partie géorgienne et Gabirry lorsqu’il passe en Azerbaïdjan un peu plus au sud.

      


      
        X- Cette croyance dans l’existence mythique des Amazones est bien vivace à cette époque. Théophane, le biographe officiel de Pompée, s’en fait l’écho dans ses récits.

      


      
        XI- Le Phase correspond au fleuve Rioni. Au niveau de l’actuelle ville géorgienne de Kashuri, le cours du Cyrus et celui du Phasis ne sont distants que d’une vingtaine de kilomètres. C’est certainement par là que Pompée est passé avec ses légions.

      


      
        XII- Aujourd’hui Poti en Géorgie.

      


      
        XIII- Après avoir vaincu le roi Porus en Inde, Alexandre revient avec son armée vers la Perse. En 325 av. J.-C., tandis qu’il prend la route par la terre, une flotte commandée par Néarque fait voile d’est en ouest pour relier l’océan Indien aux bouches de l’Euphrate après avoir traversé le golfe Persique.

      


      
        XIV- Dans la géographie antique, l’océan extérieur entoure les terres tandis que la mer intérieure, notre Méditerranée, est entourée de terres.

      


      
        XV- Pline l’Ancien, H.n., VI, 19. Pline tire cette anecdote d’un ouvrage disparu de Varron. A ce propos, le savant romain conjecture que c’est la masse d’eau des fleuves qui se jettent dans cette mer qui triomphe de la salinité.

      


      
        XVI- La Gordyène est une région située dans le nord de l’Irak actuel. Entre les hautes vallées du Tigre et de l’Euphrate, cette région stratégique correspond en grande partie au Kurdistan. Elle est au contact des deux royaumes d’Arménie et des Parthes.

      


      
        XVII- Dion Cassius, H.g.R., XXXVII, 5. La Syrie conquise par Tigrane II doit revenir à Rome, mais la Mésopotamie (Irak actuel) fait partie du royaume des Parthes. Faire traverser cet Etat par une armée constitue un acte d’hostilité.

      


      
        XVIII- Harran, au sud-est de la Turquie actuelle.

      


      
        XIX- Cette région côtière du nord de la Syrie correspond à l’actuelle zone frontière entre la Syrie et la Turquie.
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    Les aigles de Rome sur le temple de Salomon


    
      Marcher sur le royaume des Nabatéens permet d’élargir le glacis protecteur de la Syrie et d’atteindre la mer Rouge. Mais, avant d’accomplir ce nouvel exploit, Pompée découvre la complexité de la région où de multiples intérêts politiques se mêlent inextricablement. Ainsi, avant de pouvoir toucher à cette nouvelle extrémité du monde, l’invincible proconsul doit d’abord régler les affaires de la Judée (voir carte n° 7).


      
        La Judée au temps de Pompée


        Quelques années plus tôt, alors que Lucullus commençait sa campagne en Orient, la Judée, que Dion Cassius appelle aussi la Syrie-Palestine, constituait un petit royaume sur lequel régnait la reine AlexandraI. Celle-ci a hérité du royaume de son mari le roi Alexandre Jannée. Cette reine très pieuse observe strictement la loi juive et gouverne en s’appuyant sur la secte orthodoxe des Pharisiens. Femme de tête, elle renforce l’armée de son Etat par des levées et le recrutement de mercenaires. Grâce à cette politique, la reine est respectée de ses voisins tout en occupant une place importante dans l’équilibre instable de la région. Elle soutient ainsi Tigrane II roi d’Arménie dans le conflit qui l’oppose à la dynastie des Séleucides en Syrie et s’empare de plusieurs cités syriennes. La reine Alexandra a deux fils qu’elle tient éloignés du pouvoir durant son règne. Elle fait de l’aîné, Hyrcan, un grand prêtre, car elle le juge trop indolent pour s’occuper des affaires du royaume. Quant au cadet, Aristobule, trop impulsif au goût de la reine, il est totalement exclu des affaires. Au fil du temps, les Pharisiens prennent de plus en plus de place dans la gestion du royaume et persécutent certains notables, qui cherchent une protection auprès d’Aristobule. Profitant de la maladie de sa mère, celui-ci recrute une armée et s’empare de plusieurs places fortes. Alors même que la reine est toujours en vie, Aristobule se proclame roi, ce qui provoque les protestations de son frère Hyrcan qui a reçu de sa mère malade la promesse de la couronne. Lorsque la reine meurt en 67 av. J.-C., rien n’est réglé entre ses deux fils. Sur fond de querelles religieuses entre Pharisiens, Saducéens et Esséniens, les deux frères ennemis se disputent la royauté et la grande prêtrise du temple de Jérusalem. Arguant de son droit d’aînesse, Hyrcan affronte son cadet lors d’une bataille sous les murs de Jéricho. L’incapacité notoire d’Hyrcan fait qu’il est rapidement abandonné par ses soldats, qui rejoignent Aristobule. A la suite de cet affrontement, les deux frères se réconcilient dans le Temple, devant le peuple. Aristobule, reconnu roi par Hyrcan, peut alors s’installer dans le palais royal, à Jérusalem. Pourtant, la trêve est de courte durée. Entraîné par AntipaterII, un homme influent ennemi d’Aristobule, Hyrcan quitte Jérusalem et se réfugie à Pétra, en Arabie, chez le roi des Nabatéens Aretas. Antipater parvient alors à convaincre Aretas de rétablir Hyrcan sur le trône au prétexte qu’étant l’aîné celui-ci est victime d’une injustice. En 65 av. J.-C., avec une armée de 50 000 hommes, Aretas parvient à vaincre Aristobule, qui s’enferme dans Jérusalem. A cette époque, Pompée, maître du Pont et de l’Arménie, a chargé Afranius de s’emparer de la Syrie. Profitant de l’agitation en Judée, il y envoie son questeur Scaurus pour intervenir dans ce conflit périphérique. ScaurusIII reçoit alors des ambassadeurs d’Aristobule et d’Hyrcan, qui sollicitent tous les deux son aide. D’après Flavius Josèphe, « trois cents talents offerts par Aristobule l’emportèrent sur la justice211 ». Dès qu’il a reçu cette somme, Scaurus envoie des messagers à Hyrcan et Aretas pour leur ordonner de lever le siège de Jérusalem, faute de quoi ils devront subir la colère du Grand Pompée. Ne prenant pas ces menaces à la légère, le roi Aretas lève aussitôt le camp et se replie vers sa capitale Philadelphia (Amman). Non content de s’en tirer à si bon compte, Aristobule réunit ses troupes et attaque ses ennemis, qu’il bat à Papyrôn, tuant 6 000 hommes parmi lesquels se trouve le propre frère d’Antipater.

      


      
        Pompée, faiseur de rois


        A cette époque (printemps 63), Pompée est à Damas où il règle les affaires de la région en recevant les différents potentats locaux. Hyrcan et Aristobule viennent alors tous les deux lui demander asile et soutien, comme cela s’était produit avec Aretas. Antipater défend à nouveau Hyrcan auprès de Pompée en arguant de son droit d’aînesse. De son côté, Aristobule vient à son tour rendre visite au vainqueur de Mithridate. Lui aussi plaide sa cause et apporte à Pompée une vigne d’or d’une valeur de 500 talents qui avait été offerte au Temple par Alexandre Jannée212. Malgré cette offrande, Aristobule refuse d’être traité en vassal par les Romains. Il quitte Pompée précipitamment pour retourner en Judée. Irrité par cette attitude orgueilleuse, Pompée se range à l’avis d’Antipater et choisit de soutenir Hyrcan. Réunissant un contingent romain appuyé sur des auxiliaires syriens, il quitte Damas et prend la route de Jérusalem. Il rattrape rapidement Aristobule, qui s’est enfermé dans la forteresse d’AlexandreionIV. A 700 mètres au-dessus du cours du Jourdain, la citadelle défend l’entrée de la Judée. Arrivé devant la place forte, Pompée ordonne à Aristobule d’en descendre et de le rejoindre, mais, sûr de sa position, celui-ci préfère engager le combat.


        Trois siècles plus tôt, Thucydide avait déjà dit que « l’épaisseur du rempart compte moins que la volonté de le franchir ». L’historien de la guerre du Péloponnèse aurait également pu ajouter à cette règle la volonté de le défendre, car celle-ci semble faire défaut aux hommes d’Aristobule. D’après Flavius Josèphe, son entourage est terrorisé par le déploiement de force des Romains. De plus, la réputation d’invincibilité qui précède Pompée renforce leurs peurs. Finalement, Aristobule se laisse convaincre. Partagé entre l’espoir et la crainte, il se rend dans le camp romain et présente tous ses arguments. Pompée ne décide rien mais le laisse rejoindre sa forteresse sans encombre. Après réflexion, il fait descendre Aristobule une seconde fois afin qu’il puisse présenter ses arguments devant son frère Hyrcan et en sa présence. Ce petit ballet qu’impose Pompée irrite profondément Aristobule. Celui-ci se retrouve entraîné dans une position de soumission qu’il voulait à tout prix éviter. Pris entre la crainte de voir bafouer son prestige royal à chaque descente et sa volonté de voir confirmer ses pouvoirs par l’homme fort de l’Orient, Aristobule est bien contraint de ravaler sa rage et d’aller rencontrer son frère. Installé sur une tribune, assis sur son siège curule, Pompée écoute les deux princes avec une parfaite dignitas. A la fin des plaidoyers, il laisse une nouvelle fois Aristobule repartir vers sa citadelle où il doit attendre sa décision. Finalement, Pompée ordonne à Aristobule d’évacuer la place. Il devra aussi intimer à tous les gouverneurs de ses forteresses l’ordre de faire de même. Dans un premier temps, Aristobule obéit à cet ordre qui le dépouille de son pouvoir. Devant la majesté naturelle de Pompée et l’apparat de la force romaine, il se soumet et envoie les ordres exigés. Mais, très vite, l’indignation prend le pas sur l’abattement. Préférant la confrontation au déshonneur, Aristobule se retire à Jérusalem pour préparer la guerre contre Pompée213.

      


      
        Les légions marchent sur Jérusalem


        Très vite informé du revirement d’Aristobule, Pompée le poursuit. Il veut arriver rapidement à Jérusalem pour ne pas laisser le temps à son adversaire de mettre la ville en état de siège. Encore une fois, Pompée agit vite. Se détournant pour un temps de la mer Rouge, son objectif premier, il n’hésite pas à s’engager en Judée pour laver au plus vite ce qu’il considère comme un affront. Poussant ses hommes, il fait presser le pas des légions. Derrière leurs étendards et au son des cornus, les légionnaires traversent la région la plus fertile de Judée. Cette nouvelle campagne s’annonce sous d’heureux auspices car le pays est riche de ses oliviers et de ses palmiers. La Judée n’est pas une terre aussi hostile que celle des Albains et des Ibères d’Asie. Ici, pas de risque de tomber sur des Amazones ; juste un peuple un peu étrange qui n’adore qu’un seul dieu mystérieux dont on ne voit aucune image. Au fond, c’est leur affaire. Les légionnaires ne s’arrêtent guère à ces considérations métaphysiques. A chacun ses dieux et ils ne sont pas là pour imposer les leurs. Cette idée ne traversera jamais l’esprit d’un polythéiste. En revanche, Jérusalem les intéresse bien davantage. C’est une grande ville et une ville riche. Qui dit assaut dit récompense pour le premier qui prendra pied sur le rempart adverse. Une couronne murale ornera son front le jour du triomphe et il recevra une belle prime. Après la prise de la ville, sa mise à sac sera un autre grand moment. Plusieurs jours où tout est permis, et avec un peu de chance le butin peut s’avérer très intéressant pour chaque soldat. Voilà qui motive les troupes et leur fait oublier leur fatigues. Les hommes sont de bonne humeur. Ils pensent que les Juifs auront besoin de plus d’un dieu pour les protéger du Grand Pompée. Leur imperator a réussi à se faire remettre les principales forteresses sans combattre. C’est une bonne chose, mais il ne faudrait pas que toutes les villes fassent la même chose. Ce genre d’exploit n’est pas toujours apprécié par la troupe, car une victoire diplomatique la prive du meilleur de la guerre, à savoir le butin. Mais dans ce cas Pompée a été parfait. Il leur permet d’entrer dans un pays sans défense pour s’emparer directement de sa ville la plus riche. S’ils font vite, il ne sera peut-être même pas utile de se fatiguer longtemps à mettre en place un siège en bonne et due forme. Un seul assaut suffira et l’affaire sera entendue. Oui, les légionnaires sont de bonne humeur. Ils allongent le pas sans grogner, la gloire et la fortune les attendent derrière ces paysages verdoyants plantés de milliers d’oliviers et de palmiers.


        Après une journée de marche, l’armée romaine fait halte sous les murs de JérichoV, ultime étape avant Jérusalem. Comme à leur habitude, surtout lorsqu’ils sont en campagne en pays hostile, les légionnaires creusent des tranchées et abattent des arbres pour élever des palissades. Un fois les défenses réalisées, ils peuvent prendre un repos bien mérité dans un camp parfaitement sécurisé. Au milieu d’une multitude de tentes de cuir, les hommes ont élevé le praetorium, la grande tente du général. Là, il reçoit les éclaireurs qui explorent le pays en avant des légions ; aucune armée ne semble devoir entraver sa marche. Les espions qui reviennent de Jérusalem le renseignent aussi sur l’état des défenses de la ville. Elles sont impressionnantes. Il faudra sans doute prévoir un véritable siège si la ville ne peut être prise par un coup de main rapide. C’est fâcheux, car son projet d’atteindre la mer Rouge s’en trouvera retardé. Pour le moment, il prend soin de sa forme physique en s’adonnant à des exercices d’équitation le long du retranchement. Alors que Pompée s’exerce à manier le javelot sur son cheval, des courriers venant du Pont arrivent au galop214. A leurs lances ornées de feuilles de lauriers, tous les soldats présents comprennent qu’il s’agit d’une grande et bonne nouvelle. Impatients de savoir, les légionnaires supplient Pompée de lire le message, mais ce dernier refuse d’interrompre son exercice. Devant l’insistance de ses hommes, il finit par accepter de prendre le parchemin et de rentrer dans le camp. Comme les soldats n’ont pas encore élevé de tribune près du praetorium, ils s’empressent d’accumuler à la hâte de grosses mottes de terre qui servent à élever le talus de leurs palissades. Ils recouvrent ensuite le monticule avec les bâts des bêtes de somme avant de se rassembler pour entendre leur général. Sur cette estrade improvisée, Pompée peut enfin lire les nouvelles aux troupes en respectant les formes. Les légionnaires ne sont pas déçus car l’annonce est d’importance : Mithridate est mort !

      


      
        Une fin tragique


        Pour que personne ne puisse mettre en doute la mort de Mithridate, son fils Pharnace a fait embaumer le corps pour l’envoyer à Pompée. Il a accompagné le sinistre présent d’un message où il se met, lui et son royaume du Bosphore, à la disposition de l’imperator.


        Avec l’annonce de la mort de son adversaire, le message contient également des détails sur la situation dans ce lointain royaume. Là-bas, sur les rives septentrionales de la mer Noire, le vieux roi a vécu deux ans, entouré de ses eunuques, de ses concubines et de ses nombreux bâtards. Malgré le blocus de la flotte romaine, il rêvait encore de porter la guerre en Italie. Pourtant, les projets chimériques du vieux despote ne trouvaient plus guère d’écho chez ses soldatsVI. Tandis que le royaume du Bosphore était frappé d’un terrible tremblement de terre, des troubles ont éclaté dans l’armée qu’il a levée à la hâte215. Dans l’espoir de se concilier Pompée, les complots se sont multipliés autour de lui et un de ses généraux, Castor, a ainsi entraîné la ville de Phanagoria dans la rébellion. Ces mutins de la mer Noire sont parvenus à capturer quatre fils et une fille de Mithridate qu’ils ont envoyés à Pompée pour gagner son amitié216.


        Cette trahison suivie de la défection d’autres forteresses entraîne un peu plus Mithridate dans une folie meurtrière. Après avoir capturé certains félons, ces derniers sont torturés avant d’être mis à mort. Si des comploteurs avérés sont châtiés, d’autres membres de son entourage sont également tués sur un simple soupçon. Nul n’est épargné et quelques-uns de ses enfants sont impitoyablement égorgés217. On imagine l’atmosphère pesante de cette cour aux abois où chacun surveille son voisin, prend garde à ce qu’il dit et jouit du moment présent en attendant l’inéluctable effondrement. Pour mettre un terme à cette fuite en avant, Pharnace, un de ses fils tout juste sorti de l’adolescence, complote à son tour contre son père. Témoin de la mort de ses frères et demi-frères, il cherche surtout à sauver sa vie et son trône en se soumettant à Pompée. Il prend ainsi contact avec les transfuges romains qui se trouvent encore auprès de Mithridate et leur expose le caractère illusoire d’une expédition contre l’Italie. Ces derniers se laissent convaincre, mais le complot est éventé et Mithridate envoie ses gardes arrêter son fils. Pharnace n’a aucune peine à gagner à sa cause les soldats de son père, qui sont arrivés aux mêmes conclusions : autant sauver ce qui peut encore l’être et se débarrasser d’un tyran plus habile à faire tuer ses enfants qu’à vaincre ses ennemis. Avec ses partisans, Pharnace marche sur la résidence royale de Panticappée (aujourd’hui Kertch dans l’est de la Crimée). Les derniers soldats du roi se rangent alors aux côtés de son fils qui s’empare de la ville et du palais royal sans combat. Après avoir en vain supplié son fils du haut du rempart, Mithridate se retrouve seul. Abandonné de tous, le roi veut prendre le poison qu’il porte toujours sur lui. Deux de ses filles encore vierges, Mithridatis et Nyssa, insistent pour en avoir une partie et l’empêchent de boire jusqu’à ce qu’il accepte de leur en donner218. Le poison agit immédiatement sur les deux jeunes filles mais pas sur leur père. Mithridate a beau marcher pour activer l’effet du poison, rien n’y fait. Ironie de l’histoire, depuis l’enfance Mithridate s’est toujours senti menacé. Pour échapper aux poisons, il a pris soin de s’immuniser en prenant chaque jour de petites doses, une précaution si efficace qu’elle rend vaine sa tentative de suicide219. Voulant en finir à tout prix, il prend alors une arme pour se frapper lui-même. Mais, affaibli par l’âge et les effets du poison, sa main n’est plus assez ferme. D’après Dion Cassius, ce sont les hommes envoyés par son propre fils qui viennent à bout du vieillard en le frappant à coups d’épée et de lance dans une horrible boucherieVII. D’après cet historien, « il désira la mort, sans le vouloir ; il essaya de se tuer et il ne put y parvenir ; il attenta à ses jours par le poison et par le fer, et il fut égorgé par ses ennemis220 ! ».


        Voilà les faits que Pompée a pu exposer à ses troupes. Les soldats laissent alors éclater leur joie, comme si la mort de Mithridate représentait plus que celle de dizaines de milliers d’ennemis221. Après avoir remercié les dieux d’une fin si rapide et si facile, les légionnaires célèbrent cet événement qui annonce leur prochain retour en Italie. La mort de Mithridate signe en effet pour Pompée la fin de sa campagne et de son imperium extraordinaire. Il lui faut à présent songer à rentrer rapidement à Rome s’il ne veut pas être accusé de faire durer volontairement la guerre. Néanmoins, Jérusalem doit encore être réduite pour ne pas rester sur l’affront infligé par Aristobule. Il fait à peine jour lorsque les cornus sonnent le réveil. Aussitôt les soldats replient leurs tentes, accrochent les toiles sur les animaux de bât et se tiennent prêts à partir pour ce qui doit être le dernier effort de la campagne. A l’aurore, aigles en tête, dans un ordre impeccable, l’armée se met en marche après avoir détruit le camp construit la veille.

      


      
        Devant les murs de Jérusalem


        L’avance rapide de Pompée fait souffler un vent de panique à Jérusalem. Aristobule, épouvanté par l’approche des légions, se précipite au-devant du conquérant et le conjure de l’épargner. Il lui promet de livrer la ville et une forte somme s’il lui pardonne son attitude. La vue de ce roi suppliant qui a perdu de sa superbe apaise la colère de Pompée. Comme à chaque fois qu’il peut éviter un combat, il ne se laisse pas aller au ressentiment et choisit la voie diplomatique. Et puis Jérusalem n’est qu’un objectif très secondaire dans ses vastes projets. Acceptant la soumission d’Aristobule, il garde ce dernier auprès de lui et envoie son légat Gabinius recevoir la reddition de Jérusalem. Mais rien ne se passe comme prévu. Scandalisés par la capitulation de leur chef, les partisans d’Aristobule ne veulent rien savoir des engagements pris auprès des Romains et Gabinius ne peut même pas pénétrer dans la ville, qui reste portes closes.


        Une telle attitude n’est pas faite pour plaire à un général romain pressé de rentrer à Rome pour célébrer un triomphe bien mérité après quatre années de campagne. Aristobule est le premier à faire les frais de sa colère. Placé sous bonne garde, il sait déjà qu’il constituera l’un des ornements du triomphe de Pompée à Rome. La perspective n’a rien de réjouissant. Aristobule doit assez connaître les mœurs des Romains pour savoir que les princes vaincus que l’on promène dans les rues de la ville devant le char du triomphateur sont généralement étranglés à l’issue de la cérémonie. Malheur aux vaincus ! Mais Aristobule n’a même pas combattu… Tant pis pour lui. A présent, Pompée se retrouve face à un sérieux problème. Arrivé devant les hauts murs de Jérusalem, il en fait le tour à cheval, observant attentivement chaque détail. Précédées d’un ravin très profond, les murailles de la cité semblent inabordables. Dans sa Géographie, Strabon fait une description très éclairante de la ville sainte des Juifs : « Hiérosolyme est bâtie sur un rocher qu’entoure une forte enceinte, et, tandis que l’eau manque absolument aux abords de la place, dans la place même elle abonde. Il y a de plus, pour en défendre les approches, un fossé creusé en plein roc et qui ne mesure pas moins de 20 mètres de profondeur et de 80 mètres de largeur, de sorte qu’avec la pierre retirée du fossé on a pu construire tout le mur extérieur du Temple222. »


        A l’intérieur de ces remparts formidables, le temple de Salomon apparaît comme une autre forteresse imprenable qui peut fournir une seconde ligne de défense même en cas de prise de la ville. Devant un tel problème, Pompée hésite. Peut-être pense-t-il à ce moment-là abandonner une partie qui s’annonce difficile alors que l’enjeu est minime. De toute évidence, il n’est pas parti en Orient pour prendre Jérusalem. Venu pour vaincre Mithridate, il a rempli sa mission en venant à bout du plus vieil ennemi de Rome. Non content de ce succès, il a aussi soumis l’Arménie, les Ibères, les Albains, les Mèdes et les Parthes tout en rattachant la Syrie et le royaume du Pont au domaine de Rome. Jérusalem lui paraît d’un coup bien insignifiante au regard de ses exploits. Et puis la mer Rouge est toute proche. Cette troisième extrémité du monde, il pourrait l’atteindre en quelques journées de marche. De plus, les Romains n’ont jamais eu de mauvais rapports avec les Juifs. Pourquoi donc perdre du temps contre ce peuple que Rome a toujours respecté pour l’ancienneté de son histoire et sa scrupuleuse observation des rites ?


        Pompée en est sans doute là de ses réflexions quand la bonne fortune vient à nouveau le favoriser. A l’intérieur de la ville, les Juifs sont loin d’offrir un front commun. D’un côté, les partisans d’Aristobule souhaitent continuer la lutte pour défendre les intérêts des Sadducéens, un courant du judaïsme antique ouvert à l’hellénisme et aux influences extérieures. Cette tendance les met en conflit avec les Pharisiens, qui prônent une observation rigoriste de la Torah. Ces derniers se sont massivement rangés derrière la reine Salomé Alexandra et son fils aîné Hyrcan, grand prêtre du Temple. Devant la tournure prise par les événements, les Pharisiens veulent ouvrir les portes de la ville à Pompée afin de remettre Hyrcan sur le trône. Les habitants espèrent ainsi éviter les horreurs d’un siège et ses conséquences dramatiques. La tension monte rapidement entre les deux camps, au point de déclencher une émeute dans laquelle les partisans d’Aristobule ont rapidement le dessous. Abandonnant Jérusalem aux Pharisiens, qui ouvrent aussitôt les portes de la ville aux Romains, les Sadducéens se replient dans le Temple. Ils coupent le pont qui le relie au reste de la ville et s’apprêtent à résister jusqu’au dernier homme dans cet ultime réduit imprenable.

      


      
        Le siège du Temple


        D’après les Psaumes de Salomon, l’entrée de Pompée est triomphale : « Les prêtres du pays allèrent au-devant de lui avec joie. Ils lui dirent : ton arrivée est très désirée, venez, entrez en paix. Ils aplanirent les chemins raboteux devant ses pas, ils ouvrirent les portes de Jérusalem, ils couronnèrent les murs. Il est entré comme un père chez ses fils, paisiblement, il a posé ses pieds en toute sécurité. Il a occupé les tours et les remparts de Jérusalem223. » Pompée fait aussitôt occuper la ville et le palais royal par une garnison commandée par son légat M. Pupius Piso. Sans avoir à combattre, les légionnaires s’installent rapidement dans les différents quartiers de la grande cité. Cette opportunité ne les réjouit pas forcément. Une ville qui s’ouvre spontanément évite la mise à sac. C’est donc un riche butin que les hommes de Pompée voient s’évanouir avec la reddition de Jérusalem.


        Néanmoins, tout n’est pas encore terminé, car le Temple résiste toujours. N’ayant pas pu convaincre les partisans d’Aristobule de déposer les armes, Pompée entreprend les travaux nécessaires à la prise de leur ultime forteresse. Il est aidé dans sa tâche par Hyrcan et ses hommes, qui, d’après Flavius Josèphe, « l’assistent avec zèle de leurs conseils et de leurs bras224 ». Ce soutien est précieux, d’autant que l’intervention d’Hyrcan permet d’éviter un soulèvement des campagnes environnantes en faveur d’Aristobule. Grâce à lui, Pompée peut consacrer toutes ses forces à la prise du Temple. Pour y parvenir, il envoie chercher à Tyr, en Phénicie, des machines de siège capables d’abattre les puissants murs de la forteresseVIII. En attendant balistes et catapultes, il ordonne de combler le fossé qui protège le flanc nord du Temple. Remplir ce profond ravin n’est pas une tâche facile et le travail des légionnaires est rendu dangereux par l’activité des défenseurs. Placés en surplomb des assaillants, les partisans d’Aristobule font pleuvoir sur les Romains les traits des balistes, les flèches et les balles des frondes. Leurs tirs sont assez précis pour entraver efficacement les efforts des Romains et les travaux n’avancent pas. Pompée profite alors habilement d’une coutume qui doit paraître étrange aux yeux des Romains. Le septième jour de la semaine, les défenseurs du Temple font shabbat. Observant scrupuleusement la loi juive, ils ne peuvent effectuer aucun travail sauf si leur vie est en danger. Sans doute bien informé sur ce point par ses alliés pharisiens, Pompée ordonne à ses hommes de ne pas tirer sur les défenseurs ce jour-là. Ainsi, comme les Romains s’abstiennent de tout acte hostile, les défenseurs cessent eux aussi leurs tirs. S’ils ne tirent plus sur le Temple, les légionnaires profitent de l’aubaine pour activer leurs travaux de remblaiement du fossé sous les yeux des Sadducéens impuissants. On imagine que les défenseurs ont dû discuter ferme avec les prêtres du Temple pour savoir s’il ne faudrait pas s’opposer à ces travaux qui de toute évidence les mettent en danger. Mais le respect scrupuleux de la Torah s’impose sur les considérations militaires et les Juifs du Temple laissent les légionnaires combler peu à peu leur principale défense. Voyant que son stratagème fonctionne à merveille, Pompée ordonne à ses hommes de ne pas attaquer sérieusement la place les autres jours de la semaine mais de faire un effort particulier « le jour de Saturne225 ». Ainsi, les Romains peuvent remplir le fossé en attendant l’arrivée des machines de siège sans subir de pertes. Une fois le ravin comblé, Pompée peut faire construire des tours suffisamment hautes pour être au niveau des défenses du Temple. Il fait ensuite installer les balistes qui sont arrivées de Tyr. Une fois en place, les machines de siège se mettent à bombarder systématiquement la place assiégée. Pendant des semaines, une grêle de pierres et de traits s’abat sur la forteresse. Pendant ce temps, les défenseurs imperturbables continuent à célébrer le culte en l’honneur de leur dieu. Ce formalisme dans l’observation de leur loi force le respect des Romains, eux-mêmes très attachés aux rituels.

      


      
        L’assaut


        Finalement, les projectiles des Romains viennent à bout de la solidité d’une des tours qui s’écroule. Après trois mois de siège, les légionnaires peuvent enfin monter à l’assaut, le 10 octobre 63 av. J.-C. Faustus Cornelius est le premier à prendre pied sur le rempart, immédiatement suivi par les centurions Furius et Fabius. Les trois officiers entraînent derrière eux leurs hommes qui taillent en pièces les défenseurs du Temple. Selon Flavius Josèphe, les partisans d’Hyrcan prennent part eux aussi au massacre. La résistance est vite balayée et les assaillants pourchassent les survivants, qui tentent de trouver refuge dans l’enceinte sacrée. Malgré les légionnaires et les Pharisiens qui pénètrent dans le saint des saints le glaive à la main, les prêtres, imperturbables, continuent à officier. Mettant le respect du culte au-dessus de leur survie, ils se laissent égorger, sans opposer de résistance, de la main même de leurs compatriotes de la faction adverse. D’autres, pour échapper au fer des vainqueurs, préfèrent incendier les bâtiments voisins de l’enceinte et se jettent dans les flammes ou dans les précipices qui entourent le Temple.


        D’après Flavius Josèphe, les Romains ne déplorent que peu de morts malgré un grand nombre de blessés. Il faut en effet tenir compte du fait que les partisans d’Hyrcan ont pris une part importante dans le siège et dans l’assaut final. De plus, contrairement aux blessés des vaincus qui sont systématiquement achevés, les Romains sont soignés avec beaucoup d’attention et peuvent généralement se remettre de leurs blessures. Si les pertes de Pompée sont faibles, 12 000 JuifsIX seraient morts dans l’assaut. Mais, plus que les morts, c’est le viol du Temple par des étrangers qui afflige le plus les habitants de Jérusalem. Pompée lui-même a tenu à pénétrer dans ce sanctuaire mystérieux. Accompagné des officiers de son état-major, il entre dans le Tabernacle, cette partie sacrée du Temple où seul le grand prêtre est habilité à se rendre en certaines occasions. Contrairement aux sanctuaires des autres religions, aucune statue, aucune figure humaine ou animale n’ornent ce lieu saint. Cependant, Pompée peut contempler les objets les plus sacrés de la religion juive : un grand chandelier à sept branches, des lampes, des encensoirs, des vases à libations, une table et d’autres pièces toutes en or massifX. En plus de ces objets, le Temple renferme un trésor sacré riche d’environ 2 000 talents et des quantités d’aromates accumulées pour le service du culte. Impressionné par l’atmosphère particulière de ce sanctuaire, Pompée ne touche pas au trésor, ni au mobilier sacré.


        Dion Cassius donne une version sensiblement différente de la chute du Temple. Selon lui, Pompée a attaqué un jour de shabbat, ce qui lui aurait permis de le prendre « sans que ses défenseurs fissent aucune résistance ». De même, toujours selon Dion, « tous ses trésors furent pillés226 ». Cette version semble moins fiable que celle de Flavius Josèphe. En effet, même un jour de shabbat, les Juifs les plus religieux auraient combattu pour défendre leur vie. Pour ce qui est du trésor, il semble également que la version de Flavius soit plus crédible : on sait que c’est Crassus qui s’emparera finalement du trésor du Temple, dix ans plus tardXI.

      


      
        La Judée dans l’orbite de Rome


        Dès le lendemain de la prise du Temple, Pompée réintègre Hyrcan dans ses fonctions de grand prêtre. Il lui ordonne de purifier l’enceinte sacrée et de recommencer les sacrifices. Cette attitude magnanime lui vaut, toujours selon Flavius Josèphe, de s’attacher le peuple « par la bienveillance, plutôt que par la terreur ». Pour autant, Pompée procède malgré tout à l’exécution des prisonniers qui ont le plus activement favorisé la guerre. D’après Orose, il « fait exécuter à la hache un certain nombre de princes juifs227 ». Un supplice qui n’a rien d’infamant : ils échappent ainsi au supplice humiliant de la croix. D’autres prisonniers de marque, comme Aristobule, sa femme, son beau-père Absalon, ses deux fils Alexandre et Antigone et ses deux filles, sont gardés pour participer au triomphe de Pompée à Rome. Si Jérusalem n’est pas saccagée, le général romain prend néanmoins soin de faire abattre ses trop puissantes fortifications. Il fait aussi détruire les forteresses qui quadrillent le pays et notamment celles qui commandent l’accès à Jéricho228. Ainsi dépourvu de défenses, le pays sera beaucoup plus facile à contrôler. Enfin, il est soumis à un tribut au profit de Rome. La Judée perd également les villes conquises en Syrie lors des règnes précédents. Hyppos, Scythopolis, Pella, Samarie, Marissa, Azotos, Jamnée, Arethuse, et sur le littoral Gaza, Joppé, Dora, Césarée sont ainsi rattachées à la nouvelle province romaine de Cœlé-Syrie. Pompée relève aussi Gadara de ses ruines, pour satisfaire son affranchi Demetrius qui en est originaire.


        Cet ancien esclave de Pompée est encore un jeune homme mais il a beaucoup d’influence sur l’imperator. Plutarque souligne d’ailleurs que Pompée supporte avec une patience étonnante les fantaisies et l’irrespect de cet affranchi envers son maître229. Cette attitude est surprenante venant d’un Pompée si soucieux de sa majesté. Faut-il y voir l’indice d’une relation sentimentale entre les deux hommes ? Aucun auteur ne le laisse entendre directement, mais aucune femme n’apparaît auprès de Pompée durant toute la campagne d’Orient. Il repousse même ostensiblement les concubines de Mithridate. Si aucun auteur ne donne de détails sur cette question, les mauvaises langues et les ennemis politiques de Pompée l’accuseront d’être efféminé lors de son retour à RomeXII. Quel que soit le fondement de leurs relations, Demetrius met son influence au profit des villes d’Orient, qui bénéficient de ses bons offices et qui accueillent cet affranchi comme leur patron et protecteurXIII. Ce genre de service n’est pas gratuit et cela expliquerait que Demetrius soit plus riche que Pompée à cette époque. Il a déjà acquis de belles demeures et de magnifiques jardins à Rome alors que Pompée n’y a encore qu’une modeste maison.


        Avant de repartir, Pompée place toute la Judée, jusqu’à l’Egypte, ainsi que la Syrie sous la surveillance de Scaurus, qui garde deux légions avec lui. Une fois réglé le sort de ces nouvelles régions soumises à l’autorité de Rome, il pourrait poursuivre son périple. La mer Rouge est toute proche… L’Egypte et ses richesses sont à portée de main. Le royaume des pharaons produit plus de blé que n’importe quelle autre contrée au monde. Un blé stratégique qui nourrit en grande partie la plèbe romaine – qui tient l’Egypte tient Rome. Cela peut être tentant, d’autant que le roi Ptolémée XII invite Pompée à venir mater une révolte de son peuple. Le pharaon lui envoie même des vaisseaux, de l’argent et des vêtements pour toute son armée230. Mais Pompée décline l’invitation. D’après Appien, plusieurs raisons l’incitent à la prudence, comme la « grandeur de ce royaume encore prospère », mais aussi la jalousie de ses ennemis et les avertissements des oracles. La nécessité de rentrer à Rome constitue un autre motif. Une nouvelle campagne n’aurait pas de raison légitime et pourrait lui valoir une condamnation du sénat. Aussi, à l’automne 63, Pompée préfère reprendre la route du nord, avec son butin et ses prisonniers de marque. Toutefois, il confie à son ancien beau-frère Scaurus le soin de mener à bien la campagne prévue contre les Nabatéens. Le roi Aretas fait rapidement sa soumission et conserve son royaume moyennant un tribut de 300 talents231.

      


      
        La clémence de Pompée…


        La saison étant déjà avancée et l’hiver approchant, Pompée ne s’embarque pas immédiatement pour l’Italie. Sa tâche n’est d’ailleurs pas totalement achevée et il retourne donc une dernière fois sur les rives de la mer Noire, à Amisos. Après la mort de Mithridate, les ultimes places fortes de son royaume du Pont ne veulent faire leur soumission qu’à Pompée en personne. La reddition de ces cités entraîne la découverte de nouvelles richesses fabuleuses. C’est le cas de Talauri, où Mithridate entreposait ses meubles. D’après Appien, Pompée trouve dans cette forteresse « deux mille coupes en onyx incrustées d’or, beaucoup de phiales, des rafraîchisseurs de vin et des rhytons, ainsi que des divans et des chaises ornementales, des freins pour les chevaux et des caparaçons pour leur poitrail et leurs épaules, tout cela ornementé de la même manière de pierres précieuses et d’or. La grandeur de ce magasin était telle que l’inventaire dura trente jours232 ». Dans les archives de Mithridate, Pompée découvre d’autres trésors plus inattendus. Passionné par la médecine, le roi du Pont a accumulé pendant ses cinquante-six années de règne une somme inégalée de connaissances sur le sujet. Pompée charge alors son affranchi, le grammairien Pompeius Lenaeus, de traduire en latin tous les recueils de médecine du roi et notamment ses recettes de contrepoisons. D’après Pline, Pompée sert ainsi « la République et le genre humain » et introduit pour la première fois la science des plantes à Rome233.


        Dans l’ancienne capitale de Mithridate, de nombreux présents expédiés par Pharnace attendent Pompée. Avec ces bijoux et ces vases précieux offerts en gage de soumission se trouvent aussi les cadavres de nombreux princes, dont celui embaumé de Mithridate. Expédié quelques mois plus tôt par Pharnace, le visage de l’ancien roi du Pont n’est plus reconnaissable. Préparé à la va-vite, les embaumeurs ont oublié de retirer le cerveau et le corps doit être identifié par les nombreuses cicatrices qu’il porte. Pompée refuse de contempler ce sinistre présent et ordonne que Mithridate soit enterré avec les honneurs dus à son rang dans le mausolée de ses ancêtres, à Sinope. Une fois installé dans le palais de son adversaire malheureux, Pompée s’attelle aussitôt à la tâche : il doit achever l’organisation de ses conquêtes. Cette campagne se solde ainsi par la création des nouvelles provinces de Syrie-Phénicie et du Pont-Bithynie et par l’agrandissement de la Cilicie romaine. En outre, Pompée attribue différents petits royaumes aux Orientaux qui se sont montrés fidèles envers lui. Suivant le mot de Valère Maxime, « Pompée trouve aussi glorieux de vaincre les rois que de les créer234 ». Une tâche qu’il accomplit seul, sans aucun contrôle du sénat de Rome.


        Pendant l’hiver 63-62, les rois et les princes de l’Orient accourent à Amisos pour rencontrer Pompée. Ils sont tous là à défiler vêtus de pourpre et de soie et couronnés de diadèmes d’or ornés de pierres précieuses. Elle est là, « cette foule de rois, de tétrarques dont la pourpre s’abaisse devant le fer latin235 ». Tous plus riches et plus avides de pouvoir les uns que les autres, ils tremblent devant un Pompée omnipotent. Il peut d’un mot les élever ou les abattre. Faire d’eux des rois ou les couvrir de chaînes comme Aristobule. Face à ces roitelets qui affichent un luxe tapageur, Pompée conserve sa dignitas romaine. Accompagné de ses licteurs, il les reçoit en habit de général romain avec cet air de majesté qu’on lui reconnaît depuis l’adolescence. Il les entend, accepte leurs présents qu’il abandonne aussitôt au Trésor de Rome et il juge sans appel. Ainsi Pharnace se voit confirmer la conservation de son royaume du Bosphore Cimmérien – « pour prix de son parricide », dira Dion Cassius236. Il doit en contrepartie payer un tribut à Rome et renoncer aux autres possessions de son père. Comme Pharnace, Tigrane II est lui aussi confirmé dans sa possession de l’Arménie. Ariobarzane, prince allié de Rome, se voit restituer son royaume de Cappadoce conquis par Mithridate, tout comme Antiochos celui de Commagène (voir carte n° 4). A certains tétrarques des Gallo-Grecs, Pompée attribue des principautés en GalatieXIV. Parmi eux, Dejotarus obtient le titre de roi de l’Arménie Mineure. En outre, « il fit Attale prince de Paphlagonie et Aristarque prince de Colchide… (et) Castor de Phanagoria fut proclamé ami du peuple romain. Beaucoup de territoires et d’argent furent accordés à d’autres237 ». On pourrait penser que Pompée est bien généreux de distribuer ainsi à des princes barbares les territoires conquis par ses soldats. En fait, cette prodigalité est très raisonnable. Tout ces « amis de Rome » entrent dans la sphère romaine. En tant que protégés, ils doivent désormais payer un lourd tribut en argent, en blé ou en soldats. Pompée prend également soin de diviser cette région en alternant royaumes protégés, principautés vassales et provinces romaines. Aucun de ces potentats locaux ne représente une force capable de menacer à nouveau Rome, mais tous ces roitelets qui ne doivent leur trône qu’à la bienveillance de Pompée exécuteront très scrupuleusement leurs obligations. Ils le feront quelque temps avant d’être absorbés, une ou deux générations plus tard, par l’Empire romain. Rome prend toujours le temps de digérer ses conquêtes, c’est ainsi que se bâtissent les empires solides.

      


      
        … et sa mesquinerie


        Parmi la foule des quémandeurs de tout poil qui se pressent, Pompée n’accorde aucun crédit à ceux qui ont rendu des services à d’autres que lui. Le géographe Strabon, issu d’une famille aristocratique du royaume du Pont, s’en fait l’écho avec amertume238. Son grand-père maternel, Moaphernès, avait négocié directement avec Lucullus au moment où celui-ci remportait des succès contre Mithridate. Ayant résolument choisi le camp romain, Moaphernès était parvenu à livrer quinze forteresses à Lucullus contre la promesse de grandes récompenses. Malheureusement pour la famille de Strabon, cet épisode se situe au moment où Pompée remplace Lucullus et refuse systématiquement d’honorer les promesses de son prédécesseur. Selon Strabon, Pompée traite même ces collaborateurs zélés de Rome comme des ennemis. Voilà un trait de caractère qui est assez étonnant chez Pompée. Lui si indifférent à l’argent peut se montrer parfois extrêmement mesquin. De fait, accorder les récompenses promises par Lucullus reviendrait à admettre qu’une partie du succès acquis est due à un autre que lui.


        Si Pompée refuse systématiquement cette idée, il est plus généreux avec les protégés orientaux de ses amis romains. Ainsi, la ville de Comana et son territoire sont donnés à un ami de Gabinius nommé Archélaos qui reçoit le titre royal de grand prêtre. Cette très riche ville « sainte » possède en effet un sanctuaire dédié à Zeus qui attire chaque année une foule de pèlerins. Strabon rapporte qu’à Comana « le goût du luxe et de la mollesse est général parmi les habitants. Tous leurs vergers sont plantés de vignes, et quantité de femmes, des prêtresses pour la plupart, vivent parmi eux du métier de prostituéesXV ». On comprend que Pompée favorise les amis de Gabinius, qui est finalement un peu à l’origine de cette aventure orientale grâce à sa Lex Gabinia. A son tour, Archélaos a dû se montrer très reconnaissant envers son ami Gabinius pour cette promotion. D’autres Romains importants mettent à profit la réorganisation et le pillage de l’Orient. Son légat Publius vole ainsi le fourreau de l’épée de Mithridate pour le revendre 400 talents. Cornelius s’empare quant à lui d’un diadème du défunt roi239.


        Autant de larcins que Pompée ne voit pas ou ne veut pas voir. Tous ces trafics lui importent peu. Au-dessus de l’avidité de ses lieutenants, il continue à faire scrupuleusement enregistrer par les questeurs toutes les richesses qui doivent revenir à Rome.

      


      
        L’Orient remodelé au profit de Rome


        Strabon résume bien l’importance de l’œuvre administrative et politique réalisée par Pompée en Orient : « Après la ruine d’Eupator (Mithridate), Pompée prit possession du pays du Pont. Ce qui touchait à l’Arménie et à la Colchide fut partagé par lui entre les petits princes qui l’avaient aidé à triompher d’Eupator, quant au reste du pays, il le divisa en onze satrapies et l’annexa à la Bithynie pour former du tout ensemble une seule et même province240. »


        Il y a aussi des motifs de satisfaction qui comptent bien plus que l’argent aux yeux de Pompée. Fonder des villes nouvelles et leur attribuer son nom fait partie de ses plaisirs. D’après Dion Cassius, après voir fondé Pompeiopolis avec les pirates repentis, Pompée établit d’autres colonies dont la plus importante semble être NicopolisXVI. Cette « Cité de la victoire » est fondée là où il a vaincu Mithridate. Il y donne des lots de terre à ses soldats blessés et aux vétérans qui le souhaitent. Ce nouveau centre urbain attire très vite les habitants de la région et constitue rapidement une importante cité de l’Arménie Mineure. Dans son royaume du Pont, Mithridate avait fait de même en fondant Eupatoria. Mais Pompée, qui trouve cette cité inachevée, efface le nom de son premier fondateur pour lui donner celui de MagnopolisXVII. D’autres cités bénéficient aussi de sa générosité. D’après Appien, « en Cappadoce, il reconstruit Mazaca, qui avait été complètement ruinée par la guerre. Il reconstruit d’autres villes en beaucoup d’endroits, villes détruites ou endommagées, dans le Pont, en Palestine, en Cœlé-Syrie et en Cilice241 ». En tout, Appien rapporte que, lors de son triomphe, Pompée revendique huit villes fondées en Cappadoce, vingt en Cilicie et en Cœlé-Syrie, plus Séleucis en Palestine. Ces chiffres sont crédibles si l’on y inclut les villes fondées ou restaurées lors des campagnes contre les pirates et en Orient242.


        Dans ces colonies comme dans les nouvelles provinces, Pompée se fait législateur et donne des lois qui régiront longtemps ces contrées, comme en témoigne Dion Cassius deux siècles et demi plus tard. Dans chaque ville des notables reçoivent la citoyenneté romaine par la volonté de Pompée. Avec leurs descendants, ils porteront désormais le nom de Pompeius accolé à leur ancien patronyme. Ces Orientaux privilégiés forment dès lors le fer de lance de la romanisation de ces territoires et autant de clients riches et fidèles pour Pompée le Grand.


        A présent que la région est entièrement sous contrôle, Pompée ordonne de démanteler toutes les forteresses du pays et de les mettre hors d’état de servir de refuge « au cas où quelque brigand aurait essayé d’en faire sa place d’armes243 ». Mais cette mesure a surtout pour but de rendre impossible toute résistance organisée en cas de rébellion. De toute façon, l’heure n’est plus au conflit et la Pax romana entraîne un regain d’activité dans ces riches provinces fatiguées par la guerre. Partout on construit ou on reconstruit des temples, des portiques, des agoras. Partout les architectes, les maçons, les peintres, les artisans se remettent à l’ouvrage après des décennies de guerre. Une ère nouvelle commence pour l’Orient méditerranéen. Ces cités, ces provinces, ces royaumes entrent pour longtemps dans l’orbite de Rome et personne ne regrettera un despote infanticide cruel et violent comme Mithridate, un roi qui a utilisé ses immenses richesses pour alimenter une guerre vaine de plus de trente ans. Partout, Pompée le Grand, Pompée le pacificateur est célébré. Partout des statues à son image sont élevées au cœur des villes qui portent son nom et qui lui doivent leurs nouvelles institutions. Toujours grand, souvent magnanime et jamais cupide, Pompée ne sera pas oublié de sitôt.

      

    


    
      
        I- Nos trois historiens grecs, Plutarque, Appien et Dion Cassius, ne donnent que peu d’éléments sur cette campagne de Pompée en Judée. Fort heureusement, cette lacune est comblée par l’historien juif Flavius Josèphe. Cet historien du Ier siècle ap. J.-C. est un général capturé par le futur empereur Vespasien lors de la répression de la révolte des Juifs. Devenu l’ami de Vespasien, il écrit sa monumentale Guerre des Juifs. En dehors de cet ouvrage, ses Antiquités judaïques permettent de comprendre comment les Romains ont été amenés à contrôler la Judée.

      


      
        II- Antipater est le père du futur roi Hérode le Grand.

      


      
        III- Marcus Aemilius Scaurus est le frère d’Aemilia Scaura, qui fut brièvement la deuxième épouse de Pompée avant de mourir en couches. Ce jeune beau-frère est un patricien lié au clan de Metellii par sa mère Caecilia Metella Dalmatica. Broughton R., op. cit., p. 163.

      


      
        IV- L’actuelle Sartaba en Israël.

      


      
        V- Contrairement à Flavius Josèphe, Plutarque situe lui cet épisode près de Pétra qui est beaucoup trop au sud. Le fait que Flavius soit natif de la région incite plutôt à suivre son témoignage. Orose, dans un résumé très rapide de ces épisodes, affirme également que Pompée aurait pris Pétra avant de rejoindre Gabinius devant Jérusalem. Cette affirmation provient sans doute de la même source que celle utilisée par Plutarque. Le fait n’en demeure pas moins douteux, car Pompée est en train de poursuivre Aristobule et on comprendrait mal qu’il s’attaque en même temps à Pétra qui est dans une autre direction. On sait par ailleurs que Pompée enverra quelques mois plus tard son légat Scaurus conquérir le royaume d’Arabie. C’est peut-être cela qui aurait causé une confusion. Enfin, Van Ooteghem place curieusement cet épisode après la prise de Jérusalem, ce qui ne correspond pas au récit des auteurs anciens. Van Ooteghem J., op. cit., p. 238.

      


      
        VI- D’après Appien, Mithridate aurait écrasé d’impôts son royaume du Bosphore pour lever et armer 180 000 soldats. Un chiffre qui semble excessif au regard des moyens dont dispose Mithridate à ce moment-là.

      


      
        VII- Appien, qui donne un récit détaillé de la mort de Mithridate, en propose une autre version. Selon lui, Mithridate ne pouvant mourir par le poison demande à un de ses mercenaires gaulois nommé Bituit de le tuer. Bituit accepte alors de rendre ce service au roi par pitié. La version d’Appien a sans doute été puisée dans Tite-Live. Tite-Live, Per., CII.

      


      
        VIII- Aujourd’hui Sour au Liban, Tyr est rattachée à la Syrie romaine. Cette place forte redoutable a résisté sept mois à Alexandre le Grand. Elle doit posséder des machines de guerre en état de marche permettant à Pompée de gagner du temps pour ce siège.

      


      
        IX- Flavius Josèphe comptabilise sans doute dans ce chiffre les partisans d’Aristobule et d’Hyrcan.

      


      
        X- En revanche, aucun témoignage ne fait mention de la présence de l’Arche d’Alliance dont parle la Bible et qui devrait se trouver là. Il faut dire que le Temple a déjà été détruit au VIe siècle. Beaucoup de spéculations découleront de cette absence.

      


      
        XI- Devenu proconsul de Syrie en 53 av. J.-C., Crassus aura moins de scrupules que Pompée. Poussé par son esprit de lucre il s’empare de tous les trésors du Temple avant d’entamer sa campagne contre les Parthes. Ce vol ne lui porte pas chance, car il est battu et tué avec son fils quelque temps après à la bataille de Carrhes.

      


      
        XII- Plutarque, V.p., Pompée, XLVIII, 12. César subit le même genre d’accusation assez classique à l’encontre d’hommes de pouvoir qui ont séjourné en Orient.

      


      
        XIII- Plutarque, V.p., Caton le Jeune, XIII, 1. Caton le Jeune en visite dans la région voit venir au-devant de lui une délégation de notables. Croyant que ces honneurs lui sont destinés, il se trouve très vexé de savoir qu’ils sont adressés à Demetrius dont la venue est annoncée.

      


      
        XIV- Les Galates, appelés aussi Gallo-Grecs par les auteurs antiques, sont les descendants d’envahisseurs gaulois qui ont pillé la Grèce au IIIe siècle av. J.-C. avant de s’installer en Asie Mineure.

      


      
        XV- Ibid., XIII, 3, 36. Ces prêtresses qui pratiquent la prostitution sacrée sont des hiérodules.

      


      
        XVI- L’actuelle Koyulhisar en Turquie.

      


      
        XVII- Strabon, Géographie, XIII, 3, 30. Mithridate avait donné son surnom d’Eupator (« le Bien-né ») à Eupatoria ; Pompée le remplace par le sien (Magnus) pour refonder Magnopolis.
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    Le triomphateur du monde


    
      Le printemps 62 est proche. Il faut préparer le départ afin d’arriver sur les rives de la Méditerranée au moment où les bateaux peuvent à nouveau entrer et sortir des ports. Après avoir donné ses instructions et choisi les troupes qui restent sur place pour assurer la sécurité des nouvelles provinces, Pompée peut ordonner au gros de ses légions de se préparer au retour.


      
        Des légionnaires cousus d’or


        Avant de repartir pour l’Italie, Pompée distribue des récompenses à ses soldats et ses officiers. Plutarque nous donne sur ce point une information précieuse : « A la fin de l’hiver, Pompée distribua les récompenses : mille cinq cents drachmes attiques à chaque soldat et pour leurs chefs en proportion, le tout, dit-on, s’élevant à seize mille talents. » Cette phrase mérite que l’on s’y attarde : 1 500 drachmes valent 6 000 sesterces244. Pour un légionnaire, cette somme correspond à environ quinze ans de solde : chaque homme peut s’offrir deux ou trois esclaves et accéder à une certaine aisance. Pompée est généreux, contrairement à son père qui passait pour pingre, et il a les moyens d’être prodigue : 16 000 talents représentent 400 tonnes d’argent, ou 96 millions de drachmes, soit 384 millions de sesterces romains. Si nous partons de l’hypothèse que Pompée a dix légions, la moyenne de chaque unité après plusieurs années de campagne doit tourner autour de 5 000 hommes, soit 50 000 hommes. A 1 500 drachmes par légionnaire, nous arrivons à 300 millions de sesterces. Dix légions comportent également 600 centurions qu’il faut récompenser « en proportion ». Si l’on compte quinze ans de solde pour eux aussi, cette proportion correspond à une prime d’environ 4 000 drachmes par tête, soit près de 10 millions de sesterces supplémentaires. Il faut aussi tenir compte des porte-emblèmes, des optiones (adjoints du centurion), des sonneurs de corne et autres sous-officiers qui doivent eux aussi avoir une prime bonifiée, soit encore 10 millions. Pour la centaine de tribuns et de préfets qui commandent les cohortes de ces dix légions, une prime moyenne vingt-cinq fois supérieure à celle des centurions paraît raisonnable, soit 4 millions de plus. Pour les légats et l’état-major, Pline l’Ancien précise qu’ils ont reçu 1 000 talents, soit 24 millions à se partager. Restent donc encore 36 millions de sesterces à distribuer aux auxiliaires qui ont accompagné les légions dans cette aventure.


        Voilà 50 000 soldats fidèles et reconnaissants qui acclament leur imperator pour sa générosité exceptionnelle – 50 000 clients qu’il ramène à présent en Italie, avec armes et bagages.

      


      
        Un retour « festif »


        « Après avoir réglé et consolidé la situation de cette région, Pompée repris sa marche de manière désormais plus festive245. » En chemin, chaque ville de Galatie, de Phrygie et de Lydie accueille ces milliers de légionnaires victorieux et riches. Sans se relâcher totalement, la discipline est un peu moins rude. Chacun, du tribun au légionnaire en passant par le centurion, a envie de profiter de son argent et de la vie. Les femmes des villes d’Asie Mineure sont belles, les prostituées y sont nombreuses et le vin puissant. Le pécule de chaque soldat a déjà été un peu écorné lorsqu’ils embarquent sur les galères de la flotte romaine. Parties d’Amisos sur la mer Noire, les légions marchent encore pendant 1 300 kilomètres pour atteindre Ephèse sur la mer Egée. Au total, depuis le début de la campagne contre Mithridate quatre ans plus tôt, Pompée et ses soldats ont couvert près de 10 000 kilomètres sur les chemins de l’OrientI. C’est avec soulagement que les hommes revoient la Méditerranée, promesse d’un retour prochain en Italie.


        Si Pompée a traversé la Méditerranée d’ouest en est avec la rapidité de l’éclair, le chemin du retour est beaucoup plus paisible. Il prend ainsi le temps de faire étape à Rhodes où il écoute les controverses des meilleurs rhéteurs du moment. Pour marquer sa déférence envers les beaux esprits, il se rend lui-même chez le célèbre philosophe Posidonios. Une fois arrivé devant sa maison, il interdit à ses licteurs de frapper à la porte mais leur ordonne au contraire d’abaisser leurs faisceaux246. Il peut ainsi assister à la controverse qui oppose Posidonios à Hermagoras au sujet des principes généraux de la recherche. Il est difficile de dire si Pompée prend plaisir à entendre ces spéculations de l’esprit. Veut-il compléter à plus de quarante ans une éducation longtemps négligée ou souhaite-t-il simplement se donner une image policée avant de rentrer à Rome ? Quoi qu’il en soit, Pompée est, comme toujours, généreux puisqu’il offre un talent (6 000 drachmes)II à chaque sophiste qu’il a pu rencontrer.


        De Rhodes, Pompée, décidément peu pressé de rentrer, fait étape à Mytilène, sur l’île de Lesbos. Il en profite pour exempter la cité du tribut que lui avait infligé LucullusIII. Voilà une petite perfidie supplémentaire visant à défaire ce que son prédécesseur a fait pour mieux nier son action. Pompée a aussi une autre raison. Mytilène est la patrie de son fidèle biographe, Théophane, qui l’a suivi dans toute son expédition en l’éclairant de ses conseils avisés sur ce monde complexe247. Ces services lui valent donc de recevoir, avec l’émancipation de sa patrie, le titre envié de citoyen romain. D’après Valère Maxime, Pompée lui accorde même ce privilège en présence des soldats assemblés. Un honneur auquel Théophane répond « par un discours préparé avec soin et d’une forme achevée248 ». Un discours qui permet certainement à l’habile biographe de rappeler les mérites de Pompée et les exploits des légions pendant la campagne d’Orient, pour la plus grande satisfaction de tous. Comme tous les nouveaux citoyens romains créés par Pompée, ce fidèle ami portera désormais le nom de Cnaeus Pompeius Theophanus et sera un peu plus attaché à son patronIV. Une telle générosité constitue partout l’occasion de fêtes et de célébrations. Le général prend ainsi le temps d’assister à un concours de poésie qui a pour thème unique ses exploits guerriers. A cette occasion, il est impressionné par le magnifique théâtre qui accueille cette compétition. Rome n’en a pas encore d’équivalent : il en fait relever les plans afin d’en faire bâtir un plus beau encore sur les rives du Tibre.


        Comme il l’avait promis à l’aller, Pompée prend le temps de revenir à Athènes. Il donne là aussi un talent d’argent à chaque philosophe et 50 talents à la cité pour la restauration de ses monuments. Pompée prend manifestement goût à cette vie et laisse encore passer plusieurs mois avant de rejoindre l’Italie.

      


      
        La situation à Rome en 63 av. J.-C.


        D’Athènes, Pompée expédie à Rome son légat Pupius Piso prendre la température. Acteur majeur de la prise du temple de Jérusalem, Pison prépare le retour de son général par le récit de ses victoires, tout en participant lui-même aux élections consulaires de 62 av. J.-C. Cette activité lui permet d’informer Pompée de l’évolution de la situation politique à Rome durant ses années d’absence. Si elle a été glorieuse pour lui, l’année 63 a été difficile pour la République romaine. Cette année-là, ses deux alliés, César et Cicéron, ont obtenu la faveur du peuple. Le premier est devenu pontifex maximus et le second, consul. Après avoir ostensiblement soutenu Pompée dans l’attribution de ses commandements, ils peuvent, l’un comme l’autre, jouer un rôle majeur dans le jeu politique à Rome. Grâce au soutien financier de Crassus, César a dépensé une fortune pour accéder, contre des candidats plus âgés que lui, à la charge très prestigieuse de grand pontife.


        Pontifex maximus est la plus haute dignité de la religion romaine officielle. Cette charge très honorifique est attribuée à vie, ce qui est une exception à Rome. Chargé des annales officielles, de la nomination des flamines et des vestales, de la consécration des temples, des édifices publics et des ponts, le pontife est aussi maître du calendrier officiel et fixe les jours fastes et néfastes. Grâce à cette attribution, César réformera, dix-neuf ans plus tard, le calendrier traditionnel pour instituer notre calendrier « julien ». Elu préteur cette même année, César en profite pour accuser un ancien partisan de Sylla du meurtre d’un tribun de la plèbe vingt ans plus tôt. Si le procès n’aboutit pas, l’affaire fait grand bruit. Cette démarche volontaire plaît au peuple, qui reconnaît plus que jamais César comme le chef incontesté des populares.


        Pour Cicéron, l’année 63 a aussi été cruciale dans sa carrière politique. Homme nouveau sans ancêtres prestigieux, il devient consul par son seul mérite. Son consulat est marqué par une tentative de coup d’Etat, qui a bien failli renverser la République. Catilina, un aristocrate débauché, ambitieux et ruiné, a échoué à se faire élire consul. Avec d’autres mécontents, il forme un complot visant à incendier Rome, égorger les sénateurs et prendre le pouvoir. Mais les jeunes gens arrogants qui gravitent autour de lui sont des amateurs. Peu prudents, ils complotent pendant leurs beuveries en compagnie de prostituées ; l’une d’elles, Fulvie, dénonce leurs projets aux consuls. Fort de ces informations, Cicéron accuse publiquement Catilina en l’interpellant en plein sénat du célèbre : « Jusqu’à quand, Catalina, abuseras-tu de notre patience249 ? » Se voyant démasqué, celui-ci parvient à quitter Rome tandis que ses amis continuent à comploter. Cherchant des alliés, ils approchent même des Gaulois Allobroges venus plaider la cause de leur peuple accablé d’impôts. Voyant là une bonne occasion de rentrer dans les bonnes grâces du pouvoir en place, les Gaulois dénoncent eux aussi l’affaire à Cicéron. Devant la gravité de la situation, le sénat dote Cicéron d’un senatus consultum ultimum qui lui donne les pleins pouvoirs. Défenseur sincère de la République, le consul prend des mesures énergiques. Il fait arrêter les principaux conjurés, parmi lesquels se trouve un préteur en titre et ancien consul, P. Cornelius Lentulus SuraV. Ce dernier projetait de tuer tout le sénat, d’incendier Rome et d’enlever les deux jeunes fils de Pompée. « Il les garderait chez lui avec soin pour avoir en eux des otages qui lui faciliteraient sa paix avec leur père car c’était un bruit général, et qui paraissait certain, que Pompée revenait de sa grande expédition d’Asie250. » Sans attendre un procès où ils auraient pu bénéficier de la mansuétude de la caste des sénateurs, Cicéron, soutenu par Caton, fait sortir les accusés de prison pour les faire exécuterVI. Catilina, de son côté, réunit ses partisans en Etrurie, mais Cicéron parvient à les écraser à Pistoria (Pistoia). Lors de la bataille, tous les conjurés sont tués, dont Catilina. Cicéron peut alors se flatter d’avoir sauvé Rome, mais il a pour cela fait couler le sang de l’élite aristocratique sans même prendre le temps d’un procès, une célérité que certains comptent bien lui faire payer. Pendant cette affaire, le rôle de César est demeuré trouble. Au sénat, il a ouvertement conseillé la mansuétude pour les comploteurs, au point d’être soupçonné de complicité. Mais, une fois l’année 63 achevée, César peut revêtir ses nouvelles fonctions de propréteur en Espagne, ce qui le met à l’abri des poursuites.


        En 62 av. J.-C., voilà donc deux soutiens de Pompée qui se trouvent dans une situation diamétralement opposée. Cicéron est gratifié du surnom de « père de la patrie » pour avoir sauvé la République ; César, lui, sort affaibli de l’affaire Catilina et ses campagnes électorales l’ont ruiné… mais la roue tourne vite à Rome. Au mois de mai 62 av. J.-C., Pompée apprend aussi que le sénat a accordé les honneurs du triomphe à Q. Metellus pour sa victoire sur les pirates de la Crète. Cette « piqûre d’épingle » vient rappeler à Pompée qu’il ne compte pas que des amis au sénat et cette petite vexation doit sans doute l’inciter à prendre son temps à Athènes. Le vainqueur de l’Orient peut quand même compter sur le soutien fidèle des tribuns de la plèbe. Ces derniers ont obtenu que les principaux chefs de la piraterie crétoise ne figurent pas dans le triomphe de Metellus mais dans celui de Pompée. Au-delà de cette satisfaction d’amour-propre, ce soutien ostensible des tribuns de la plèbe a un sens très politique qui inquiète les sénateurs les plus conservateurs. Déjà en 63 av. J.-C., le tribun T. Labienus, ami et compatriote de Pompée, a demandé et obtenu que celui-ci puisse assister aux jeux publics revêtu du manteau pourpre des imperatores, le front ceint d’une couronne de laurier. Ce privilège est exorbitant, pour les républicains les plus conservateurs. Les sénateurs, Caton en tête, ont combattu en vain cette proposition qui a été acceptée avec le soutien ostensible de César, chef des populares. Autre signe favorable, son lieutenant Pupius Piso a été élu consul au mois de juillet 62 av. J.-C.


        Pompée suit ces échanges de loin et sait se faire désirer. Tandis qu’à Rome chacun spécule sur ses intentions, il prend son temps et savoure la popularité qui est la sienne à Athènes.

      


      
        Le sénat tremble


        Ce n’est qu’au mois de décembre 62 av. J.-C. que la flotte de Pompée vogue enfin vers l’Italie. Les sénateurs de Rome se mettent alors à trembler. Pompée est riche à millions. Il revient avec des légions aguerries qu’il a enrichies plus qu’aucun autre général romain avant lui. Elles lui sont aveuglément fidèles et il n’y a pas un seul légionnaire pour douter que les dieux favorisent leur imperator. Tous ses soldats, ses centurions, ses tribuns, ses porte-étendards seraient encore prêts à le suivre dans n’importe quelle aventure. Si Pompée le veut, rien ne l’empêchera de faire irruption dans Rome pour y « établir solidement sa monarchie251 ». Il est d’autant plus facile pour lui de tenir l’Italie et Rome sous sa coupe que le peuple est prêt à l’accepter volontairement comme maître. Ce même peuple qui a forcé le sénat à donner les pleins pouvoirs à Pompée ne regrette pas son choix. L’abondance est revenue, le pain est moins cher, bon marché même. Il sait que Pompée a été généreux avec ses soldats, il le sera forcément avec lui. Il offrira des banquets, des spectacles de gladiateurs et des combats de fauves. La plèbe urbaine attend son héros, elle l’acceptera pour maître.


        Que pèseraient alors les rares opposants qui oseraient se mettre en travers de sa route ? Ils seraient balayés d’un revers de main et les mises en garde de l’austère Caton ne pèseraient pas plus lourd que les prophéties de Cassandre. Si Pompée aspire à la dictature, Rome connaîtra à nouveau le temps des proscriptions et du sang. Il n’est pas un sénateur qui ne se remémore l’époque terrible de Marius et Sylla. Pas un dans l’assemblée, même parmi les plus jeunes, qui n’ait perdu au moins un proche parent à cause de l’un ou l’autre camp. Certains pensent sans doute déjà qu’il serait prudent de se retirer quelque temps dans leurs villas de campagne avant que Pompée n’arrive à Rome. C’est en tout cas ce que fait Crassus, qui sort discrètement de la ville avec ses enfants et ses biens, neuf mois avant le retour de Pompée252. Tout le monde voit déjà celui-ci comme un nouveau Sylla, certains pour le redouter et d’autres pour s’en féliciter. D’aucuns se disent qu’il faut faire bon accueil à l’homme fort du moment. Il faut apparaître comme son allié, pour plaire au peuple et préparer l’avenir. C’est ce que pense l’habile Cicéron… Soucieux de ses intérêts, l’orateur lui a clairement offert ses services par un message auquel Pompée ne semble pas avoir donné suite253. En fait, le vainqueur de l’Orient a d’autres projets en tête.

      


      
        Un acte inattendu


        A peine débarqué à Brindes, Pompée congédie toutes ses troupes. Sans même attendre un décret du sénat, il libère ses hommes et les autorise à rentrer dans leurs foyers. Pour ces légionnaires qui sont sous les étendards de Rome depuis au moins cinq ans, et six de plus pour les anciennes troupes de Lucullus, la nouvelle est accueillie avec une explosion de joie. Après des années passées loin de leurs foyers, souvent sans aucune nouvelle, ces hommes ont hâte de rentrer chez eux. Heureux de fouler à nouveau le sol de l’Italie, ils s’attendaient à être encore de longs mois sous les étendards. Traditionnellement, les généraux vainqueurs redeviennent des hommes politiques à leur retour en Italie. Revenir avec une armée expérimentée sous ses ordres constitue un argument politique de poids et on se souvient qu’il a fallu supplier Pompée et Crassus de licencier leurs troupes en 71 av. J.-C. Or voilà que Pompée, à l’étonnement général, renonce à utiliser cette carte. Chacun peut dès à présent rentrer chez lui avec la solde capitalisée pendant des années et ce qu’il n’a pas encore dépensé de sa prime. Quels que soient leurs projets, tous sont reconnaissants envers leur général qui ne les maintient pas indéfiniment dans cette vie militaire dont ils ont épuisé les charmes. Mais tous seront prêts à répondre à son appel, Pompée en est sûr.


        C’est là un pari risqué : le maître de l’Orient est nu à présent. Mais, d’après Dion, « il savait quelle haine la conduite de Marius et de Sylla avait soulevée, et il ne voulut pas que ses concitoyens pussent craindre, même pendant quelques jours, d’avoir de semblables maux à souffrir254 ». On ne peut même pas invoquer en l’espèce un humble respect des formes républicaines car le cas est unique et même presque contraire aux lois. En effet, celles-ci défendent à un général de célébrer le triomphe « sans les compagnons de sa victoireVII ». Plus que de la modestie, il faudrait presque voir dans ce geste fort une marque d’orgueil. Comme si Pompée voulait triompher seul, apparaissant, encore une fois, non seulement comme primus, mais unicus. Décidément, c’est un homme complexe. Il peut être capable des pires mesquineries comme des plus beaux gestes.


        En licenciant ses troupes Pompée affirme haut et fort qu’il n’y aura pas de nouvelle guerre civile, que le cycle infernal des guerres étrangères suivies de guerres entre Romains est clos.


        Aussitôt connue, la nouvelle a un retentissement extraordinaire. Comme d’autres, Crassus revient aussitôt à Rome255. Voilà Pompée sans armée, qui n’est plus accompagné que par quelques compagnons, comme s’il revenait d’un voyage ordinaire. La route qui le mène à Rome se transforme vite en marche triomphale. Comme lors de son retour d’Afrique vingt ans plus tôt, la foule se presse sur son passage. Le peuple célèbre tout à la fois les exploits du vainqueur d’une guerre étrangère et le sauveur qui évite à sa patrie les horreurs de la guerre civile. L’histoire se répète mais avec plus de force. De toutes parts, les Romains viennent le voir et lui faire escorte. D’après Plutarque, ils sont bientôt plus nombreux que les légions qu’il vient de licencier, au point que « s’il avait eu l’intention de provoquer des troubles et une révolution, il n’aurait eu aucun besoin de son ancienne armée ».


        Pompée pourrait être ravi de se voir ainsi acclamé et de recevoir avant l’heure les honneurs du triomphe. Cette foule qui l’accompagne consacre son action et le place plus que jamais au centre des préoccupations politiques de la cité. Mais, si l’homme public atteint les sommets, une ombre vient assombrir le tableau pour l’homme privé. Les bruits qui couraient déjà sur l’inconduite de sa femme Mucia sont confirmés. Son infidélité notoire n’est plus supportable, mais il n’y aura pas de scène. Seulement un acte de divorce que Mucia Tertia reçoit sans aucune explication ni maintenant ni plus tardVIII. De toute façon, ce divorce vient à point nommé. Pompée « a pris le temps de réfléchir256 ». Cette nouvelle situation permet en effet d’imaginer d’autres alliances matrimoniales. Le mariage avec Mucia Tertia était utile vingt ans plus tôt pour rapprocher Pompée du parti populaire. Le peuple lui est à présent acquis, mais ce sont les patriciens qui lui sont hostiles. C’est donc des optimates que Pompée souhaite se rapprocher par une nouvelle alliance. Il constitue d’ailleurs un assez beau parti pour n’avoir que l’embarras du choix.

      


      
        Nouvelles alliances matrimoniales et premiers revers


        A l’approche de Rome, Pompée et ses partisans sont d’abord accueillis par une foule de jeunes gens, « puis les hommes de différents âges arrivaient suivant la rapidité de leur pas257 ». Le sénat, soulagé, se porte à son tour à sa rencontre et ne peut qu’applaudir aux exploits de Pompée, tout en imaginant déjà le meilleur moyen de rogner les griffes de cet animal. Une première occasion apparaît aussitôt. Selon la loi, Pompée ne peut pas entrer dans Rome avant son triomphe. Pourtant, s’il ne peut pas être candidat au consulat avant 59 av. J.-C.IX, il veut appuyer la candidature de son fidèle lieutenant Afranius. Pompée demande donc au sénat de lui accorder un report des élections après son triomphe, pour qu’il puisse y participer pleinement. Spontanément, la plupart des sénateurs seraient favorables à cette demande ; il est difficile de refuser quoi que ce soit au triomphateur du monde. Pourtant, une voix s’élève, celle de Caton. L’arrière-petit-fils du grand Caton qui voulait détruire Carthage, Caton le Jeune, qu’on appellera plus tard Caton d’Utique, s’oppose à Pompée. Dans cette république aristocratique déliquescente, Caton constitue une sorte d’ultime caution morale. Austère jusqu’à l’ascétisme, défenseur jusqu’à l’aveuglement des traditions anciennes, il est aussi un très grand orateur. Selon Dion Cassius, Caton, « dévoué au peuple, n’accordait jamais son admiration à un homme et réservait tout son amour pour la République : quiconque s’élevait au-dessus des autres lui devenait suspect d’aspirer à la domination et était en butte à sa haine258 ». Aussi, par son influence et par son éloquence, Caton impose son point de vue à un sénat hésitant qui refuse finalement de se plier aux désirs de Pompée. Les élections auront bien lieu au mois de juillet 61 av. J.-C. et il devra attendre l’automne de la même année pour pouvoir triompher.


        Loin d’en vouloir à Caton, Pompée se plie de bonne grâce et admire même la franchise du seul homme qui ait le courage de s’opposer à lui. Plus encore, il sollicite même la main des deux nièces de Caton, une pour lui et l’autre pour son fils aîné Cnaeus PompeiusX. Voilà une proposition qui ne se refuse pas. Le parti est plus qu’intéressant et, même si cela ne compte pas vraiment, Pompée est encore un très bel homme. Aussi, Servilia et Marcia, la sœur et la femme de Caton, font-elles pression pour qu’il accepte cette double alliance prestigieuse. Malgré leur insistance, Caton demeure intraitable : il voit clair dans le jeu de Pompée. Avec ses victoires, celui-ci souhaite certainement s’emparer du pouvoir. Pour atteindre ce but, il doit associer sa famille à l’un des vieux clans prestigieux de Rome et la gens de Caton, celle des Porcii, conviendrait parfaitement. Mais Caton ne veut pas être corrompu par un homme qu’il soupçonne d’aspirer à la dictature. Il refuse la proposition assez rudement et Munatius, l’ami de Pompée chargé de transmettre la demande en mariage, reçoit une réponse cinglante : « Va trouver Pompée, Munatius, et dis-lui qu’on ne peut pas prendre Caton par les femmes de sa maison… il ne livrera pas à Pompée des otages contre sa patrie259. » Une fin de non-recevoir à la limite de l’insulte qui marque bien le mépris des optimates envers Pompée. Un rejet cinglant et bien injuste quand on pense que le héros a renvoyé son armée alors que rien ne l’empêchait de rentrer avec elle dans Rome, sinon le respect de la République. Une république aristocratique que l’intransigeance aveugle de Caton et de quelques autres condamne irrémédiablement. Devant ce double échec, Pompée doit attendre son triomphe dans sa villa des monts Albins, dans les environs de Rome. S’il n’a pas pu repousser la date des élections, il n’a pas renoncé pour autant à les influencer. Les jardins de sa demeure voient alors passer beaucoup de gens importants au sein des collèges électoraux. Tous viennent recevoir l’argent que Pompée distribue généreusement pour faire élire son fidèle Afranius. Pupius Piso, consul en titre et ancien légat de Pompée, dirige lui-même les distributions d’argent, sans aucune retenue. Si ces pratiques n’ont rien d’exceptionnel, elles jettent un voile sur l’image de Pompée. Le mépris qu’il affecte pour les richesses le pousse à une générosité excessive qui suscite bien des jalousies. Ses ennemis du sénat montent cette affaire en épingle et lui reprochant de vendre une magistrature à des gens incapables d’y accéder par leurs seuls mérites. Pompée a été très maladroit en étant trop généreux et pas assez discret. Cette entreprise de corruption active est vite dévoilée et l’affaire fait grand bruit. Grâce aux pots-de-vin de son protecteur, Afranius est bien élu consul, mais ces élections de l’été 61 constituent un demi-échec pour Pompée, car l’aristocratie est parvenue à lui donner pour collègue Q. Metellus Celer. Ce dernier, comme le reste du clan des Metellii, est un adversaire de Pompée et il fera en sorte d’annihiler l’influence d’Afranius. De toute évidence, Pompée est plus habile sur un champ de bataille que dans l’arène politique et celle-ci apparaît vite comme plus dangereuse pour lui.

      


      
        Le troisième triomphe de Pompée


        Une fois passées les élections, Pompée peut se concentrer sur la préparation de son triomphe. La cérémonie est fixée au 28 septembre 61 av. J.-C., jour de son quarante-cinquième anniversaire260. Un triomphe à la mesure de la victoire qu’il a remportée sur Mithridate et que les Romains appellent déjà la « grande victoire ». Contrairement à l’usage, Pompée ne prend pas de surnom à cette occasion. En effet, les grands vainqueurs reçoivent généralement le nom des peuples vaincus – c’est ainsi que Scipion est devenu « l’Africain ». Mais Pompée est déjà « Grand » et, même si ses exploits lui permettraient de prendre plusieurs surnoms comme Ponticus, Armenicus ou Ibericus, il y renonce pour bien souligner le caractère exceptionnel de sa gloire261. A Ostie et jusque sur les quais de Rome, il a fallu pas moins de 700 embarcations pour transporter tous les trésors qui doivent être présentés. Tout au long de la Via Sacra, qui mène du vieux forum au Capitole, le peuple de Rome en liesse attend son héros. Chacun a endossé sa toge et préparé des couronnes de laurier, des palmes et des fleurs pour saluer dignement le vainqueur du monde. Chaque spectateur a hâte de voir le butin et tous les Barbares captifs que Pompée ramène avec lui.


        C’est Appien qui donne la description la plus complète262. Ce triomphe exceptionnel, qui dure deux jours, ne permet même pas de présenter tout le butin. Le peuple attend avec impatience ces deux jours de fêtes, de festins et d’animations. Deux jours pendant lesquels le plus misérable des Romains mange plus qu’à sa faim en ayant le sentiment très fort d’être plus puissant que tous les rois barbares. Tous les peuples de cet Orient fabuleux semblent précéder le char de Pompée dans un interminable cortège. Les noms des royaumes et des peuples vaincus sont inscrits sur des pancartes (tituli praelati) qui précèdent la procession. Il y a là le royaume du Pont, l’Arménies, la Cappadoce, la Cilicie, la Paphlagonie, la Mésopotamie, la Médie, la Phénicie, la Judée, les peuples de Syrie, d’Arabie et de Judée, sans compter les Albains, les Heniocques, les Achéens, les Scythes et les Ibères orientaux ainsi que toutes les possessions des pirates. D’autres panneaux affirment que Pompée a pris 1 538 places fortes, 900 cités, 800 navires pirates à rostre de bronze et qu’il a « tué, dispersé ou soumis 12 183 000 hommesXI ».

      


      
        Tous les trésors de l’Orient


        Chargé sur des chariots et sur des litières, le butin est ostensiblement exposé aux yeux du peuple durant le défilé triomphal. Les chars regorgent d’or et d’ornements divers. Même en réunissant les plus belles collections archéologiques du monde, rien ne pourrait égaler ces richesses aujourd’hui. Il y a là le divan en or de Darius, la vigne du temple de Salomon, le trône et le sceptre de Mithridate au milieu d’une incroyable collection d’objets précieux. Parmi ces merveilles, Pline cite entre autres choses « trois statues d’or, Minerve, Mars et Apollon ; trente-trois couronnes de perles ; une montagne d’or carrée, avec des cerfs, des lions et des fruits de tout genre, entourée d’une vigne d’or263 ». L’ancien roi du Pont lui-même est représenté très fidèlement par une statue en or massif haute de 8 coudées (3,55 mètres). Selon Plutarque, le butin en monnaie et en objets précieux s’élève à 20 000 talents, soit 120 millions de drachmesXII. Le chiffre correspond aussi à plus de 500 tonnes d’argent, une masse extraordinaire. Il faudrait aujourd’hui quinze semi-remorques pour transporter ce pactole. A l’époque, les plus gros chariots tirés par des bœufs peinent à déplacer plus d’une tonne. Il faut donc imaginer 500 chariots et au moins un millier de bœufs pour présenter tout le métal précieux pris en Orient. Une telle procession s’étale sur près de 10 kilomètres et met des heures à s’écouler lentement sur les pavés irréguliers de la Voie Sacrée. On comprend pourquoi Pompée n’a pas tout montré pendant ces deux jours. Appien précise quant à lui que les seules espèces monnayées s’élèvent à exactement 75 100 000 drachmes en pièces d’argent. Le chiffre est suffisamment précis pour être crédible ; Appien le tire probablement lui aussi d’un décompte officiel dressé par les questeurs qui ont comptabilisé et estimé chaque élément du butin avant de le verser dans le Trésor de Rome et en donner quitus à Pompée.


        Traditionnellement, le butin est partagé en trois parts égales. Celle des soldats a déjà été distribuée et s’élève à 96 millions de drachmes, ce qui démontre que Pompée sert ses soldats avant les autres. Le deuxième tiers est destiné au Trésor de Rome et le dernier tiers à Pompée. Si l’on retient ce chiffre de 96 millions, ce pactole constitue une somme colossale entre les mains d’un seul individu. Pompée est alors l’un des hommes les plus riches de Rome, avec Crassus. Derrière les sacs remplis d’argent et les trésors fabuleux, voici venir un nombre infini de chariots qui portent en trophées les armes des vaincus. Sur ces chars, de grands poteaux de bois sont dressés pour recevoir les plus belles armes des chefs vaincus qui seront ensuite consacrées aux dieux. Chaque chariot évoque une bataille et Pompée prend soin de rappeler chaque affrontement, même les plus modestes. D’autres chars suivent encore. Ils portent de lourds éperons de bronze prélevés sur les plus gros navires de guerre ennemis. Après les victoires sur terre, ces objets puissants viennent célébrer la domination de Pompée sur les mers. Les plus beaux spécimens rejoindront sans doute la tribune des Rostres sur le forum, là où les hommes politiques haranguent la foule. Le reste sera fondu ou réutilisé.


        L’un de ces trophées est plus grand que les autres et d’après Dion Cassius « d’une magnificence excessive ». Dès le premier jour, un portrait de Pompée en perles est exhibéXIII. Ce luxe tapageur et de mauvais goût sera critiqué un siècle plus tard par Pline l’Ancien, qui affirme que « c’est la victoire de Pompée qui donna le goût des perles précieuses et des bijouxXIV ». Peu importe les critiques, Pompée fait porter une inscription que nul ne peut ignorer : « Sur le monde entier264. » Lui qui a touché à trois mers extérieures, à l’ouest, à l’est et au sud, se veut le triomphateur du monde. Une façon comme une autre de dire qu’il a fait mieux qu’Alexandre le Grand.

      


      
        Le vainqueur du monde


        Cette affirmation est appuyée par la foule des captifs qui défilent le front bas. Appien précise qu’aucun n’est enchaîné, comme c’est l’usage, mais que tous sont vêtus de leurs costumes traditionnels. Comme souvent, l’humanité de Pompée recèle une arrière-pensée destinée à le mettre en valeur. Cette présentation « ethnographique » des vaincus permet de démontrer la diversité des peuples subjugués plutôt qu’un monotone défilé d’esclaves nus et enchaînés. Après les captifs ordinaires viennent les « invités » de marque. Appien donne là aussi un chiffre assez précis pour être exact : 324 satrapes, généraux, fils et filles de rois. Tous portent leurs plus beaux vêtements et les coiffures les plus exotiques. Certains sont là comme captifs, d’autres, plus chanceux, sont simplement des otages livrés comme caution des traités de paix. Parmi les prisonniers, Tigrane le Jeune, fils rebelle du roi d’Arménie, ouvre la marche avec sa femme et sa filleXV. Au prix d’une certaine liberté avec la réalité, il se voit gratifier du titre de « Roi des Rois » sur le tableau qui l’accompagne265. Ce titre, que Pompée a refusé de donner au roi des Parthes alors qu’il en est le seul titulaire légitime, donne plus de poids à la présence de Tigrane. Peu importe, la bonne propagande permet ce genre d’entorse au protocole. Viennent ensuite Aristobule, roi des Juifs, ses enfants, sa femme et son beau-père. Puis, cinq fils, deux filles et la sœur de MithridateXVI marchent derrière eux avec Olthacès, gouverneur de Colchide, et Méandre de Laodicée, chef de sa cavalerie. Une foule de princes de moindre importance et de généraux vaincus ferment le cortège. Parmi eux se trouvent des généraux crétois capturés par Metellus et que Pompée a fait prendre pour les ajouter à son triomphe266. Cette petite mesquinerie est étonnante par rapport à l’importance du triomphe. Elle provoque en tout cas la fureur de Metellus, qui n’oubliera pas l’affront. Nos sources citent également les tyrans de Cilicie, trois chefs ibères d’Asie, deux Albains et les chefs pirates les plus sanguinaires.


        En dehors des pirates, qui s’étonnent d’être encore vivants, on imagine la stupeur ressentie par ces rois, ces princes et ces aristocrates orientaux. Nés dans la soie et la pourpre, souvent éduqués avec soin par des précepteurs grecs, rien ne les préparait à se retrouver là. Humbles captifs marchant devant le char du triomphateur, ils doivent subir l’humiliation des commentaires gras d’une plèbe romaine hilare. Contrairement à l’usage bien établi, Pompée ne fait pas mettre à mort les captifs. Tous sont renvoyés chez eux « aux frais de l’Etat ». Voila Pompée une nouvelle fois magnanime et habile. En laissant rentrer ses prisonniers dans leurs foyers, il renforce son réseau de clients et d’obligés en Orient. Seuls Aristobule et Tigrane le Jeune sont gardés prisonniers pour éviter que leur retour en Orient ne déstabilise à nouveau la région.


        Les absents ne sont pas oubliés pour autant. Les nombreux épisodes glorieux de la campagne ont inspiré de grands tableaux aux artistes grecs. Voici Mithridate, vaincu, qui se sauve dans la nuit. Tigrane II est figuré en train d’implorer la clémence du Grand Pompée. La fin tragique de Mithridate est elle aussi présentée au peuple. La plèbe peut contempler le vieux roi buvant le poison avec ses filles. Les autres fils et filles de Mithridate morts avant lui ont également droit à des portraits. Les auteurs antiques ne le précisent pas, mais d’autres tableaux doivent aussi rappeler les batailles contre les peuples du Caucase, Pompée tuant d’une main assurée le chef de la cavalerie des Albains ou la prise de Jérusalem. Jamais Rome n’est venue à bout d’autant de rois et de princes en une seule campagne.


        Pompée ne ramène pas seulement les rois des vaincus mais aussi leurs dieux. Ils sont là, derrière les princes captifs, toute une procession de dieux barbares aux noms imprononçables. Certes, ils n’ont pas su défendre leurs peuples efficacement, mais Rome les accueille malgré tout… on ne sait jamais. Comme les princes, toutes ces statues sont elles aussi recouvertes de soieries et d’étoffes précieuses. Avec les armes et les plus belles pièces d’orfèvrerie, ces icônes iront rejoindre l’incroyable bric-à-brac glorieux qui remplit, siècle après siècle, le ventre des temples romains.

      


      
        L’apothéose de Pompée


        Puis, Pompée paraît enfin. Le conquérant est accueilli par les acclamations de la foule. Le peuple se presse en masse sur son passage, espérant contempler un instant la figure du triomphateur du monde. Pompée le Grand n’a jamais aussi bien mérité son surnom. Un écriteau le précède portant une inscription qui résume le bilan de la campagne : « Villes fondées en Cappadoce : huit ; en Cilicie et en Cœlé-Syrie : vingt ; en Palestine celle qui est aujourd’hui Seleucis. Les rois vaincus : Tigrane l’Arménien, Artocès l’Ibérien, Orœzès l’Albanien, Darius le Mède, Aretas le Nabatéen, Antiochos de CommagèneXVII. » Un autre triomphateur aurait sans doute insisté sur le montant du butin et sur le nombre des ennemis passés au fil de l’épée. Pompée préfère rappeler pour sa part les marques les plus évidentes de sa gloire, les noms des rois et des peuples vaincus et le nombre de ses chères fondations où l’on vénère chaque jour son nom. Une autre inscription rapportée par Varron proclame que Pompée est un nouvel Alexandre le Grand, émule d’Hercule et de BacchusXVIII.


        Derrière les pancartes, Pompée parade sur un char incrusté de pierres précieuses. Il porte sur les épaules un manteau qu’Appien attribue à Alexandre le Grand, « du moins si l’on peut croire la chose », souligne honnêtement l’historien. La précieuse relique aurait été trouvée au milieu des biens de Mithridate. Derrière le char de Pompée suivent les légats et tous ses fidèles lieutenants. Les plus importants comme Afranius, Gabinius, Pison et Faustus caracolent à cheval tandis que les autres suivent à pied. Tous sont heureux d’être là et de prendre une part au triomphe de leur chef. Grâce à lui, ils sont ou deviendront consuls. Les officiers sont là, mais les soldats sont absents. Dion Cassius souligne que c’est là une chose anormale que de triompher sans ses compagnons d’armes267. Comment interpréter cette anormalité ? Pompée se tient-il quitte envers ses soldats pour les avoir grassement récompensés de leurs mérites ? Veut-il montrer plus de trésors en escamotant ses braves légionnaires ? Veut-il continuer à rassurer les Romains en s’abstenant d’exhiber sa force militaire ? Il est difficile de trancher tant Pompée semble parfois difficile à suivre, mais l’absence de ses soldats a certainement été interprétée comme un signe de faiblesse par ses nombreux ennemis.


        Une fois arrivé au Capitole, Pompée vient honorer, par un sacrifice, Jupiter Optimus Maximus. Mais a-t-il bien écouté cet esclave qui, tenant la couronne de laurier au-dessus de sa tête pendant le triomphe, lui répétait sans cesse qu’il n’était qu’un homme ? L’ombre d’Alexandre le Grand doit aussi traverser son esprit. Vainqueur sur trois continents, il a dépassé son modèle sans pour autant être roi. Alexandre est mort à trente-trois ans, et Pompée n’a que douze ans de plus. Il est au mieux de sa forme physique et aucun excès n’a encore diminué sa vitalité. Dans quelle direction peut-il à présent porter le regard, lui qui a touché aux trois extrémités de l’univers connu ?


        Après deux jours de fêtes et de célébrations, de banquets et de libations, le triomphe de Pompée se termine enfin. Tandis que le sang des animaux sacrifiés sèche sur les marches du Capitole, Pompée qui vient juste de fêter ses quarante-cinq ans peut se dire qu’il a atteint les sommets.

      

    


    
      
        I- C’est deux fois moins que la distance parcourue par les soldats d’Alexandre mais ces derniers ont mis près de dix ans.

      


      
        II- Soit 24 000 sesterces, de quoi acheter une douzaine d’esclaves adultes.

      


      
        III- Plutarque, V.p., Lucullus, IV, 2. Cette punition remonte à vingt ans, lorsque Lucullus n’était encore que le légat de Sylla dans sa guerre contre Mithridate. Il faut dire que les Mytiléniens avaient livré le légat Manius à Mithridate qui l’avait fait tuer. Après un siège habile et la prise de la ville, Lucullus a sévèrement puni Mytilène pour sa trahison et sa résistance.

      


      
        IV- Strabon, Géographie, XII, II, 3, Lesbos. Théophane aura un fils qui portera le nom de Pompée. Au temps de Strabon, le petit-fils de Théophane, Pompeius Macer, comptera parmi les amis de l’empereur Tibère.

      


      
        V- Accusé par Sylla de prévarication, il lui présente son mollet, geste enfantin qui signifie alors qu’il s’en moque et qui lui vaut son surnom de « Sura ». Consul en 71 av. J.-C. au moment de la révolte de Spartacus, il est exclu du sénat pour sa conduite scandaleuse. Revenu aux affaires en 63 av. J.-C. comme préteur, il adhère au complot de Catilina.

      


      
        VI- Florus dit qu’ils ont été étranglés en prison, mort particulièrement indigne pour des patriciens. Florus, A.h.r., IV, 1.

      


      
        VII- Ibid., XXXVII, 21. Plutarque affirme que Pompée a donné rendez-vous à ses soldats pour le triomphe lorsqu’il les a libérés à Brindes. Cependant, aucun auteur ne fait mention des soldats dans les différentes descriptions du troisième triomphe de Pompée, et Dion Cassius affirme explicitement qu’il triomphe sans eux.

      


      
        VIII- Suétone, Vies des douze Césars, César, L. D’après cet auteur, César aurait aussi séduit la femme de Gabinius et celle de Crassus.

      


      
        IX- Il faut dix ans de délai pour pouvoir aspirer à un second consulat. Consul en 70 av. J.-C., Pompée doit donc attendre 59 av. J.-C. pour se faire réélire.

      


      
        X- Plutarque, V.p., Pompée, XLIV, 2. Plutarque précise même que selon certains il s’agit des propres filles de Caton.

      


      
        XI- Pline l’Ancien, H.n., VII, 27. Pline a lu cette information sur le fronton du temple que Pompée a consacré à Minerve.

      


      
        XII- Il faut ajouter à cette somme les 96 millions de drachmes déjà donnés aux soldats et les revenus qui seront retirés de la vente des esclaves.

      


      
        XIII- Pline l’Ancien, H.n., XXXVII, 6. Le témoignage de Pline est précieux car cet auteur s’appui sur les « Actes mêmes des triomphes de Pompée » qu’il cite textuellement.

      


      
        XIV- Ibid. Pompée consacre l’extraordinaire collection de pierres précieuses de Mithridate au Capitole. Il apporte également d’Orient l’usage d’utiliser des vases précieux qui va se répandre au sein des riches familles romaines.

      


      
        XV- Plutarque cite aussi la présence de la femme de Tigrane II, Zosime, dont on ne comprend pas bien les raisons de sa présence ici puisqu’elle n’est pas la mère du fils félon. Plutarque ferait-il une confusion avec Cléopâtre, la mère de Tigrane II, elle-même fille de Mithridate ?

      


      
        XVI- Ces fils sont Artapherne, Cyrus, Oxathrès, Darius et Xerxès, et les filles se nomment Orsabaris et Eupatra. Seul Artapherne a une quarantaine d’années, les autres sont des enfants. Tous ont été livrés à Pompée par le rebelle Castor de Phanagoria et par leur propre frère Pharnace, roi du Bosphore.

      


      
        XVII- Appien, Mith., XVII, 117. Plutarque donne le chiffre de 39 cités fondées.

      


      
        XVIII- Pline l’Ancien, H.n., VII, 27. Rien n’est innocent dans ces comparaisons flatteuses. Pompée a conquis l’Orient comme Alexandre en accomplissant des exploits et en parcourant des contrées lointaines comme Hercule et Bacchus.
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    Un fauteuil pour trois, le triumvirat


    
      La fête terminée, Pompée revient pleinement dans la vie politique. Comme le souligne perfidement Cicéron au lendemain de son triomphe, « mon ami Pompée en est réduit à regarder en silence sa belle robe brodée de triomphateur268 ». Certes, Pompée reprend sa place au sénat et compte à présent parmi les pères conscrits influents, mais le clan des patriciens les plus conservateurs se méfie toujours de lui.


      
        Lucullus contre Pompée


        Lorsque Lucullus est rentré à Rome, le sénat lui a fait bon accueil et l’a encouragé à s’occuper des affaires de l’Etat. Mais Lucullus, qui a pris goût à une vie fastueuse en Orient, préfère mener une existence oisive dans ses magnifiques demeures. Pourtant, il suffit que Pompée revienne pour faire renaître l’ardeur et la haine de son rival. Lucullus n’a pas oublié l’humiliation subie en Orient. Pour se venger de l’affront, il revient siéger au sénat afin de casser toutes les mesures prises par Pompée pendant son commandement en Orient. Outre les récompenses qu’il a déjà distribuées à ses amis, c’est la question des terres qu’il veut donner à ses vétérans qui est au cœur de l’acharnement de Lucullus. Juridiquement, ces terres enlevées à des ennemis de Rome appartiennent à la République et il faut que le sénat donne son accord pour ratifier l’attribution de ces lots à d’anciens légionnaires. Peu soucieux de la nécessité qu’il y a à récompenser de vieux soldats valeureux, le sénat n’est pas plus sensible à l’importance que revêt l’installation de colons romains dans les nouveaux territoires conquis. Pour Lucullus et ses amis, cette affaire constitue surtout une occasion d’empêcher Pompée de donner satisfaction à ses fidèles, ce qui risque d’affaiblir son autorité.


        Pompée a lui aussi la dent dure. Le souvenir de la rencontre houleuse qu’il a eue avec Lucullus en Orient ne s’est pas estompé. Il refuse toujours obstinément que le sénat ratifie les récompenses promises par Lucullus à des habitants du Pont qui ont aidé les Romains contre Mithridate. Strabon connaît bien le dossier puisqu’il s’agit, notamment, de sa propre famille, qui a pris le risque de trahir un Mithridate encore puissant au profit de Rome. Malgré cela, Pompée prétend « qu’il serait injuste, puisque c’était lui qui avait terminé la guerre et vaincu Mithridate, qu’un autre que lui fût l’arbitre des services rendus et le distributeur des récompensesI ».


        Mais Pompée manque d’alliés, alors que Lucullus reçoit l’appui des conservateurs du sénat, Caton en tête. Ce dernier se méfie toujours de Pompée, qu’il soupçonne d’aspirer au pouvoir suprême. Plaçant l’intérêt de la République au-dessus de tout, il appuie totalement Lucullus dans sa rancœur envers un rival plus heureux que lui. Croyant défendre la République, Caton ne comprend pas qu’il la condamne en s’opposant à Pompée.

      


      
        L’impuissance de Pompée


        Le principal souci de Pompée est alors de pourvoir ses anciens soldats en terres afin de les établir dignement. Il a recours au tribun de la plèbe L. Flavius, qui doit faire une proposition de loi agraire (rogatio) dès le mois de janvier 60 av. J.-C.269. La mesure ne coûterait rien à la République puisque la loi prévoit l’achat de terres en Italie avec l’argent rapporté pendant cinq ans par les nouveaux tributs imposés à l’Orient. Avec l’élection de son fidèle légat Afranius au consulat de l’année 60, Pompée compte sur lui pour faire accepter cette mesure et ratifier les décisions prises en Orient. Mais, bien qu’il soit un excellent militaire, Afranius semble être, comme Pompée, un piètre politique. Dion Cassius dit même de lui qu’il « s’entendait mieux à danser qu’à gouverner l’Etat270 ». Guère plus à l’aise que son général au sein du sénat, Afranius ne lui est d’aucun secours. Au mois de mars, Flavius se démène encore vainement pour faire passer la loi agraire voulue par Pompée, malgré l’opposition de la majorité du sénat et, surtout, de son ex-lieutenant et ancien beau-frère Metellus Celer. Ce dernier n’a pas accepté de voir répudier sa demi-sœur Mucia en dépit de son inconduite notoireII. Faisant payer à Pompée sa décision de rompre avec le puissant clan des Metellii, il s’oppose systématiquement aux actions de son collègue Afranius et du tribun Flavius. Les Metellii ne sont pas seuls, Caton et Lucullus soutiennent fermement leur action. Ce dernier refuse notamment que l’on approuve en bloc tous les actes de Pompée en Orient : ce serait, selon lui, le reconnaître comme un maître absolu. Il exige au contraire que chaque décision prise par son rival soit soumise séparément au sénat en même temps que les actes que lui, Lucullus, a pris avant qu’ils ne soient cassés par la seule volonté de son successeur. Face à ces masques de cire hypocrites, l’imperator est mal à l’aise et le talent oratoire lui fait défaut. Certains au sein de l’illustre assemblée utilisent cette arme de la parole avec autant d’efficacité que Pompée peut en avoir à manier le javelot. L’année précédente, son ami Cicéron s’en faisait déjà l’écho dans ses correspondances avec une sorte de condescendance affligée : « Je vous ai déjà dit ce qu’était le premier discours de Pompée : peu touchant pour les malheureux, vide contre les méchants, sans grâce pour les riches, et au fond sans portée pour les bons. Aussi est-on resté froid271. » Cicéron est orfèvre en la matière et il pointe parfaitement la faiblesse de Pompée. A force de vouloir être seul, il n’est d’aucun parti et ne peut compter sur aucun soutien solide. Du point de vue, très éclairé, de Cicéron, Pompée n’est pas l’homme de la plèbe (les malheureux), il n’est pas disposé à contrer les agitateurs populistes (les méchants), trop peu vénal pour s’intéresser aux affaires des chevaliers (les riches), et impuissant vis-à-vis des sénateurs (les bons). En une phrase, le meilleur orateur de Rome résume bien le drame de Pompée qui a tout conquis et devant lequel « on reste froid ». Dans ce théâtre d’ombres, Pompée ne peut cacher son trouble. Le sénat le célèbre pour mieux l’entraver, ses amis sont impuissants ou peu fiables et sa gloire décline avec les mois qui passent.

      


      
        Un épisode tragi-comique


        Si les sénateurs conservateurs s’opposent systématiquement à Pompée pour des raisons personnelles, le tribun Flavius soutient toujours son action. Ainsi, pour obtenir plus facilement l’adhésion populaire sur la ratification des actes de Pompée et pour la distribution de terres à ses soldats, le tribun de la plèbe intègre dans sa proposition l’attribution de lots aux simples citoyens272. Voilà donc que resurgit dans le débat le vieux serpent de mer de la réforme agraire. Prendre la terre aux plus riches pour la donner aux plus pauvres : une querelle qui agite Rome depuis plus d’un demi-siècle et dans laquelle Pompée se trouve embarqué. Comme toujours, la proposition fait hurler les optimates et le consul Metellus s’y oppose de manière si violente que le tribun Flavius le fait mettre en prison. Bien que disproportionnée, la mesure est légale. Les autres tribuns veulent intervenir pour délivrer le consul, mais Metellus refuse et se laisse incarcérer. En fait, il joue de la situation et convoque le sénat dans sa prison. Devant cette provocation, le tribun place « sa chaise tribunitienne à la porte et s’asseoit là, afin que personne ne puisse entrer ». Pour respecter le caractère sacro-saint et intouchable du tribun, Metellus contourne la difficulté en faisant percer le mur de sa prison pour ouvrir un passage aux sénateurs. L’épisode devient tellement burlesque que Pompée est pris de honte. Pour tenter de trouver une issue, il demande à Flavius de se retirer, sans résultat. Comme Metellus ne cède toujours pas, Flavius le menace de l’empêcher de rejoindre la province qu’il doit gouverner après son mandat s’il continue à s’opposer à la loi. La menace laisse Metellus de marbre. Devant cette comédie ridicule, Pompée mesure à quel point il a perdu tout crédit et se retrouve totalement impuissant dans cette République vermoulue aux mœurs étranges. Au mois de mai 60 av. J.-C., Cicéron a des mots très durs à son propos : « (Pompée) n’a ni étendue d’esprit, ni noblesse de cœur : il ne sait que baisser la tête et flatter le peuple273. » Il ne reste à Pompée qu’un fantôme d’autorité. Revenu si puissant d’Orient, il regrette amèrement d’avoir congédié aussi vite son armée, se livrant ainsi à la hargne et à la jalousie de ses ennemis. A présent il lui faut trouver d’autres alliés.

      


      
        Le retour de César


        Alors que Pompée s’épuise contre le sénat, César revient de sa propréture en Espagne à la fin du mois de juin 60 av. J.-C. Son départ avait été assez mouvementé, car ses nombreux créanciers avaient voulu l’empêcher de prendre la route tant qu’il n’aurait pas remboursé ses énormes dettes. D’après Appien, ces créances s’élevaient à 25 millions de sesterces274, soit un peu plus de 1 000 talents. Une somme énorme qui correspond au coût des jeux fastueux qu’il a payés à crédit pour plaire au peuple et qu’il est dans l’impossibilité de rembourser. Mais, si César est ruiné sur le plan financier, son crédit politique est intact. Sa naissance, sa popularité et ses alliances font qu’à quarante ans il apparaît déjà comme un acteur incontournable du jeu politique. C’est ce qui motive l’intervention du richissime Crassus. Ce dernier a besoin d’amis pour reprendre sa carrière. Parier sur César constitue un bon investissement pour l’avenir. Le prêt qu’il lui consent alors est suffisant pour calmer la meute des créanciers, qui laissent César repartir vers son destin. Pendant un an et demi, celui-ci profite de sa propréture pour se refaire une santé financière afin de rembourser au moins une partie de ses dettes envers Crassus. Pour autant, son passage en Espagne ne constitue pas une période d’oisiveté. La péninsule n’est pas encore entièrement conquise et, dans le Nord-Ouest, des Ibères résistent encore et toujours. César profite de l’occasion pour mener campagne contre ces rudes montagnards et remporter ses premiers succès militaires. Bien peu de chose au fond, en comparaison de la gloire du Grand Pompée, mais César a de plus hautes ambitions. Il a bien atteint les rivages de l’Atlantique, mais quinze ans après Pompée. De toute façon, cette campagne n’est pour lui qu’une mise en jambes. De retour à Rome, il aspire logiquement à se faire élire consul pour l’année 59, mais, comme pour Pompée à son retour d’Orient, il ne peut pas entrer dans la ville. Il doit recevoir les honneurs du triomphe en récompense de sa campagne en Espagne, et donc attendre la décision du sénat hors des murs de la ville alors que se préparent les élections des consuls. Les candidats au consulat devant être physiquement présents à Rome pour participer aux élections, César est soumis à un choix cornélien : ou bien il renonce au triomphe, ou bien il abandonne l’idée d’être consul. Comme Pompée avant lui, il insiste auprès du sénat pour pouvoir, malgré tout, participer aux élections. Comme Pompée, il se voit opposer un ferme refus de la part de Caton, qui demeure l’implacable défenseur des us et coutumes de l’antique république aristocratique. Qu’à cela ne tienne, César ne fait pas le même choix que son modèle. Contrairement au triomphateur de l’Orient, il préfère renoncer à son triomphe pour participer aux élections consulaires. Tant pis pour la cérémonie, l’accession au consulat pourra lui assurer d’autres commandements et d’autres triomphes plus prestigieux. César, plus que Pompée, sait choisir son intérêt à long terme plutôt qu’une gloire éphémère.


        Mais encore faut-il être élu consul. Pour cela, il doit obtenir l’appui des hommes forts du moment. Caton en fait partie, mais cet austère défenseur des vertus se méfie de César comme de Pompée. Par sa famille et ses alliances, César est depuis toujours le représentant naturel du parti populaire. Pour Caton, chef de file des optimates, il incarne le retour possible aux sanglants excès de la tyrannie de Marius, le pouvoir personnel et la perversion du peuple. Rien à espérer non plus de Cicéron. Partisan d’une illusoire voie médiane, celui-ci se méfie lui aussi de César depuis l’affaire de Catilina. Restent donc Crassus et Pompée. L’un est riche, l’autre est glorieux et les deux hommes sont en froid depuis leur consulat commun. Le premier soutient César et César a toujours soutenu le second. Lui seul peut les rapprocher.

      


      
        Le triumvirat


        Depuis la fin de son consulat dix ans plus tôt, Crassus est resté en marge de la vie publique. Il en a profité pour accroître quotidiennement son immense fortune. Achetant des esclaves à bas prix, il les forme à différents métiers pour les revendre ensuite beaucoup plus cher. Les immeubles de rapport (insulae) qu’il a fait construire à Rome et qu’il loue à la plèbe urbaine lui rapportent également des sommes considérables. A cette époque, une part importante de la plus grande ville du monde appartient à ce géant de l’immobilier qui a aussi des actifs dans les mines d’Espagne et de grands domaines en Italie. Très occupé par ses affaires, Crassus n’en oublie pas pour autant ses nombreux amis. Il prête souvent sans intérêts mais tient à être remboursé en temps et en heure. Ses affaires sont prospères mais, depuis l’épisode de Spartacus, Crassus garde une certaine amertume envers le triple triomphateur du monde. César, qui brigue pour lui-même le consulat, ne peut l’obtenir sans le soutien de Crassus ou de Pompée, mais en obtenant l’appui de l’un il subira aussitôt l’hostilité de l’autre. Pour sortir de ce dilemme, il leur propose un pacte à trois. Selon Caton, cette action de César pour réunir Crassus et Pompée aura des conséquences énormes et scelle le destin de la République. Car, suivant l’image de Dion Cassius, « dans une cité comme dans un navire, il faut que les charges soient également réparties pour maintenir l’équilibre ; si elles se trouvent toutes rassemblées du même côté, il se produit une surcharge qui faute de contrepoids provoque la ruine et le naufrage275 ».


        Pompée se sent isolé et rejeté par l’opinion publique. Il accueille donc favorablement cette proposition de médiation. Il a pu constater depuis son retour qu’il « n’(est) pas aussi puissant qu’il avait espéré le devenir276 ». Crassus bénéficie d’une fortune colossale et a beaucoup d’amis ; quant à César, son influence grandit de jour en jour. Pompée est donc bien conscient que l’alliance de Crassus et de César contre lui pourrait achever de le briser. En revanche, il a tout à gagner en acceptant un pacte qui lui permettrait de retrouver son ancienne puissance en imposant la ratification des mesures qu’il a prises en Orient. Ainsi, pour la première fois depuis longtemps, Pompée accepte de ne plus être le seul à décider en acceptant, au moins provisoirement, cette alliance.


        Crassus fait un calcul similaire. Par sa naissance et sa fortune, il est persuadé que la première place lui revient de droit. Malheureusement, sa gloire militaire est très inférieure à celle de Pompée et Crassus rêve d’un commandement qui lui permettrait d’arriver au niveau de son rival de toujours. Comme Pompée, il pense que César est appelé à jouer un grand rôle. Il doit donc continuer à être son ami tout en évitant une alliance de Pompée et de César qui serait forcément tournée contre lui. Finalement, ce pacte arrange tout le monde. En additionnant leurs trois réseaux de clientèle et avec l’appui des deux plus grandes fortunes de Rome, Pompée, Crassus et César peuvent disposer à leur guise des consuls et des gouverneurs de province. Peu importent le sénat ou le peuple, peu importe cette république aristocratique si mesquine avec les plus glorieux de ses fils. Les trois hommes n’ont pour seule ambition que leurs propres intérêts. Florus résume parfaitement la situation en soulignant que « César voulait fonder, Crassus accroître et Pompée conserver sa puissance277 ».


        Ce pacte, que les auteurs anciens nomment societas278 ou conspiratio279, restera dans l’histoire sous le nom de « triumvirat ». Quel que soit le nom, cet accord privé dépourvu du moindre caractère officiel enchaîne Pompée à la destinée de César.

      


      
        Le consulat de César


        Fort de sa nouvelle alliance, César est élu consul sans surprise et haut la main par les comices de juillet 60 av. J.-C. Son collègue, M. Calpurnius Bibulus, gendre de Caton, est le représentant des optimates dont la mission principale consistera à s’opposer aux initiatives du triumvirat en bloquant les actions de César, chef de file des populares. Mais ce contre-feu est peu efficace. Lors de son édilité, Bibulus était déjà le collègue de César et ce dernier l’avait totalement éclipsé par la profusion de jeux qu’il avait offerts à la plèbe. Sa générosité était si merveilleuse que le peuple attribuait même à César ce qui venait de Bibulus. Peu de temps après son élection, en septembre 60 av. J.-C., un ouragan s’abat sur Rome avec une violence extraordinaire. Des arbres sont arrachés, des maisons et des ponts sont emportés, des vaisseaux coulent dans le Tibre et un théâtre de bois dressé pour la célébration d’une fête s’effondre280. De nombreuses personnes périssent dans ce désastre et les adversaires du triumvirat y verront, a posteriori, le signe des malheurs que la République allait devoir affronter.


        En janvier 59 av. J.-C., César, qui est « extraordinairement doué pour la scène281 », prononce un beau discours au sénat sur sa bonne entente avec Bibulus et le tort que leur désunion provoquerait à l’Etat. Cette déclaration rassurante suffit à endormir la méfiance du naïf Bibulus. Mais César se révèle rapidement comme le digne successeur de Marius, de Cinna et des Gracques. Pour se montrer fidèle aux engagements pris envers Pompée et pour gagner les citoyens pauvres à sa cause, il en appelle au peuple. Beaucoup plus efficace qu’Afranius et Flavius réunis, il propose de fonder des colonies et de distribuer des terres aux soldats de Pompée et aux citoyens pauvres. Plutarque, qui nous transmet souvent le point de vue des optimates, est très sévère à son égard. Pour lui, César transforme d’une certaine manière « le consulat en tribunat de la plèbe282 ». De fait, la plupart des sénateurs voient d’un mauvais œil un consul se faire l’avocat des aspirations populaires. C’est en tout cas ce que pensent Bibulus et son beau-père Caton qui veulent s’opposer à cette motion en se rendant sur le forum. Mais, alors que Bibulus tente de prendre la parole, c’est Pompée que César fait monter à la tribune des Rostres en l’interpellant par son nom.


        « Pompée, approuves-tu ces lois ?


        — Oui ! dit Pompée.


        — Alors, si quelqu’un s’y oppose, tu viendras les défendre devant le peuple ?


        — Tout à fait ! Je viendrai et, contre ceux qui nous menacent du glaive, j’apporterai, en plus du glaive, un bouclier283. »


        Belle scène de théâtre politique, le peuple adore et en redemande. Mais, dans ce spectacle, c’est César qui tire les ficelles avec un doigté remarquable. En apparence, c’est lui qui se bat pour donner satisfaction aux soldats de Pompée et aux citoyens les plus pauvres afin de leur attribuer les terres qu’un sénat égoïste leur refuse. En apparence, il sollicite publiquement la protection du Grand Pompée. Mais la réalité est tout autre. César fait dire à Pompée ce qu’il veut entendre : son allié est désormais prêt à tirer le glaive contre les sénateurs… comme aux pires moments de la dictature marianiste. Pompée, qui manie mieux le glaive que le verbe, fonce tête baissée vers le chiffon rouge agité par l’habile César. Comme devant les légionnaires qu’il prend tant de soin à entraîner au combat, il recourt naturellement à la métaphore guerrière ; Bibulus, Caton, Lucullus et Metellus sont là et prennent au pied de la lettre ces paroles plus guerrières que politiques. S’ils osent s’élever contre les propositions de César, ils s’exposeront au glaive vengeur de Pompée : si ce n’est pas encore la tyrannie, cela y ressemble…


        Les amis de Pompée sont atterrés par la violence verbale de leur patron. Ils tentent bien de prétendre qu’il a été entraîné par le feu de l’action, mais le mal est fait. Pompée est totalement soumis à César et tout le monde à Rome en est conscient, à l’exception du principal intéressé.

      


      
        Un mariage de raison


        Une fois donnée la tonalité du consulat de César, une alliance matrimoniale est rapidement convenue avec Pompée. L’occasion est bonne. Pompée a répudié sa troisième femme pour cause, rappelons-le, d’adultère avec César lui-même… C’est pourtant avec Julia, la fille de son ancien rival, que Pompée se remarie au mois de mai 59 av. J.-C. L’annonce de ce mariage surprend un peu, mais les Romains, surtout à ce niveau de politique, ne se formalisent pas pour si peu. Si Caton a refusé ses nièces à Pompée et à son fils, César ne fait pas la même erreur. Il est prêt à offrir sa fille au vainqueur du monde pour mieux l’arrimer à sa barque politique. Quant à Pompée, peu importe le commerce que César a pu avoir avec son ancienne épouse, il est prêt à accepter la main de la fille de l’amant de son ex-femme. Julia est jeune et elle pourra lui donner d’autres enfants. Elle apportera aux Pompeii le sang des Iulii, dont on dit qu’ils remontent à Vénus elle-mêmeIII. Ce sang divin qui vient ennoblir une lignée de chevaliers provinciaux est une opportunité. On objecte aussi que Julia est déjà fiancée à Servilius Caepio, qu’elle doit épouser dans quelques jours, mais il ne s’agit que d’un détail. On promet à Caepio la fille de Pompée, Pompeia Magna. Mais celle-ci est promise au fils de Sylla… Qu’à cela ne tienne, on trouvera une autre fiancée à Cornelius Faustus, qui s’est si bien illustré à JérusalemIV aux côtés de Pompée. Quant à César, il en profite pour épouser Calpurnia, fille de L. Calpurnius Piso, un sénateur obscur mais de noble famille que le triumvirat portera au consulat l’année suivante. Cet étrange ballet nuptial qui ressemble à un jeu de chaises musicales fait hurler Caton. Lui qui a refusé ses nièces à Pompée crie au scandale en affirmant « que l’on prostitue l’Empire par des mariages et que l’on se sert de faibles femmes pour se passer de main en main les provinces, les armées et les commandements284 ». L’analyse de Caton est juste, mais comme tous les orgueilleux il ne reconnaîtra jamais que c’est lui qui a poussé Pompée dans les bras de César.

      


      
        L’opposition muselée


        Grâce au renforcement de leur alliance politique, les triumvirs font monter la pression contre le sénat. D’après Plutarque, aussitôt après son mariage Pompée « remplit Rome de soldats ». Ces hommes sont les anciens légionnaires qu’il a licenciés trois ans plus tôt à son retour d’Orient. Heureux de retrouver leurs foyers, ces vétérans qui suivaient parfois Pompée depuis vingt ans espéraient recevoir le fruit de leurs efforts. Mais, malgré l’activité de l’imperator en leur faveur, rien n’est venu. Trois longues années à attendre l’attribution d’une terre sur laquelle s’installer et vivre dignement. Trois ans à vivre sur le pécule accumulé après des années d’efforts et sur la prime reçue en Orient. Certains ont une famille et les économies commencent à s’épuiser. D’autres n’en ont pas, mais ils ont rapidement bu leur solde et dépensé leur prime dans les tavernes et les lupanars. Avec ou sans famille, beaucoup sont venus s’installer à Rome. Là, ils peuvent soutenir leur ancien général sur le forum et vivre d’expédients. Les plus jeunes se font gladiateurs. Ils profitent alors de l’évolution de ce métier dégradant qui ouvre ses portes aux combattants volontaires depuis la fin de la révolte de Spartacus. Malgré l’opprobre de cette « profession », ces anciens soldats ne savent ou ne veulent pas faire autre chose que combattre. Et puis on meurt de moins en moins dans la gladiature. Une partie importante du travail consiste à faire le garde du corps ou le sicaire d’un homme politique. Cicéron peut bien faire du mot gladiateur son insulte politique favorite, la gladiature professionnelle constitue le signe tangible de la déliquescence de la république aristocratique. Une République pourrissante qui ne veut pas récompenser ses légionnaires et abandonne ses citoyens les plus méritants.


        Aussi, Pompée n’a aucune peine à faire sortir de terre ses anciens compagnons d’armes. Ils sont là, de plus en plus visibles dans la ville. Il ne faut pas pour autant imaginer des hordes de légionnaires casqués qui patrouillent en marchant au pas. Ce sont plutôt des hommes mûrs mais costauds qui portent tous sur leur tunique le ceinturon des légionnaires. Ce cingulum est toujours muni d’une belle dague bien en évidence et parfois d’un glaive redoutable. Par petits groupes, ils parcourent Rome paisiblement. Accoudés aux comptoirs de marbre des tavernes de la ville, ils partagent parfois une cruche de vin avec un ancien camarade devenu gladiateur. Ensemble, ils évoquent leurs campagnes et trinquent bruyamment à la santé de « leur » imperator. Cela suffit à faire comprendre aux civils que les vétérans de Pompée sont là et qu’ils tiennent la rue.


        Alors que le consul Bibulus tente de se rendre sur le forum en compagnie de Caton et de Lucullus, les partisans des triumvirs les attaquent. Les licteurs sont frappés et leurs faisceaux sont brisés par des hommes en armes. Cet acte chargé de sens manifeste la volonté de dépouiller Bibulus de son pouvoir légal. Pour mieux souligner encore la déchéance symbolique du consul, des hommes de main vident sur sa tête un panier d’ordures285. Alors que les esprits s’échauffent, deux tribuns de la plèbe sont blessés et, comme au temps de Cinna et de Marius, le forum devient un champ de bataille. Si l’on en croit Plutarque, « les javelots se mettent à pleuvoir286 ». Ce détail n’est pas sans importance. Par javelot, il faut sans doute comprendre pilum. L’usage de ces projectiles à Rome prouve que les anciens soldats de Pompée n’hésitent pas à venir sur le forum avec des armes aussi efficaces que peu discrètes. Une étape semble franchie. A présent, ce ne sont plus des clans rivaux qui s’affrontent à coups de poing et au couteau mais des troupes organisées de soldats qui utilisent des méthodes et des armes de guerre contre des civils. Pompée, en encourageant cette escalade, entraîne inexorablement Rome vers la dictature militaire. Face aux soldats, les partisans des optimates ne font pas le poids : les blessés sont nombreux et chacun fuit le forum en courant. Seul Caton quitte les lieux lentement tout en maudissant ses adversaires. Ses collègues sont plus prudents. Lucullus renonce à intervenir. Il considère qu’il a passé l’âge de faire de la politique et souhaite profiter de sa fortune et de ses luxueuses demeures. Cette retraite fait dire à Pompée, avec une certaine perfidie, que « pour un vieillard le luxe est encore plus déplacé que la politique287 ». Quant au consul Bibulus, il a failli être tué dans les combats de rue. Affolé par la tournure des événements, il se cloître chez lui et n’en sortira plus durant tout le reste de son consulat. Il se contente dès lors de réunir dans sa maison les sénateurs hostiles à César pour méditer à l’infini sur leur sort et la dureté de leur époque. En pratiquant ainsi la politique de la chaise vide, Bibulus laisse le champ libre à César, qui n’en demande pas tant. Se « retirer sur l’AventinV » constitue toujours une attitude républicaine très digne, mais elle cache souvent un manque de courage politique. Les hommes d’action ne font jamais cela, ils préfèrent affronter l’adversaire. Cicéron peut alors soupirer son fameux « O tempora, o mores ! » (« Quelle époque, quelles mœurs ! »)VI.


        Une fois l’opposition balayée par la menace, César peut contraindre les sénateurs à ratifier les actes de Pompée en Orient et le partage des terres au profit des soldats. Des actes que le sénat n’avait toujours pas entérinés depuis trois ans du fait de la rancune de Lucullus et de la méfiance de Caton envers Pompée. Pour consacrer plus clairement encore sa victoire, César demande au peuple de rendre ces décisions perpétuelles et il impose aux sénateurs de prêter serment de défendre cette loi sous peine de mort. Face à la menace, le sénat se soumet. Même Caton doit céder aux supplications de sa femme et aux arguments de Cicéron, qui finissent par le convaincre de prêter ce serment qu’il juge indigne.


        Ce serment forcé signe la victoire des triumvirs. Sans dire son nom, la dictature militaire s’installe peu à peu à Rome. En balayant l’opposition des sénateurs réactionnaires et en donnant satisfaction à la plèbe, César et Pompée sapent un peu plus les fondations branlantes de l’antique république des optimates. S’ils sont redoutés, Pompée et César ne sont pas aimés de tous. A l’été 59 av. J.-C., Pompée est à Capoue où il fuit la chaleur de Rome et l’impopularité dont il est victime. Cette hostilité du public se manifeste pendant les spectacles et notamment au théâtre. Cicéron, dans une lettre de juillet 59 av. J.-C., témoigne de ces réactions du public : « Aux jeux Apollinaires, le tragédien Diphilus a fait une allusion bien vive à notre ami Pompée, dans ce passage “C’est notre misère qui te fait grand”, qu’on a fait répéter mille fois. Plus loin, les cris de l’assemblée entière ont accompagné sa voix lorsqu’il a dit : “Un temps viendra où tu gémiras profondément sur ta malheureuse puissance.” Cent autres passages ont donné lieu aux mêmes démonstrations. Car ce sont des vers qu’on dirait faits pour la circonstance par un ennemi de Pompée. Ces mots : “Si rien ne te retient, ni les lois, ni les mœurs” et beaucoup d’autres encore ont été accueillis par des acclamations frénétiques. A son arrivée, César ne trouva qu’un accueil glacé. Curion, qui le suivit, fut au contraire salué de mille bravos, comme autrefois Pompée aux temps heureux de la République. César était outré et vite il a, dit-on, dépêché un courrier à Pompée288. »

      


      
        César dépense pour le peuple et pense à César…


        Peu importe les oppositions, César enfonce le clou pour mieux crucifier l’ancienne république. Il sait que l’argent est le nerf de la guerre et de la politique. Pour cela, il fait un cadeau royal aux publicani, ces riches chevaliers qui lèvent, au nom de la République, les impôts dans les provinces. Pour leur donner satisfaction, il leur fait une remise d’un tiers de ce qu’ils doivent à l’Etat. Un cadeau somptueux qui représente d’énormes sommes qui ne rentreront pas dans les caisses de la République mais dans celles déjà bien pourvues des publicains. Ce « cadeau aux riches » n’est pas innocent. Les chevaliers retrouvent en César l’appui que leur apportait jadis Pompée. Il dépouille ainsi son allié et néanmoins concurrent d’un appui précieux. Cette générosité aux frais du Trésor renforce aussi le crédit de César auprès d’une foule de financiers qui le courtisent et lui proposent tout l’argent dont il a besoin. Cet argent, César ne le garde pas pour lui. Il le dépense par brassées pour étourdir le peuple de fêtes, de banquets, de splendides combats de gladiateurs et de fauves qui s’entre-tuent dans le cirque. La préture de César, quatre ans plus tôt, avait déjà été marquée par sa générosité et sa magnificence. César consul fait encore mieux et il éclipse à nouveau totalement son insignifiant collègue Bibulus. Aux yeux de tous, il semble être seul à occuper la charge de consul. Alors que les Romains datent leur courrier du nom des deux consuls en place, certains, par fantaisie, le font à présent au nom de Jules et de César. Insensiblement, les Romains s’habituent ainsi à l’exercice solitaire du pouvoir suprême.


        Pour asseoir plus encore son influence sur le peuple et gagner en popularité, César complète sa loi agraire. Il propose de répartir les excellentes terres que l’Etat possède en Campanie au profit des citoyens pauvres pères de trois enfants. Très vite, 20 000 pères de famille se présentent pour profiter de cette aubaine – autant de nouveaux clients fidèles acquis à César. Depuis les frères Gracques soixante-dix ans plus tôt, plusieurs tribuns de la plèbe ont tenté de mettre en œuvre cette réforme agraire. Ces magistrats courageux ont souvent payé de leur vie leur échec à faire plier un sénat aristocratique égoïste, hostile à toute redistribution. Il n’est donc pas étonnant de voir le consul César réussir en faisant usage de la même violence qui a permis au sénat de bloquer l’évolution de la République depuis trois générations. Plutarque a raison de dire que César agit plus en tribun de la plèbe qu’en consul et le peuple ne va pas le lui reprocher. D’ailleurs, personne n’ose plus s’opposer à ses lois, personne sauf l’inaltérable Caton. Caton qui se répand encore en injures contre César sur la tribune des Rostres et au sein d’un sénat atone. Caton fulmine jusqu’à ce qu’il soit jeté en prison par ordre du consulVII. L’ordre césarien règne à présent à Rome. Le sénat terrorisé n’est plus qu’une coquille vide, que César ne convoque même plus. Tout passe par l’assemblée du peuple qui adule à présent son nouveau héros.


        A l’issue de son consulat, la popularité de César est au zénith. Grâce à lui, Pompée a enfin pu obtenir satisfaction. Ses alliés orientaux et ses vieux soldats voient ainsi leur situation assurée, mais c’est César qui sort renforcé de cette année 59. A présent, les vétérans de Pompée se sont retirés sur leurs terres et s’occupent de leurs familles. Il sera plus difficile de les mobiliser maintenant qu’ils se sont établis. Au contraire, César lève une armée de soldats jeunes, vifs et avides. Il réunit des légionnaires de vingt ou vingt-cinq ans quand ceux de Pompée en ont déjà quarante ou quarante-cinq. La plupart des soldats de César ont déjà combattu en Espagne avec lui avant d’être frustrés de leur triomphe. Comme des loups voraces, ils brûlent de partir pour une autre campagne, une bonne guerre qui leur permettra de recevoir leur part de gloire et de butin. César a lui aussi faim de victoires et il prend soin de ménager son avenir à sa sortie de charge. A la fin de son consulat, avec l’appui de Pompée et de Crassus, il reçoit le gouvernement de la Gaule cisalpine (Italie du Nord) et de l’Illyricum (Croatie actuelle). Ces deux provinces lui sont accordées pour une période exceptionnellement longue de cinq ans, avec trois légions. Cinq ans, un laps de temps qui a été suffisant à Pompée pour conquérir l’Orient. Ainsi, César a les moyens nécessaires pour conquérir ses propres lauriers, tandis que ses deux associés se partageront le pouvoir à Rome.

      


      
        Pompée amoureux…


        La situation de Pompée en cette fin d’année 59 est paradoxale. Grâce au triumvirat, il a enfin obtenu ce que le sénat lui refusait depuis trois ans. Il peut donc être satisfait. Grâce à l’autorité implacable de César, le sénat a été rabaissé et Pompée ne plaint pas ces patriciens orgueilleux qui l’ont toujours regardé de haut. Certes, César, qui a six ans de moins que lui, devient l’étoile montante de la vie publique à Rome. Les proches de Pompée doivent bien lui conseiller de se méfier et de reprendre l’initiative, mais l’imperator ne les entend guère. Le mariage de raison qu’il a noué avec son allié est très vite devenu un mariage d’amour. Pompée, qui approche de la cinquantaine, trouve beaucoup de charme à sa jeune épouse qui a vingt ans de moins que lui. La fille de César éprouve quant à elle beaucoup d’attirance pour cet homme encore vigoureux et plein d’expérience. Le jeune Pompée était beau, mais la maturité n’enlève rien à sa force de séduction. Au contraire, les années ajoutent à la majesté du personnage. Une majesté qui n’est jamais arrogante, surtout vis-à-vis de sa jeune épouse qu’il ne quitte pratiquement plus. Ensemble, ils coulent des jours heureux dans la belle villa que Pompée possède au bord du lac d’AlbanoVIII. Construit sur le modèle des palais des rois hellénistiques, l’édifice occupe un espace de 200 mètres sur 90. La façade principale orientée sud-ouest donne sur une terrasse. De cette terrasse, Pompée et Julia peuvent contempler la mer depuis Ostie jusqu’à Antium. Autour de la villa, les lacs et les collines des environs de Rome constituent un écrin verdoyant.


        César peut bien mener à sa guise le char de l’Etat à Rome, sa fille Julia est délicieuse et cette femme gracieuse constitue le lien le plus solide qui cimente le triumvirat. Le jugement de Plutarque est sévère quand il dit que Pompée se laisse amollir « par l’amour que lui inspire sa jeune épouse. Il lui consacrait la plus grande partie de son temps et séjournait dans ses domaines et ses jardins sans se soucier de ce qui se passait sur le forum289 ». Ce qui s’y passe ne l’incite justement pas à quitter la douceur estivale des monts Albains. Au mois de juillet 59 av. J.-C., une ébauche de complot a été déjouée. Un nommé Vettius devait, avec l’aide de quelques gladiateurs, poignarder Pompée. Opportunément, le criminel a renoncé à son projet et a dénoncé sur le forum les commanditaires de l’attentat. Dans une énumération qu’il semblait avoir apprise par cœur, Vettius a cité plusieurs membres importants du sénat parmi lesquels se trouverait Cicéron lui-même. Peu après, le maladroit Vettius est retrouvé mort dans sa cellule. Rapidement l’affaire est apparue pour ce qu’elle était, un montage grossier sans doute commandité par César dans le but d’éloigner définitivement son gendre des optimates290. Pompée est certainement écœuré par tant de fourberie et le séjour de sa villa doit lui paraître d’autant plus agréable. Mais il ne faut pas trop se fier aux apparences : Pompée n’est pas totalement inactif. Il voit grand lui aussi, et il consacre son temps à un projet de longue haleine.

      


      
        Bâtisseur


        En dehors de Julia, Pompée a donc un autre centre d’intérêt. Alors qu’il a déjà fondé des villes en Espagne, en Gaule et surtout en Orient, le triple triomphateur veut laisser son empreinte à Rome. Déjà, il a fait élever un temple à Hercule près du Circus Maximus et un autre qu’il a consacré à Minerve, au lendemain de son troisième triomphe291. Le fronton de cet édifice rappelle fièrement l’importance de ses succès militaires. Mais Pompée veut faire plus encore. On se souvient qu’en revenant d’Orient, le conquérant a déposé quelque temps le glaive pour prêter attention aux discours des poètes et des philosophes grecs. Sur l’île de Lesbos, il a été impressionné par le théâtre de Mytilène et en a fait relever le plan. Rome est alors une ville faite de bois et de terre, sans charme ni monument prestigieux. Les temples qui honorent les dieux de la cité sont encore pour la plupart bâtis dans le style archaïque des Etrusques cher aux « vieux Romains ». La seule place digne de ce nom est alors le vieux forum. Encombré de bâtiments, de temples et de statues de magistrats au regard austère, cet espace est plus souvent un champ de bataille et un coupe-gorge qu’un lieu de promenade. Certes, les statues et les tableaux venus de Grèce commencent à orner les portiques et les basiliques de la ville et Caton, toujours hostile au changement, ne manque pas de stigmatiser cet insupportable signe de ramollissement. Pourtant, les plus belles pièces ne profitent qu’aux Romains les plus riches. Quant aux édifices de spectacles, ils sont encore bien médiocres. Si les courses de chars, les combats de gladiateurs et de fauves ont déjà une importance majeure à Rome, l’architecture du Circus Maximus qui les accueille n’a rien de très recherché. De plus, si les gladiateurs passionnent les Romains, Rome ne possède aucun amphithéâtre en dur, contrairement à l’opulente Campanie qui a déjà inauguré les siens. Rome ne possède pas non plus de théâtre digne de ce nom. Les Romains aiment les comédies de Plaute et de Térence, mais ce sont de modestes édifices de bois qui accueillent les représentations, et qui parfois s’effondrent sous le poids des spectateurs. Signe de l’austérité dépassée que le sénat veut imposer à Rome, ou manifestation de sa pingrerie, les édiles de la République n’ont pas encore donné à la capitale du monde un ornement monumental à sa mesure. Une loi interdit même la construction de théâtres « en dur » pour garder à ces édifices un caractère provisoire lié à des cérémonies religieuses. Cette mesure marque la méfiance du sénat envers une dangereuse contamination du modèle hellénistique – un modèle dans lequel les monuments sont bâtis par les rois, à leur propre gloire. Pourtant, le peuple de Rome supporte de plus en plus mal d’être moins bien loti que ces Grecs depuis longtemps subjugués. Pompée voit probablement dans cette carence une occasion de marquer durablement la physionomie de Rome. Aussi, dès 61 av. J.-C., il consacre une proportion importante de sa part de butin à un immense chantier. Ayant besoin de vastes espaces, il inscrit son projet au-delà de l’enceinte de Rome au sud du Champ de Mars. En bâtissant un vaste théâtre sur un terrain public, Pompée entend bien faire un don fastueux au peuple de Rome. Avec 150 mètres de diamètre et 36 mètres de hauteur, le théâtre qui commence à s’élever pourra accueillir près de 20 000 spectateurs292. Bâti pour la première fois en pierre, l’édifice est recouvert des plus beaux marbres. Mais ce magnifique ensemble monumental est bien plus qu’un théâtre. Un grand portique le prolonge vers le nord et à l’extrémité de cette double allée couverte une aire sacrée est destinée à recevoir quatre petits templesIX. En 59 av. J.-C., le monument est encore en chantier, mais sa conception d’ensemble est déjà bien visible.


        Pompée est donc bien moins naïf qu’on pourrait le croire. Loin de s’éloigner totalement de l’arène politique dans les bras de la douce Julia, il inscrit sa propre gloire dans le marbre et donc dans la durée. Il prépare ainsi une nouvelle scénographie du pouvoir totalement inédite dans la Rome républicaine.

      

    


    
      
        I- Strabon, Géographie, XIII, 3, 33. Strabon cite les cas précis de plusieurs membres de sa famille qui ont été torturés et exécutés par Mithridate pour avoir choisi le camp romain. Cela ne suffit pas à fléchir l’intransigeance jalouse de Pompée.

      


      
        II- Dion Cassius rappelle que Mucia a donné des enfants à Pompée, ce qui semble compenser ses écarts aux yeux de Metellus Celer. De plus, un autre contentieux oppose Pompée aux Metellii depuis l’affaire de la Crète durant laquelle Pompée a voulu dérober la victoire acquise par Metellus Creticus.

      


      
        III- Au Ier siècle av. J.-C., les familles patriciennes les plus anciennes revendiquent des ancêtres qui se perdent dans la nuit des temps. Les Iulii prétendent ainsi remonter à Iule, fils du prince troyen Enée, lui-même fils de Vénus.

      


      
        IV- Finalement le mariage avec Caepio ne se fait pas et Pompeia épouse Cornelius Faustus.

      


      
        V- Cette expression fait référence à un épisode ancien de l’histoire de Rome. En 495 av. J.-C., la plèbe de la capitale, lassée de n’avoir aucun pouvoir vis-à-vis des patriciens, se retire sur l’une des sept collines de la ville pour y fonder une nouvelle Rome. Conscients de l’importance du rôle militaire joué par la plèbe au sein de la cité, les aristocrates consentent à la création des tribuns de la plèbe. Ces magistrats pourront désormais s’opposer aux décisions des consuls si elles sont contraires aux intérêts du peuple.

      


      
        VI- Cicéron, Catilinaires, I, 1. Le retrait de Bibulus se situe au mois d’avril 59 av. J.-C. car Plutarque dit qu’il resta chez lui « pendant les huit mois que dura encore son consulat ».

      


      
        VII- Caton continue à invectiver César en se rendant à la prison située près du forum, suivi par une foule de sénateurs et de Romains accablés. Voyant que Caton ne s’abaissera jamais à demander sa grâce, César préfère le faire libérer par l’entremise d’un tribun au bout de quelques jours. Aulu-Gelle, Nuits attiques, IV, 10, 8. Plutarque, V.p., Caton le Jeune, XXXIII, 2-4 et César, XIV, 12.

      


      
        VIII- L’actuelle Albano Laziale à 25 kilomètres au sud-est de Rome. Les vestiges de la villa de Pompée ont été identifiés et fouillés dans les années 1920. Lugli L., « Albano Laziale, Scavo dell’Albanum Pompei », Atti Accadema Lincei, Notizie Scavi Antichi., VII, 1946, p. 60.

      


      
        IX- Aujourd’hui, il ne reste presque rien de ce vaste ensemble monumental sinon la forme d’une rue qui a épousé la courbure du théâtre et les ruines des temples de l’ara sacra. Cependant, l’ensemble est assez bien connu grâce aux fouilles archéologiques et par un plan très précis de la ville de Rome gravé sur une plaque de marbre au IIIe siècle ap. J.-C.
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    Pompée malmené, César aux sommets


    
      A sa sortie de charge, César a obtenu le proconsulat sur l’Illyricum et la Gaule cisalpine, deux provinces depuis lesquelles il compte bien acquérir une gloire équivalente voire supérieure à celle de son gendre.


      
        Clodius ou les liaisons dangereuses


        Pendant son absence, César peut compter sur le soutien fidèle de ses deux associés, Pompée et Crassus. Mais il souhaite aussi garder un œil vigilant sur les affaires politiques, par le biais d’autres alliés. Pour cela, il a fait élire consul son propre beau-père, Calpurnius Piso. Celui-ci entre en fonction le 1er janvier 58 av. J.-C. alors que César part pour la Gaule. Signe que le triumvirat est tout-puissant, le collègue de Pison n’est autre que Gabinius, fidèle parmi les fidèles de Pompée. Si le consulat est entre les mains d’amis sûrs du triumvirat, César a également favorisé l’accession au tribunat de la plèbe d’un redoutable démagogue, Clodius. Ce fils de patricien, proche du dictateur Sylla pendant sa jeunesse, est issu de l’illustre famille des Claudii. Rejetant cet héritage aristocratique, Claudius a changé son nom en Clodius pour lui donner une connotation plus populaire. Il est le beau-frère de Lucullus, sous les ordres duquel il sert en Orient. Mais, en rupture avec celui-ci, il fomente une révolte contre lui avant de prendre la fuite. Il est alors capturé par les pirates, qui le libèrent par crainte de Pompée. En Syrie où il se rend ensuite, il manque d’être tué à la suite d’une révolte qu’il a lui-même fomentée. Revenu à Rome, ce turbulent personnage commence une carrière politique et soutient fermement Cicéron contre Catilina293. En décembre 62 av. J.-C., Clodius est pris dans une étrange affaire de mœurs : il est surpris déguisé en femme dans la maison de César alors que celui-ci arrive au bout de son année de préture. Clodius aurait utilisé ce stratagème pour atteindre la femme de César, PompeiaI, qu’il convoite, en profitant d’une cérémonie religieuse consacrée à la Bona Dea exclusivement réservée aux femmes. Démasqué, il est mis en accusation pour impiété et Cicéron dépose contre lui294. Grâce au soutien de la foule et en achetant les jurés, Clodius parvient à se faire acquitter, mais il voue désormais une haine féroce à Cicéron et est reconnaissant à César qui ne l’a pas accablé lors de son procès. Après avoir été questeur en Sicile, Clodius décide de se faire adopter par un parent plébéien et renonce ainsi à son rang de patricien avec l’accord du sénat et le soutien d’un César peu rancunier. Cette régression sociale volontaire lui permet d’être élu tribun de la plèbe à la fin de 59 av. J.-C., toujours avec l’appui de César qui achève alors son consulat. César sait qu’en favorisant Clodius il nuit à Cicéron qui a eu la maladresse de s’attaquer au triumvirat. De plus, en laissant Clodius à Rome à un poste clé, il peut compter sur lui pour veiller à ses intérêts vis-à-vis de ses deux alliés.

      


      
        La guerre des Gaules aura bien lieu


        Au début de l’année 58, César a quitté Rome pour prendre en main les provinces et les légions qui lui ont été attribuées. Très vite, la Fortune le favorise. Maître de la Dalmatie et de l’Italie du Nord, il comptait initialement porter les étendards de Rome vers le Danube, où les Barbares Daces constituent alors une menace, réelle ou imaginaire, pour l’Italie. Mais plusieurs événements imprévisibles viennent modifier ses plans. Tout d’abord, les Daces migrent vers l’est, en direction de la mer Noire, et s’éloignent de l’Italie. Alors que César perd son prétexte de guerre, Metellus Celer, proconsul de la Gaule du Sud, meurt brutalement. César reçoit alors cette province en charge, en plus des deux autres, avec une légion supplémentaireII. Toujours en ce début d’année 58, les Eduens viennent à la rencontre du nouveau proconsul de Gaule. Ces « frères de sang des Romains » s’inquiètent de l’agitation qui règne chez leurs voisins helvètes. Ces solides montagnards sont trop à l’étroit dans leurs vallées et veulent migrer vers l’ouest. Dans leur déplacement, ils risquent de dévaster le territoire des Eduens qui appellent leurs « frères » romains à la rescousse. En conséquence, c’est vers la Gaule et non plus vers le Danube que César tourne les aigles de ses quatre légions. Quatre légions, soit 20 000 citoyens qui, pour certains d’entre eux, ont déjà accompagné leur général en Espagne en 60 av. J.-C. César a cinq ans devant lui pour conquérir une gloire éternelle. Il compte bien les mettre à profit. Comme Pompée vingt ans plus tôt, il traverse les Alpes par les mêmes cols encore enneigés. Si Pompée avait alors restauré l’autorité de Rome sur la Gaule du Sud, César compte bien l’établir sur la Gaule du Nord…

      


      
        La trahison d’un ami…


        Pendant ce temps, Pompée est contraint de reprendre l’initiative politique. Rejeté par la majorité des sénateurs, marginalisé par César qui a occupé le devant de la scène pendant un an, il choisit de se rapprocher du contre-pouvoir que constituent les tribuns de la plèbe. Sans doute cette démarche est-elle davantage dictée par les circonstances que par une véritable adhésion. César ayant fondé l’essentiel de son autorité sur le peuple, c’est ce même peuple que Pompée tente de séduire pour ne pas être définitivement oublié. Soutenir les motions des tribuns constitue donc un moyen facile de revenir sur le devant de la scène. En 58 av. J.-C., le plus audacieux de ces tribuns est Clodius. Aussi violent que Catilina, il compte bien utiliser cette tribune pour régler ses comptes. Alors que César est encore aux portes de Rome, Clodius demande et obtient des distributions gratuites de blé au peupleIII. Il fait également rétablir les collèges, ces anciennes associations professionnelles et religieuses qui avaient été dissoutes. Une fois rétablis, les collèges deviennent de véritables gangs au sein desquels Clodius peut recruter ses hommes de main. Toutes ces mesures lui donnent rapidement un ascendant important sur le peuple295. Entouré d’une foule de jeunes gens décidés, il peut jouer les terreurs à Rome. Personne n’ose vraiment s’opposer à lui malgré son attitude tapageuse et les violences commises par ses amis sur le forum ou le Champ de Mars.


        Lassé des mesquineries du sénat et avide de retrouver les sentiers de la gloire, Pompée en vient maladroitement à s’acoquiner avec ce dangereux meneur populiste. Pour effrayer le sénat et pour disputer à César son image d’ami des populares, il appuie de son prestige les propositions de Clodius en allant toujours plus loin dans la surenchère politique et sociale296. Dans ce jeu dangereux, Pompée a une attitude essentiellement passive et se contente d’être présent dans les assemblées populaires aux côtés de Clodius. Mais ce dernier est un enragé qui ne recule devant rien, et il entraîne Pompée toujours plus loin.


        Sûr de l’ascendant qu’il exerce sur le peuple, Clodius veut se venger de Cicéron qui a témoigné contre lui lors du procès pour sacrilège qui lui a été intenté. Fort de l’appui de César, qui a lui aussi des comptes à régler avec l’orateurIV, Clodius met en accusation l’ancien consul pour son action lors de la conjuration de Catilina. Le prétexte invoqué est l’illégalité des condamnations à mort que Cicéron a prononcées contre des citoyens romains sans les avoir jugés. Devant cette attaque, l’accusé perd tous ses moyens. Lorsqu’il demande conseil à César puis à Pompée, les deux hommes, qui sont de connivence, donnent des avis opposés à Cicéron297. Le premier lui propose avec duplicité de le prendre comme lieutenant dans la guerre des Gaules tandis que le second l’engage à rester à Rome et à lutter. Désorienté par la vindicte de Clodius, abandonné par ceux qu’il croyait proches de lui, lâché par le sénat et par Caton qui lui conseille l’exil, Cicéron abandonne sa toge de sénateur pour reprendre celle des chevaliers. Ces derniers tentent de le soutenir, mais ils subissent les foudres de Clodius qui fait frapper de verges ceux qui prennent son parti. Désespéré, Cicéron prend l’habit de deuil et parcourt la ville en suppliant le peuple, les cheveux en désordre. Lui qui connaît mieux que personne les rouages complexes de la machine judiciaire romaine, ne supporte pas l’idée d’être mis pour la première fois en accusation. « Plein de poussière et de saleté, il se jette aux pieds du premier venu dans les rues, sans avoir honte d’importuner des inconnus, de sorte que sa conduite, par son incongruité, fait passer à son égard de la pitié au rire298. » Clodius poursuit alors Cicéron dans les ruelles de Rome, « entouré d’hommes violents et audacieux qui se moquent sans retenue du changement d’habit de Cicéron et de son apparence, souvent même ils lui jettent de la boue et des pierres299 ».


        L’attitude de Pompée dans cette querelle n’est pas à l’honneur du vainqueur du monde. Cicéron l’a toujours soutenu. Même s’il est difficile de dire s’il a agi par calcul ou par réelle amitié, Cicéron connaît Pompée au moins depuis l’adolescence, au temps où ils étaient tous les deux dans l’état-major de Pompeius Strabo. Cicéron n’a jamais ménagé ses efforts pour lui faire obtenir les commandements les plus glorieux. Violemment attaqué par Clodius, il se tourne donc vers celui qu’il considère comme son ami. Mais, pour ne pas déplaire à son nouvel allié, Pompée préfère se retirer dans sa propriété d’Albe. Comme Cicéron vient jusqu’à lui pour le supplier encore, il lui refuse l’entrée de sa maison : « Prévenu de son arrivée, Pompée n’osa pas soutenir sa vue, car il était envahi d’une terrible honte devant cet homme qui avait livré de grands combats politiques en sa faveurV. » Pis encore, le triple triomphateur préfère s’enfuir de chez lui par la porte de derrière pour éviter d’affronter la rhétorique implacable de cet ancien allié. Abandonné par l’homme le plus prestigieux de Rome et sentant sa vie menacée, Cicéron choisit de ne pas attendre l’issue du procès qui lui a été intenté. Quittant Rome au mois de mars 58 av. J.-C. pour l’Italie du Sud il apprend que l’exil a été prononcé contre lui, avec la confiscation de ses biens. C’est en Macédoine que Cicéron trouve finalement refuge. Il s’y adonne à la philosophie en s’abandonnant à la mélancolie.


        Dans cette affaire, Pompée a montré à quel point il est irrésolu et lâche dans les combats politiques alors qu’il fait preuve de tant de qualités sur les champs de bataille. César, quant à lui, tire parfaitement son épingle du jeu en éliminant discrètement un adversaire politique tandis que Pompée apparaît au grand jour comme un ami peu fiable. Fort de son succès, Clodius triomphe. Pour bien marquer sa victoire, il fait raser la belle villa que Cicéron possède à Rome. Sûr de lui, il s’attaque ensuite à Caton, qu’il éloigne de façon moins brutale mais plus habile en le chargeant officiellement de la mission d’inventorier les biens publics de Chypre. Ce royaume vient d’être réduit au rang de province romaine. Beaucoup de sénateurs se damneraient pour recevoir une mission potentiellement aussi lucrative, mais pas Caton. Celui-ci proteste, comprenant bien que Clodius veut se débarrasser de lui. Ses protestations sont vaines. Le tribun fait voter par le peuple la mission de Caton, en y ajoutant une autre qui doit l’amener jusqu’à la cité alliée de Byzance. Pompée a dû voir partir Caton avec moins de déplaisir que Cicéron : le défenseur des vertus républicaines n’a jamais été tendre avec lui. De plus, son départ affaiblit un peu plus le clan des optimates qui s’est toujours obstinément opposé au conquérant de l’Orient.


        A présent que Cicéron et Caton sont loin et que César est en Gaule, Clodius peut faire ce que bon lui semble à Rome. Crassus étant particulièrement discret, il ne reste plus que Pompée à exclure du jeu politique.

      


      
        Pompée nouvelle victime de Clodius


        Sûr du soutien de la plèbe qu’il ne cesse de séduire, Clodius s’en prend de plus en plus ouvertement à Pompée. Le tribun commence par faire casser certaines de ses mesures, puis il enlève Tigrane le Jeune que Pompée avait confié à la garde de L. Flavius. Clodius aurait demandé à celui-ci de voir Tigrane au cours d’un repas. Sans méfiance, Flavius, qui est alors préteur, accepte la demande du tribun de la plèbe, allié comme lui de Pompée. Clodius invite alors Tigrane à dîner chez lui. Au lieu de restituer à Flavius son prestigieux prisonnier, le tribun procure au prince arménien un bateau pour lui permettre de rentrer chez lui.


        Flavius, furieux, tente bien de s’y opposer et une violente bagarre a lieu entre les hommes du préteur et ceux du tribun. La rixe fait plusieurs morts et c’est avec peine que Flavius peut rentrer à Rome300. D’après Dion Cassius, le mobile de Clodius est essentiellement crapuleux puisqu’il libère le prince arménien contre de l’argent. Si cet argent lui est nécessaire pour entretenir ses bandes armées, il semble également que l’incontrôlable tribun cherche à humilier Pompée et à tester sa capacité de réaction. Appuyé par son allié Gabinius, alors consul en titre, Pompée proteste et montre son mécontentement devant un acte si déloyal. Mais Clodius se moque ouvertement de Pompée et de Gabinius. Il les insulte et fait frapper les licteurs du consul et briser ses faisceaux. S’il n’est pas inédit, l’acte en lui-même est lourd de symboles révolutionnaires. En brisant les faisceaux de Gabinius Clodius manifeste que son autorité de tribun de la plèbe est supérieure à celle d’un consul en exercice301. Dans le même temps, le tribun attaque en justice certains clients de Pompée afin de mesurer le crédit et la combativité de leur patron. Bien qu’il répugne à ce genre d’exercice, Pompée est bien obligé de venir sur le forum pour soutenir ses amis mis en accusation par Clodius. Ce dernier en profite pour se placer sur le chemin de Pompée, dans un endroit bien en vue. Avec une foule de jeunes gens insolents à ses côtés, il se met à poser des questions à haute voix au moment où Pompée est en train de passer : « Qui est un imperator débauché ? Qui est l’homme qui cherche un homme ? Qui est celui qui se gratte la tête avec un seul doigt ? » A chaque question Clodius soulève sa toge et comme un chœur bien entraîné les jeunes gens de sa suite répondent à grands cris « C’est Pompée302 ! ». Ces insultes font toutes plus ou moins allusion à une homosexualité supposée de Pompée et aux mœurs « grecques » qu’il a rapportées de son séjour en Orient. L’homme qui cherche un homme joue notamment sur le double sens : outre son sens littéral, cette phrase renvoie au philosophe Diogène et fait certainement référence aux nombreux Grecs que Pompée fréquente depuis des années et aux mœurs particulières que les Romains leur prêtent. Le fait de se gratter la tête d’un seul doigt est également considéré à Rome comme un geste efféminé.


        Pompée n’est pas à l’aise face à ce genre d’attaque, sa majesté naturelle est froissée par des insultes aussi basses. Mais Clodius ne se contente pas de mots. Difficile de dire qui des partisans de Pompée ou de Clodius a porté le premier coup, mais le forum est une nouvelle fois le théâtre d’une rixe sanglante. Pis encore, un esclave de Clodius, un poignard à la main, est arrêté dans le vestibule du temple de Castor par l’escorte de Pompée303. Conduit devant le consul Gabinius, l’esclave avoue avoir reçu l’ordre de Clodius d’assassiner Pompée. Ce dernier saisit le prétexte de cette tentative d’assassinat pour ne plus se présenter sur le forum et reste dans sa demeure auprès de sa jeune épouse. Ce retrait laisse le champ libre à Clodius. En se réfugiant chez lui, Pompée abandonne ses propres clients à la vindicte du tribun de la plèbe. Cette attitude de démission peut étonner, mais elle démontre certainement le manque de soutien dont dispose un Pompée longtemps absent de Rome et dont la clientèle repose essentiellement sur ses fidèles légionnaires. A présent, ces vétérans ne sont plus à ses côtés. Pompée a bataillé pour leur obtenir les terres auxquelles ils avaient droit et sur lesquelles ils se sont retirés en Campanie ou en Etrurie. Incapable de tenir la rue, il s’isole complètement. Rejeté par le sénat, coupé du peuple, il s’éloigne un peu plus de ce qui lui reste d’amis par son caractère pusillanime.


        Quel est l’intérêt de Clodius à attaquer si violemment Pompée qui l’a soutenu jusqu’ici ? La réponse n’est pas assurée mais, au-delà de l’ambition personnelle et de la provocation, on devine la main de César derrière cette entreprise de démolition politique. César est loin et il a tout intérêt à ce que ses complices du triumvirat ne prennent pas trop d’importance à Rome.

      


      
        Pompée rebondit


        A la fin de l’année 58, Pompée se décide à réagir. S’il a été durement frappé par les derniers événements politiques, il n’est pas homme à capituler sans combattre. Mais, avant d’agir, il préfère tenir conseil avec les quelques amis qui lui restent. Comme Afranius avant lui, Gabinius, son fidèle lieutenant, ne lui a pas été d’une grande aide lors de son consulat. De plus, il doit bientôt partir pour occuper ses nouvelles fonctions de proconsul de SyrieVI. Si Pompée ne compte plus beaucoup de soutiens à Rome, il peut s’appuyer sur ceux de Cicéron. Parmi eux, Q. Terentius Culeo, ancien tribun de la plèbe, prône un renversement radical d’alliances. Il conseille à Pompée de répudier Julia pour rompre avec César et retrouver l’amitié du sénat. Sincèrement amoureux de son épouse, Pompée refuse cette option, mais il retient l’idée de se rapprocher des sénateurs les plus conservateurs. Pour cela, il écoute favorablement les avis qui lui conseillent de contribuer au rappel de Cicéron, « le pire ennemi de Clodius et le meilleur ami du sénat ». Pompée prend conscience de l’erreur qui a été la sienne en lâchant quelques mois plus tôt son ami. Il se tient donc à cette option en appuyant de tout son poids pour le faire revenir à Rome. Le sénat, lassé des outrances de Clodius, lance lui aussi la contre-offensive. En janvier 57 av. J.-C., le nouveau consul P. Cornelius Lentulus Spinther demande le retour de Cicéron et subordonne toute activité du sénat à la satisfaction de cette demande. Comme son collègue et adversaire politique Metellus Nepos s’y oppose, la situation est bloquée et les violences reprennent de plus belle sur le forum. Le nouveau tribun de la plèbe T. Annius Milo soutient lui aussi la demande de retour de Cicéron et cite Clodius en justice pour violences. Les bandes de ce dernier réagissent aussitôt à ces accusations. Elles agressent et blessent Milon et d’autres tribuns tandis que Quintus, le frère de Cicéron, est laissé pour mort, au milieu des cadavres, à la suite de l’affrontement.


        Vers le début de l’été 57VII, avec une troupe solide, Pompée se rend à son tour sur le forum pour accompagner le frère de Cicéron venu réclamer le retour de l’exilé le plus célèbre de Rome. Cette fois, il n’est pas seul. Il a avec lui le consul Spinther et le tribun Milon. Ensemble, ils en appellent au peuple pour demander le retour de l’illustre orateur. Cette démarche n’est pas du goût de Clodius, qui peut lui aussi compter sur certains magistrats. Parmi ceux-ci se trouve son propre frère, le préteur Appius Claudius. L’autre consul de 57 av. J.-C., Metellus Nepos, ennemi juré de Cicéron, s’oppose lui aussi à son retour. Consul contre consul, préteur contre préteur, tribun en titre contre ancien tribun et le peuple réparti entre les deux camps, jamais la République n’a été aussi divisée. Encore une fois, les ambitions des uns et l’incohérence politique de Pompée mènent Rome au bord de la guerre civile. D’après Dion Cassius, des troubles éclatent avec plus de violence que jamais, car un nouveau seuil est franchi. Lorsque « Clodius fut instruit que le peuple devait se prononcer en faveur de Cicéron, il se mit à la tête des gladiateurs que son frère tenait prêts pour célébrer des jeux funèbres en l’honneur de Marcus, son parent. Il s’élança dans l’assemblée, blessa un grand nombre de citoyens et en tua plusieurs304 ».


        Ainsi, dans le chaos général, les gladiateurs font leur apparition dans le jeu politique. L’usage de gladiateurs volontaires est maintenant bien établi. Aristocrates dévoyés ou gibiers de potence, ces réprouvés de la société ont peu à perdre et sont prêts à tout pour de l’argent. Surentraînés au sein d’écoles de gladiateurs de plus en plus performantes, ils sont achetés ou loués par troupes entières par des magistrats. Ces derniers utilisent leurs services lorsqu’ils doivent offrir un combat au peuple ou simplement comme gardes du corps ou hommes de main. Ici, c’est pour un combat funéraire qui doit honorer un parent illustre que le frère de Clodius a réuni ces gladiateurs. Cette antique fonction de la gladiature est encore bien vivante, même si les combats sont de plus en plus souvent offerts par des hommes politiques pour plaire au public. Dans ce cas précis, Clodius utilise ces hommes à une autre fin : faire régner la terreur sur le forum pour différer l’adoption du décret ordonnant le retour de son ennemi juré.


        Encore une fois le sang coule, mais cette fois ce sont des hommes méprisés pour leur condition et redoutés pour leur habileté aux armes qui tuent des citoyens. La réaction du camp adverse ne se fait pas attendre. Alors que Clodius a repoussé l’adoption du décret, Milon suscite d’autres troubles en réunissant sa propre troupe de gladiateurs. Tribun contre tribun, gladiateurs contre gladiateurs, Rome est à nouveau un champ de bataille.


        Finalement, le consul Metellus Nepos finit par abandonner le camp de Clodius pour se rallier à Pompée et à Spinther. Le 4 août 57 av. J.-C., les deux consuls proposent ensemble le rappel de Cicéron, qui est sanctionné par le peuple et par le sénat. Pompée remporte la bataille. Quelques jours plus tard, Cicéron est de retour en Italie où il est accueilli triomphalement. Aussitôt rentré à Rome après un peu plus d’un an d’exil, il retrouve ses biens et reçoit du Trésor public de quoi reconstruire sa maison. Invité par les consuls à s’exprimer devant le sénat, l’orateur remercie les sénateurs dans la curie et le peuple sur le forum. Oubliant les affronts passés, Cicéron ne tarde pas à se réconcilier avec Pompée qu’il salue comme le principal artisan de son retour. Satisfait de cet événement et conscient de la nécessité de s’appuyer sur un homme fort contre la violence des bandes de Clodius, le sénat se rapproche également de Pompée, qui peut ainsi retrouver un rôle de premier plan.

      


      
        Le peuple a faim


        En considérant la rapidité avec laquelle s’opèrent ces retournements d’alliances, on mesure à quel point la République romaine est devenue fragile. Il faut également tenir compte du fait que cette violence politique et ces ambitions contraires s’inscrivent dans le contexte d’une nouvelle famine qui frappe la plèbe de Rome. Il semble que la démagogie de Clodius, qui a fait passer une loi destinée à offrir gratuitement du blé à chaque citoyen romain, soit pour quelque chose dans cette affaire. La mesure était d’autant plus dangereuse qu’il n’y a pas de registre permettant de déterminer les bénéficiaires de la loi : les fraudes ont été nombreuses.


        De plus, Rome dépend en grande partie du blé qui arrive d’Egypte. Or, en 57 av. J.-C., le royaume des Ptolémées traverse une crise grave. Le pharaon Ptolémée XII Aulète, le père de la fameuse Cléopâtre, est violemment contesté par son peuple. Les Egyptiens lui reprochent ses impôts écrasants. De plus, totalement inféodé à Rome, Ptolémée a distribué de fortes sommes à certains Romains et n’a pas cherché à récupérer Chypre, brutalement annexée par la volonté de ClodiusVIII. Dans l’univers déjà « mondialisé » du monde antique, une révolte à Alexandrie perturbe les échanges, avec des conséquences directes sur les marchés de Rome. Du fait de la raréfaction du blé égyptien, le prix du pain s’envole d’autant plus vite que les greniers publics de Rome ont été vidés par les distributions gratuites de Clodius. Dans une ville aussi incontrôlable, la famine a immédiatement des incidences politiques. Affamée, la plèbe n’hésite pas à pénétrer dans le Capitole où le sénat tient séance. Tenus pour responsables de la situation, les sénateurs terrorisés sont menacés d’être égorgés ou brûlés vifs dans le temple que la foule menace d’incendier.


        Pendant ce temps, Ptolémée a préféré fuir son royaume. Il a d’abord trouvé refuge en Syrie, auprès du proconsul Gabinius. De là, le roi fugitif est allé à Rome pour demander une intervention contre son peuple. Pompée lui offre l’hospitalité dans sa résidence d’Albe pendant l’été 57 et la présence d’un pharaon à Rome suscite bientôt toutes les convoitises. Il n’est pas un homme politique de haut rang qui ne rêve alors d’intervenir militairement dans cet ultime royaume indépendant de la Méditerranée. Un royaume fabuleux et faible, qui passe pour être le plus riche de tous. Le consul Spinther, le proconsul de Syrie Gabinius, Crassus et Pompée lui-même se voient tous prendre la tête d’une telle expédition, qui serait aussi facile à mener sur le plan militaire que lucrative sur le plan financier.

      


      
        Un nouvel imperium maius


        Mais avant d’intervenir en Egypte, il faut faire face à la famine et rétablir l’abondance sur les marchés. Pour cela, Cicéron propose de donner à son ami retrouvé la responsabilité du ravitaillement en blé de Rome. Comme au temps de la guerre contre les pirates, Pompée se voit à nouveau attribuer l’imperium maius sur les mers et les côtes avec autorité sur les gouverneurs de province. Comme dix ans plus tôt, c’est encore Cicéron qui est à la manœuvre. Exceptionnellement, Pompée est doté du pouvoir proconsulaire en Italie et hors d’Italie pour cinq ans. Pour sanctionner la nouvelle alliance entre les deux hommes, Pompée fait de Cicéron son légat dans cette mission. Ce retournement complet déclenche la colère de Clodius, qui accuse le sénat et Pompée d’avoir provoqué la famine pour pouvoir recouvrer ce pouvoir presque absolu. L’accusation n’est peut-être pas sans fondement. D’après certainsIX, Pompée, qui ne manque pas de relais en Orient, aurait lui-même incité Ptolémée à venir à Rome alors que rien ne l’obligeait à fuir Alexandrie, entraînant le chaos en Egypte et la famine à Rome. Si tel est le cas, la manœuvre serait aussi subtile que dénuée de scrupules. Elle démontrerait que Pompée commence à mieux maîtriser les ressorts complexes de la politique. Fait troublant, après le départ du roi, les habitants d’Alexandrie ont donné la couronne d’Egypte à sa fille Bérénice. La nouvelle reine envoie ensuite à Rome cent députés chargés d’exposer au sénat les griefs légitimes que l’Egypte nourrit contre l’ancien pharaon. Averti à temps, Ptolémée Aulète fait tuer la plupart de ces ambassadeurs, en chemin ou à Rome même. Le sénat a beau s’indigner de l’assassinat des représentants d’une puissance alliée, très peu de coupables sont arrêtés. Ptolémée résidant chez Pompée, il est impossible que ce dernier n’ait pas été informé de l’action de son hôte. Il est même possible qu’il ait pris une part active dans l’élimination de ces ambassadeurs gênants ou dans la protection de leurs assassins. C’est du moins ce que laisse supposer Dion Cassius305, qui nous présente Pompée sous un jour de plus en plus inquiétant.


        Malgré tout, l’affaire, par son ampleur, entraîne certaines oppositions au sénat. L’assemblée confirme la mission de Pompée quant au ravitaillement de la ville, mais refuse de s’engager dans une guerre contre l’Egypte. Sans doute la ficelle était-elle un peu trop grosse et rien ne justifie d’aller guerroyer dans ce pays qui a toujours été un fidèle allié de Rome. De plus, si Pompée est réconcilié avec une partie du sénat, certains, comme Caton, se méfient toujours de lui, quand ils ne le jalousent pas. De toute façon, Pompée se satisfait de la mission qui lui est confiée. Faire revenir l’abondance sur les marchés de Rome constitue une noble tâche, à laquelle il s’attelle aussitôt. A cinquante-deux ans, il n’a rien perdu de ses réflexes et il brûle d’agir. Comme lorsqu’il combattait les pirates dix ans plus tôt, il envoie ses légats dans les différents ports de Méditerranée. Lui-même s’embarque pour la Sardaigne, la Sicile et enfin l’Afrique. Vingt-cinq ans après, Pompée refait le chemin de sa première campagne. A nouveau il peut respirer le vent du large et s’éloigner du marigot politique de Rome. Retrouvant l’énergie de sa jeunesse, il a tôt fait de rassembler le blé des provinces.


        En Afrique, au moment de repartir vers Rome avec ses bateaux chargés de céréales, un vent violent se lève qui incite les marins à la prudence. Mais Pompée ne veut pas attendre. Montant le premier à bord, il ordonne de lever l’ancre, criant que « naviguer est nécessaire, vivre ne l’est pas306 ». Son audace et son autorité sont payantes. De retour à Rome, c’est l’abondance sur les marchés de la ville et d’Italie. Pompée met aussi de l’ordre dans les distributions gratuites. Il institue pour la première fois une liste des citoyens pouvant bénéficier du blé public307 – et met ainsi formellement en place une institution qui sera essentielle à Rome pendant plusieurs siècles.


        Ce succès vient à point nommé pour l’ancien vainqueur de l’Orient alors même que l’étoile de César monte de plus en plus haut. Accumulant les succès en Gaule, le sénat vient de décréter quinze jours de prières publiques dédiées à César, soit trois de plus que pour Pompée lors de ses succès en Orient. Un détail qui ne saurait laisser Pompée le Grand indifférent.


        Au début de 56 av. J.-C., le sénat délibère sur le fait de renvoyer Ptolémée en Egypte. Cicéron propose de faire accompagner le roi par le proconsul Spinther, qui doit prendre en charge la province de Cilicie. Afranius préconise au contraire que ce soit Pompée qui reçoive cette mission. La foudre ayant frappé la statue de Jupiter sur le mont Albain, les livres sibyllins sont consultés pour expliquer le sens de cette manifestation des dieux. Les paroles que les oracles en retirent disent : « Si le roi d’Egypte vient vous demander du secours, ne lui refusez pas votre amitié ; mais ne lui accordez aucune armée : sinon, vous aurez à supporter des fatigues et des dangers. » Caton exige alors que la prophétie soit lue en public. Effrayés par les mauvais présages qu’elle contient, certains préconisent une demi-mesure : envoyer Pompée en Egypte avec seulement deux licteurs. Mais même cette proposition est rejetée par le sénat, qui ne veut pas accorder un mandat officiel à Pompée. Finalement, Ptolémée préfère se retirer à Ephèse dans le temple d’Artémis en attendant une occasion favorable pour reprendre son trône.

      


      
        César revient en Italie


        A Rome, les événements d’Egypte passent rapidement au second plan. Rassasié grâce à Pompée, le peuple n’a d’yeux que pour César qui vole de succès en succès en Gaule. D’après Dion Cassius, Pompée « ne pouvait sans douleur le voir couronné de lauriers qui obscurcissaient sa gloire, et il reprochait au peuple de le négliger et de montrer pour son rival un dévouement absolu308 ». Pendant que Pompée se débat dans les arcanes de la politique romaine, César s’est couvert de gloire. Après avoir vaincu les Helvètes puis les Germains d’Arioviste, il s’est attaqué en 57 av. J.-C. aux redoutables tribus de Gaule Belgique. Victorieux, le conquérant a pu planter pour la première fois les aigles de Rome sur les bords du Rhin. A quarante-cinq ans, alors qu’il touche aux confins du monde connu, César comble peu à peu le retard de gloire qui le sépare de Pompée. Mais l’élève est doué et il rattrape vite le maître en accomplissant des exploits dignes de son illustre prédécesseur. Deux campagnes victorieuses enrichissent considérablement le bourreau des Gaules, autant de villes prises, de sanctuaires dépouillés de leurs trésors, de peuples rançonnés. Autant de milliers de prisonniers de tous âges, de tous sexes et de toutes conditions réduits à l’état d’esclaves. Ces troupeaux de Gaulois, hier bravaches, aujourd’hui anéantis par la défaite, sont vendus aux enchères par lots et les clients se pressent pour enchérir. Les marchands grecs venus de Marseille ou les negociatores, qui accourent d’Italie, ne manquent pas. Attirés comme des vautours par l’odeur âcre des champs de bataille, ils se dépêchent pour ne pas rater la bonne affaire. Ils sont là, sur les semelles des légionnaires, dans les ruines encore fumantes des villes prises et mises à sac. Ils achètent tout, les chevaux, les armes, les outils, les chaudrons, les bijoux, les offrandes faites aux dieux, les hommes, les femmes, les enfants, le bétail. Ils achètent tout et ils payent en or… c’est tout ce qui compte pour le proconsul. Cet or coule à flots dans les caisses de César, et il repart aussitôt à Rome pour assurer au vainqueur une clientèle toujours plus nombreuse. Depuis la Gaule, César subvient aux « dépenses des édiles, des préteurs, des consuls et de leurs épouses309 ». Plutarque peut bien s’offusquer que César corrompe ses concitoyens par ses cadeaux, le « séducteur chauve » joue simplement le jeu ordinaire de la République agonisante. Le don et le contre-don. Pour une parole aimable, des bijoux. Pour un soutien au sénat, un sac d’or. Pour le ralliement d’une grosse société de publicains, la levée d’un lourd tribut sur un peuple exsangue. Pour l’adhésion de la plèbe, des combats de gladiateurs et des chasses dans le Circus Maximus. César n’est pas seulement un conquérant, c’est un homme politique.


        Pompée et Crassus le savent et s’en inquiètent. Devant le succès inattendu de leur allié, les deux hommes décident de faire cause commune. Séparément ils ne pourront rien contre César ; ensemble ils peuvent unir des forces supérieures à celles du conquérant. Encore faut-il que Crassus et Pompée puissent accéder ensemble au consulat.

      


      
        L’entrevue de Lucques


        César peut bien vaincre les Helvets et les Belges, il garde toujours un œil sur Rome, où il n’a pas que des amis. Ainsi, L. Domitius aspire au consulat et se vante publiquement de vouloir priver César de son commandement310. Aussi, comme s’il était doté du don d’ubiquité, revoilà ce dernier de l’autre côté des Alpes, dans cette Gaule cisalpine dont il est aussi le proconsul. Au mois d’avril 56, il est à Lucques, une cité aux confins de son territoire proconsulaire mais qui n’est qu’à quelques jours de Rome. Avec une partie de son armée, qui a bien mérité de prendre un peu de repos, il vient de passer l’hiver en Italie afin de refaire ses forces en attendant la prochaine campagne. Sa présence attire alors tout ce que Rome compte de puissants. Plutarque et Appien ne comptent pas moins de 200 sénateurs, mais aussi des édiles, des préteurs, des proconsuls et des consuls. Pas moins de 120 faisceaux de licteurs attendent devant la porte de César. Ce n’est pas encore une cour, mais cela y ressemble. Chacun repart content, avec une promesse ou un cadeau. Crassus et Pompée ne manquent pas de faire le voyage pour rendre visite à un allié devenu si puissant. Crassus retrouve d’ailleurs à cette occasion son fils PubliusX.


        Une fois réunis en privé, les partenaires du triumvirat peuvent parler de choses sérieuses. Crassus et Pompée ont eux aussi quelque chose à demander à César. Quinze ans après leur premier consulat, les deux hommes veulent à nouveau revêtir ensemble la pourpre des consuls. Fasciné par les victoires de Pompée et de César, Crassus rêve lui aussi de conquêtes et de gloire militaire. Après son consulat, il ne manquera pas cette fois de briguer un proconsulat prestigieux. Pompée, qui a déjà fortune et gloire, a lui aussi besoin de ce second consulat pour redorer un blason passablement abîmé par les insultes de Clodius. Tout pourrait être simple, mais, malgré le poids politique de leurs clientèles respectives, l’hostilité toujours latente des patriciens et l’activité des bandes de Clodius entravent leurs desseinsXI. Par son inépuisable énergie, Caton, l’austère défenseur de la République, est même parvenu à pousser la candidature au consulat de son beau frère Domitius Ahenobarbus. Ce dernier ne cache pas qu’une fois consul il mettra fin au proconsulat détenu par César sur les Gaules depuis bientôt trois ans. La tension est si vive que rien n’est encore joué. Conscient du rôle qu’il peut avoir dans cette partie, César accueille les projets de ses alliés avec beaucoup de bienveillance. S’ils parviennent à repousser les élections de quelques mois, il enverra une partie de ses soldats en permission à Rome, sous le commandement du fils de Crassus, qui restera ensuite auprès de son père. Les soldats pourront ainsi voter, comme de bons citoyens qu’ils sont. Ces légionnaires couverts de lauriers sont fidèles à leur général et ils sauront à qui apporter leur suffrage. S’il le faut, ces valeureux guerriers pourront également inciter leurs concitoyens à faire le bon choix…


        L’aide apportée par César est déterminante, mais elle n’est pas gratuite. Il a encore besoin de temps et de soldats pour achever sa conquête. Ses victoires aiguisent les appétits de quelques sénateurs : Lentulus Spinther, consul en 57 av. J.-C. et proconsul de Cilicie en 56 av. J.-C., se verrait bien prendre le relais d’une conquête si lucrative. Pompée et Crassus consuls peuvent prémunir César contre ce danger en prolongeant son proconsulat. En retour, il y a d’autres projets que le vainqueur des Gaules peut soutenir. Pompée est déjà proconsul grâce à sa mission de ravitaillement, mais, sans armée, ce titre a peu de sens pour un soldat tel que lui. Aussi ambitionne-t-il de devenir proconsul en Espagne et en Afrique, avec les troupes afférentes. Quant à Crassus, il désire un proconsulat en Orient pour y conquérir les lauriers dont il rêve.


        L’entrevue de Lucques renforce le triumvirat. Les historiens modernes ont longuement débattu afin de savoir lequel des trois comparses avait le mieux tiré son épingle du jeu, mais il semble que les trois hommes se soient séparés satisfaits par un accord équitable. Jamais les triumvirs n’ont eu autant besoin les uns des autres. Même la douce Julia peut dire à son père combien elle est heureuse avec Pompée. Malgré la différence d’âge, il est toujours un mari fidèle, majestueux et doux, qui lui rend son amour. César, très attaché à sa fille unique, n’est pas insensible à son bonheur. Implacables avec leurs ennemis et leurs amis, ces deux bêtes politiques se retrouvent autour de l’attachement que chacun porte à cette jeune femme. Violents et sentimentaux, tout le paradoxe des Romains est là.

      

    


    
      
        I- César divorce peu de temps après car, même si la culpabilité de l’épouse n’est pas démontrée, « on ne peut pas soupçonner la femme de César ». Plutarque, V.p., César, X, 9.

      


      
        II- Ancien légat de Pompée en Orient, il est aussi son beau-frère jusqu’au divorce d’avec sa troisième femme. Celer a également épousé la sœur du sulfureux Clodius. Cette mort rapide et opportune pour César a pu laisser planer des soupçons d’empoisonnement que rien ne permet d’étayer.

      


      
        III- La gratuité totale est une première, le blé était auparavant vendu à très bas prix par l’Etat. L’Empire amplifiera cette tendance à l’assistanat de la plèbe. Cicéron, Pour Sextius, XLVIII. Broughton R., op. cit., p. 195.

      


      
        IV- D’après Dion Cassius, Cicéron s’est laissé aller à insulter César durant son consulat à l’occasion d’un plaidoyer. Habilement, César n’a rien dit, mais il n’a pas oublié.

      


      
        V- Plutarque, V.p., Cicéron, XXXI, 3. Dans ses lettres, Cicéron affirme pour sa part que l’entrevue a eu lieu mais il fustige Pompée pour sa lâcheté. Dans tous les cas, l’image de Pompée n’en sort pas grandie. Cicéron, A At., X, 4, 3 et III, 15, 3.

      


      
        VI- Plutarque, V.p., Cicéron, XXX, 2. Pison, beau-père de César, n’est pas mal loti non plus en recevant la Macédoine. Dès le mois de mars 58 av. J.-C., Gabinius a reçu le proconsulat de Syrie pour la fin de son consulat. Ce proconsulat envié a été obtenu avec l’aide de Clodius alors que ce dernier était encore allié à Pompée. Il retrouvera ainsi une province conquise par Pompée où il peut entretenir le réseau de clientèle mis en place par son patron en Orient.

      


      
        VII- Ces faits commencent en juillet au moment de l’élection des édiles.

      


      
        VIII- Le roi Ptolémée de Chypre s’est suicidé en apprenant l’arrivée de Caton. Ce dernier a très scrupuleusement rempli sa mission en vendant aux enchères les biens du roi. En 56 av. J.-C., Caton peut ainsi ramener 7 000 talents soit plus de 40 millions de drachmes dans le Trésor de Rome. Plutarque, V.p., Caton le Jeune, XXXVIII, 1.

      


      
        IX- D’après Plutarque, un Grec d’Alexandrie du nom de Timagenès aurait prétendu que c’est Théophane lui-même qui l’aurait convaincu de venir à Rome pour demander publiquement l’aide de Pompée. Plutarque, V.p., Pompée, XLIX, 13.

      


      
        X- Dion Cassius, H.g.R., XXXIX, 46. Lieutenant de César, il réalise la conquête de l’Aquitaine avec des pertes minimes.

      


      
        XI- En 56 av. J.-C., Clodius a réussi à se faire élire édile afin d’échapper aux accusations de violence portées contre lui.
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    Du triumvirat au duumvirat


    
      
        Le deuxième consulat de Pompée


        Reparti en Gaule, César vient à bout de la tribu des Venètes pendant l’été 56. Mater ce peuple de marins qui vit au sud de la Bretagne actuelle n’a pas été une mince affaire. Il a fallu construire de toutes pièces une flotte de guerre, lancer ces frêles bateaux sur les flots gris de l’océan et remporter une nouvelle victoire éclatante contre les lourdes nefs des Gaulois. Une fois celle-ci acquise, César a tenu parole : il a envoyé une partie de ses légionnaires, dont le fils de Crassus, pour participer à l’élection des consuls. Plusieurs fois reportées, les élections ne peuvent avoir lieu qu’en janvier 55 av. J.-C. Encore une fois, le sang a coulé sur le forum et l’appui des légionnaires de César a sans doute été déterminant. Caton lui-même a été blessé en défendant son beau-frère Domitius, seul candidat resté en lice contre Pompée et Crassus, qui sont finalement élus. Peu après, lors de l’élection des préteurs, les bandes des deux nouveaux consuls chassent violemment Caton de la tribune pour faire élire Vatinius, un partisan de César311. Malgré les morts, les hommes de main de Pompée et de Crassus ont à nouveau le dernier mot. Lors de l’élection des édiles curules, qui a lieu sur le Champ de Mars, de nouveaux affrontements éclatent. Cette fois, Pompée est au cœur de la mêlée et plusieurs hommes sont tués tout près de lui. Si près qu’il doit changer de vêtements et enlever sa toge couverte de leur sang. Ses esclaves affolés ramènent le manteau ensanglanté dans la maison de leur maître toute proche. Le vêtement est aussitôt reconnu par Julia. Celle-ci, enceinte de plusieurs mois, croit son mari mort. Elle s’évanouit et perd son enfant312.


        Pompée et Crassus sortent vainqueurs de ces affrontements en parvenant à installer les partisans des triumvirs à toutes les magistratures. Caton et le parti conservateur des optimates ne peuvent plus faire entendre leur voix. Les agitateurs populistes tels que Clodius ont dû aussi rengainer leurs poignards. L’ordre règne à Rome, et les deux nouveaux consuls renouvellent pour cinq ans le proconsulat de César sur les Gaules. Pour Crassus et Pompée, cette mesure éloigne César de Rome… et qui sait ce qui peut advenir à la guerre. Pour celui-ci, ces années supplémentaires lui offrent l’opportunité de devenir plus glorieux que Pompée et plus riche que Crassus. Il lui faut pour cela achever la conquête des Gaules, avec une armée redoutable qui lui est de plus en plus attachée.


        Un équilibre a certes été trouvé, mais il est fragile et la tension reste palpable. Le système républicain sort épuisé de ces épreuves et à tout moment les rixes politiques peuvent dégénérer en une véritable guerre civile. Tout repose sur l’union de circonstance entre les trois hommes forts du moment. Combien de temps durera leur amitié ? Personne ne peut le dire. Mais chaque victoire de César, proclamée et célébrée en grande pompe, semble renvoyer les triomphes de Pompée au registre de l’histoire ancienne. César réalise d’ailleurs de nouveaux exploits mémorables : il lance un pont sur le Rhin et passe dix-huit jours dans le territoire des Suèves313. Cette promenade militaire est destinée à montrer sa capacité à frapper à sa guise la Germanie. Elle constitue surtout un acte fort de propagande en direction de l’opinion romaine. A la fin de l’été, César accomplit un geste encore plus marquant. Avec sa flotte, le proconsul des Gaules traverse la Manche et porte la guerre sur la grande île de BretagneI. Cet exploit avant tout technique n’a aucun intérêt militaire, puisque César revient presque aussitôt sur le continent. Mais le message est clair. En son temps, Pompée a pu frôler la mer Caspienne et la mer Rouge, lui, César, a traversé l’océan et planté les aigles de Rome plus loin que quiconque.


        Pendant ce temps, Gabinius aurait dû quitter son proconsulat de Syrie en 55 av. J.-C. Désobéissant aux ordres du sénat, il ne résiste pas à la tentation d’attaquer l’Egypte au début du consulat de Pompée. Il faut dire que Ptolémée lui a promis, pour prix de sa restauration, la somme de 10 000 talents, soit 60 millions de drachmesII. Il est difficilement imaginable que Pompée n’ait pas été tenu informé par Gabinius et Ptolémée. Si Gabinius se lance dans cette aventure contre l’avis du sénat et sans en avoir reçu le mandat, il le fait certainement avec l’accord tacite de Pompée, qui doit être financièrement intéressé à l’affaire. Cette campagne d’Egypte est en tout cas rondement menée, notamment grâce à un jeune officier plein de fougue, Marc Antoine, le fils du préteur Antonius mort quinze ans plus tôtIII. Bien qu’il ait surtout fait parler de lui par ses débauches, cette première campagne lui permet de montrer ses talents militaires. Dès le mois d’avril 55 av. J.-C., Archélaos, que les Egyptiens ont choisi pour roi, est tué. Ptolémée XII Aulète peut alors être restauré sur son trône par les RomainsIV. Comme Bérénice IV avait épousé son rival Archélaos, celle-ci est exécutée sur ordre de son père. Peu importe cette cruauté inhérente aux mœurs des Ptolémées, l’Egypte est à présent fermement tenue par un client de Pompée.

      


      
        Pompée inaugure son théâtre


        Pour faire oublier au peuple les violences politiques qui ont émaillé son accession au consulat et pour réagir aux nouveaux exploits de César, Pompée doit reprendre l’initiative au début de l’automne. Pour cela, il décide de profiter de son consulat pour inaugurer le théâtre qui portera désormais son nom, même si la construction n’est pas encore totalement terminée. Comme le veut la tradition, lors de l’inauguration du nouveau monument, il offre des jeux fastueux. Signe de leur magnificence, plusieurs auteurs se font l’écho de l’extraordinaire générosité de Pompée. Dans le cirque, des ludi comportant des jeux scéniques spectaculaires sont organisés, tels que le Cheval de Troie de Livius Andronicus314. Ces « Jeux troyens » présentent ainsi l’affrontement théâtralisé de 300 cavaliers et de 800 fantassins. Des combats de gladiateurs sont aussi offerts, ainsi que des chasses, qui durent cinq jours : 615 lions et lionnes et 410 panthères amenés à grands frais d’Afrique sont tués sous les yeux du peuple. Certains animaux sont même présentés pour la première fois, comme des lynx d’Ethiopie (loups-cerviers) et des rhinocéros315. D’autres spectacles sont organisés dans le théâtre même de Pompée. La scène résonne ainsi pour la première fois des accords d’une représentation musicale et le public peut y applaudir les performances d’un concours d’athlètes316. Ceux-ci pratiquent le pugilat, la lutte et le pancrace. S’il s’agit là de très anciennes disciplines de combat grecques, ces sports sont presque aussi violents que les combats de gladiateurs.


        C’est donc à une débauche de jeux et de spectacles divers que Pompée invite le peuple de Rome. Les banquets, les distributions de blé, de vin et d’argent qui sont faites dans ces circonstances enivrent la plèbe, qui oublie un temps la violence politique. Rome n’a pas attendu l’époque impériale pour donner au peuple du pain et des jeux. Octave qui deviendra un jour le premier empereur de Rome n’a que huit ans, mais la République finissante a déjà mis en place ces deux substituts de la démocratie. Cette prodigalité permet à Pompée de ne pas passer pour avare face à un César qui redistribue si généreusement le fruit de ses victoires et de ses pillages. Peu importe la morale, avec deux imperatores en compétition, le peuple a de quoi se réjouir.


        Une fois les jeux terminés, le théâtre de Pompée demeure, comme un don perpétuel légué à la collectivité. Mais ce don porte un message politique fort. D’après Pline l’Ancien, 40 000 spectateurs peuvent y prendre placeV. Face aux gradins, un mur de scène fait de colonnes de marbre ferme l’espace scénique de la cavea. Au-delà du théâtre, un double portique aux colonnes de granit se déploie vers l’est sur 180 mètres de long et 135 de large. Entre les portiques, des platanes alternent avec des fontaines qui offrent ombre et fraîcheur aux visiteurs317. Cette ambulatio pompeiana constitue une sorte de musée ouvert au public. Dans ce premier véritable espace de promenade, les Romains peuvent contempler les statues, les tapisseries et les tableaux ramenés de Grèce ou réalisés à Rome par des artistes grecs. Parmi ces statues, les fouilles ont permis de retrouver un Hercule en bronze doré haut de 3,85 mètres, aujourd’hui conservé au Vatican. Pline l’Ancien cite également plusieurs tableaux, parmi lesquels se trouve un portrait d’Alexandre le Grand318. Ces œuvres d’art ont participé au triomphe de Pompée. Elles rappellent opportunément les succès passés tandis que les crieurs publics annoncent presque chaque mois les nouvelles victoires remportées par César. Ces objets précieux soulignent également le bon goût du vainqueur de l’Orient, qui, malgré les lacunes de son éducation, apparaît ainsi comme un amateur d’art averti. Collectionneur d’œuvres prises au-delà des mers, Pompée est aussi un mécène qui fait travailler le sculpteur romain Coponius. Celui-ci reçoit la commande de quatorze statues allégoriques qui représentent autant de nations vaincues par Pompée319. L’art est totalement mis au service de sa cause puisque le portique aboutit à une exèdre qui s’orne de la statue monumentale de Pompée. Représenté dans une nudité héroïque, il prend la pose avantageuse du triomphateur du monde avec, dans sa main gauche, l’orbe symbole de domination universelle. Tournée en direction du temple de Vénus Victrix (Victorieuse) encore inachevé, la statue du héros répond de loin à celle de la déesse dans une mise en scène architecturale et propagandiste inédite à RomeVI.


        Cette scénographie du pouvoir directement inspirée de l’urbanisme des rois hellénistiques constitue une audacieuse proclamation de l’héroïsation de Pompée.

      


      
        54 av. J.-C., le calme relatif


        Lorsque Pompée et Crassus achèvent leur second consulat, leurs objectifs diffèrent complètement. A leur sortie de charge, les deux consuls ont pris soin d’assurer leurs arrières. Au mois de mars 55 av. J.-C., Pompée s’est fait attribuer le commandement de l’Espagne pour cinq ans, avec quatre légions. A la demande de son beau-père, il prête deux de ses quatre légions à César pour sa conquête des Gaules. Dans le même temps, Crassus a reçu le commandement de la Syrie, avec une armée qu’il souhaite utiliser contre les Parthes320. Cette guerre, inutile entre toutes, a pour seul but de satisfaire la soif de gloire de Crassus. Certains tribuns s’opposent fermement à ce conflit sacrilège que rien ne justifie alors que les Parthes se sont toujours montrés fidèles aux traités signés avec Rome. Caton, qui s’est opposé lui aussi à l’attribution de ces commandements, est une nouvelle fois conduit en prison par le tribun Trebonius, favorable au triumvirat. Peu importe les oppositions, Crassus ne veut rien entendre. Il méprise aussi les présages défavorables qui marquent son départ de RomeVII. Il s’empresse de partir avec son fils pour la Syrie pour « casser du Parthe ». Beaucoup moins pressé d’en découdre, Pompée préfère confier le commandement de l’Espagne à ses légats. Restant à Rome, il dirigera sa province de loin, par l’entremise de ses lieutenants. Cette façon de faire est aussi inédite qu’illégale. Sa présence aurait pourtant été utile dans la péninsule Ibérique, où les populations rebelles du nord-ouest de la péninsule s’agitent en permanence. Mais peu importe les critiques : Pompée semble avoir épuisé les charmes de la vie militaire et du commandement. Il désire rester près de Rome pour goûter aux plaisirs de l’existence et seul lui importe le temps qu’il passe avec Julia. Encore fragilisée par la perte de son premier enfant, la fille de César est à nouveau enceinte au début de 54 av. J.-C. et Pompée refuse de la quitter. Capable de déployer une énergie extraordinaire pour accéder aux sommets du pouvoir, il s’éloigne volontairement de l’arène politique une fois son but atteint. En cela, Pompée diffère profondément de César. Comme un joueur d’échecs, ce dernier pense toujours avec plusieurs coups d’avance, anticipe les réactions de l’adversaire, agit avec prudence et en profondeur. Pompée semble plus dilettante dans son rapport à la politique. Si César voit dans la conquête du pouvoir une fin en soi, Pompée ne paraît y attacher qu’une importance relative.


        Pour l’heure c’est A. Claudius Pulcher, frère du redoutable Clodius et beau-père du fils aîné de Pompée, qui occupe le consulat pour 54 av. J.-C. Son collègue est Domitius Ahenobarbus, ennemi juré de César et adversaire de Pompée depuis que ce dernier l’a empêché de se présenter l’année précédente. Mais Pompée n’accorde que peu d’intérêt aux luttes politiques de cette année 54. Toute son attention semble se concentrer sur la santé fragile de Julia, qui doit bientôt accoucher.

      


      
        La mort de Julia


        Malgré les soins attentifs de son mari, Julia, épouse adorée de Pompée et fille chérie de César, meurt en mettant une fille au monde. Ce drame familial est rendu plus cruel par la mort de l’enfant quelques jours plus tard. Pompée est cruellement touché par la disparition de cette épouse qu’il aimait. Durement frappé par ce double deuil, il souhaite enterrer sa femme dans leur belle propriété d’Albe, mais il en est empêché par le peuple. En effet, la foule, toujours imprévisible, s’empare de force de la dépouille de la jeune femme. Trente-cinq ans après la mort de son père, Pompée se voit à nouveau dépossédé de l’organisation des funérailles d’un proche. Mais, si la foule s’était saisie du cadavre de Pompeius Strabo pour l’outrager, c’est pour lui faire honneur qu’elle prend possession du corps de Julia. Conscient que cette épouse modèle était le lien le plus fort qui unissait César à Pompée, chacun, à Rome, craint de voir renaître le spectre de la guerre civile. Comme pour conjurer le sort et honorer à la fois le père et l’époux, Julia est conduite sur le Champ de Mars, tout près du théâtre de Pompée. La jeune femme y reçoit des obsèques exceptionnelles, dignes des plus grands hommes. « Cependant, au cours de ces honneurs funèbres, le peuple parut plus soucieux d’honorer César qui était absent que Pompée qui était présent321. »


        Il ne faut sans doute pas minimiser l’impact que la mort de Julia a eu sur Pompée. Cet amour véritable à l’automne de sa vie a certainement eu un caractère apaisant pour un homme qui sous des abords hautains a souvent manqué d’assurance. Un siècle plus tard, le poète Lucain évoque ainsi cet épisode, dans son style lyrique : « Si les destins t’avaient accordé un plus long séjour à la lumière, toi seule aurais pu retenir la fureur ici d’un mari, là d’un père, arracher le fer de leurs mains pour les unir, comme l’ont fait les Sabines se jetant entre gendres et beaux-pères322. » A présent que cette épouse, qui était sans doute aussi une amie, n’est plus, Pompée vit une période de flottement. Souvent enclin à se retirer chez lui quand une situation lui déplaît, il s’isole dans les semaines qui suivent la mort de sa femme. Cet éloignement de la vie publique n’arrange pas la situation à Rome. Seul élément solide dans un système politique passablement délabré, son absence, même brève, alimente toutes les spéculations.

      


      
        Second coup de tonnerre…


        Moins d’un an après les funérailles de Julia, la nouvelle de la mort de Crassus vient assombrir encore l’avenir de Rome. La perte du gage de paix le plus fort qui unissait César et Pompée constituait déjà une première cause d’inquiétude, mais la mort de celui qui jouait un rôle d’arbitre entre les deux hommes forts rapproche encore davantage la perspective de la guerre civile.


        Crassus a pu faire cette guerre qu’il était seul à vouloir. Partant de la province romaine de Syrie avec une armée importante, il est entré dans le royaume parthe dès 54 av. J.-C. Après une première campagne sans résultat tangible, il repasse l’Euphrate l’année suivante. Malgré les avis de son entourage, malgré les présages, malgré même les ambassades des Parthes qui ne comprennent pas les raisons de cette guerre, Crassus s’entête. Mais n’est pas César qui veut. Aveuglé par la gloire militaire comme il l’a toujours été par l’or, il s’engage dans un pays hostile avec une armée disciplinée mais inopérante contre cet ennemi insaisissable. Face à l’infanterie lourde de Rome, les Parthes sont des cavaliers légers, experts dans le tir à l’arc. Dépourvus de bouclier, leurs soldats ne sont pas destinés au choc frontal, comme les légionnaires, mais ils frappent de loin avec leurs redoutables arcs composites. Faits de corne et de tendons, ils tirent deux fois plus loin que les arcs des archers auxiliaires romains. C’est près de Carrhes que le désastre a lieu, au mois de juin 53 av. J.-C. En deux jours, avec des effectifs très inférieurs à ceux de Crassus, les cavaliers parthes écrasent les Romains sous une pluie de flèches. Disciplinés et résignés à leur sort, les légionnaires de Crassus se font tuer sur place. Sur une armée romaine de 100 000 hommes, seulement 10 000 parviennent à rentrer en Syrie sous le commandement du légat Cassius. Parmi les victimes se trouvent Crassus et son fils Publius. On dit que la tête de Crassus a été ramenée au roi des Parthes. Ce souverain facétieux aurait fait couler de l’or fondu dans sa bouche pour le rassasier de la soif inextinguible qu’il avait de ce métal.


        Tant que Crassus était là, César et Pompée étaient contraints de rester dans les limites de leurs accords. Aucun des deux ne pouvait savoir vraiment à quel camp Crassus se serait rallié en cas de conflit. A présent que le destin l’a fait disparaître, le pire devient possible. Usant d’une métaphore pugilistique très parlante, Plutarque peut affirmer que, « la Fortune ayant fait disparaître l’athlète de réserve, on put dire aussitôt… que, l’un contre l’autre, chacun se frotta les mains dans l’huile et la poussière323 ». César tente bien pour sa part de renouveler l’alliance. De retour en Italie, il propose de faire divorcer sa petite-nièce Octavie (la sœur du futur empereur Octave-Auguste) pour que Pompée puisse l’épouser. En retour, celui-ci ferait divorcer sa propre fille d’avec Faustus, le fils de Sylla, pour que César puisse devenir à son tour le gendre de Pompée. Cette combinaison qui peut nous paraître alambiquée n’a rien de surprenant au sein de l’aristocratie romaine. Néanmoins, Pompée, qui a déjà d’autres projets en tête, décline ces avances.


        Chaque jour qui passe le confirme, le triumvirat est mort et il ne sera pas remplacé par un duumvirat. Dans un contexte où les morts de Julia et de Crassus laissent entrevoir le déclenchement prochain d’une terrible guerre civile, il n’est pas étonnant de voir réapparaître les bandes de Clodius et de Milon.

      


      
        Les élections de 53 av. J.-C.


        En 53 av. J.-C., le turbulent Clodius ambitionne de devenir préteur tandis que son rival Milon aspire au consulat. Dans un contexte de violences, les élections sont encore repoussées. Ce report ne fait qu’accroître les tensions et les luttes entre les rivaux. Chaque parti peut compter sur ses hommes de main, qui ne se déplacent plus qu’en bandes organisées et structurées. Chaque clan possède ses propres troupes de gladiateurs et malheur à qui tombe sur ces tueurs. Les collèges jouent également leur rôle. Corporations d’artisans ou associations réunies autour du culte d’une divinité particulière, ils constituent des sociétés très structurées et solidaires. Même si Milon a pu en attacher certaines à sa cause, la plupart soutiennent Clodius, qui a eu la bonne idée de les restaurer cinq ans plus tôt. Dans ce contexte de rixes permanentes, « Pompée faisait exprès de tout laisser aller pour qu’on éprouve le besoin d’un dictateurVIII ». Pour mieux faire sentir le manque, il reste éloigné de Rome et attend dans sa villa d’Albe la suite des événements. Si certains prononcent déjà son nom comme dictateur, Pompée affirme ne rien vouloir. Les mois passent, et la situation à Rome devient de plus en plus intenable. Sans consuls désignés pour 52 av. J.-C., la ville sombre peu à peu dans l’anarchie et le chaos. « Chaque jour, pour ainsi dire, était marqué par des meurtres, et les comices ne pouvaient élire des magistrats malgré l’ardeur des candidats, qui n’épargnaient ni les largesses ni les assassinats pour obtenir les charges publiques324. » Devant le blocage de la situation et face aux menaces de Clodius, Milon finit par éprouver de l’écœurement et une véritable lassitude. Lorsqu’il était tribun, il a suffisamment aidé Pompée et Cicéron pour pouvoir espérer leur soutien. Mais Pompée, toujours oublieux des services rendus par autrui, préfère rester à l’écart de l’arène politique. Alors que les élections semblent enfin devoir être organisées, Milon doit se rendre dans sa ville de Lanuvium, à 30 kilomètres de Rome, pour présider à la désignation d’un magistrat de la cité.


        Le 18 janvier 52 av. J.-C., c’est tout un convoi qui marche sur la Via Appia en direction de Lanuvium. Il y a là Milon, avec sa femme, ses enfants, ses esclaves, ses musiciens et tous ses bagages. Dans l’un des chariots, Milon est emmitouflé dans un chaud manteau à capuchon325. Bercé par le roulis de son véhicule, il médite sans doute sur les prochaines élections qui doivent enfin le faire accéder au rang de consul. Il a offert des jeux magnifiques au peuple lors de sa préture. Mais cette générosité l’a ruiné et il a un besoin urgent d’accéder au consulat pour pouvoir se refaire financièrement. Peut-être pense-t-il aux risques qu’il a encourus contre les bandes de gladiateurs de Clodius pour se voir si mal récompensé par le Grand Pompée. C’est alors que le destin met sur son chemin la dernière personne qu’il aurait dû croiser. Clodius en personne apparaît sur la route, en sens inverse. Accompagné d’une trentaine d’esclaves en armes et de quelques gladiateursIX, il sort juste de son domaine de Bovillae et retourne à Rome. Plusieurs versions de cette rencontre existent, mais il semble que Clodius et Milon se croisent dans un silence lourd de menaces. Malgré la haine qui les anime, les deux hommes se contentent d’un regard jeté à la dérobée et passent leur chemin. Il semble que ce soient des esclaves des deux troupes qui commencent à s’affronter, en queue de cortège. Très vite, la bagarre est générale et le cocher de Milon est tué. Alors que ses gens le croient mort, un des esclaves de ce dernier se précipite sur Clodius et le frappe d’un coup de poignard dans le dos. Grièvement blessé, celui-ci est amené dans une auberge voisine par son palefrenier. Tandis qu’il ruisselle de sang et qu’il est peut-être déjà mortX, Milon et ses esclaves surgissent et achèvent Clodius. L’aubergiste est également tué et l’auberge incendiée tandis que le corps de l’ancien tribun est traîné dans la rue. Milon dira plus tard qu’il n’a pas prémédité ce meurtre, mais que comme tout devait l’accuser il a cru bon d’achever la besogne326. Par prudence, il affranchit aussitôt l’ensemble des esclaves présent ce jour-là. Sage mesure, car en cas de procès ces hommes auraient été torturés suivant la procédure légale.


        Le soir même, la nouvelle est connue à Rome et provoque un immense retentissement. La plèbe, qui se souvient des bienfaits de l’ancien tribun, passe la nuit sur le forum. Au lever du jour, le tribun Rufus ramène la dépouille ensanglantée et la dépose sur les Rostres. De cette tribune d’où Clodius haranguait le peuple, les tribuns excitent la foule contre le sénat et contre Milon. De là, le corps est porté jusqu’à la curie sénatoriale. Suivis par une foule immense, les partisans les plus violents de Clodius entassent les bancs et les fauteuils des sénateurs autour du mort. Après avoir mis le feu à ce bûcher improvisé, un immense incendie embrase le bâtiment du sénat. Rapidement, c’est tout un quartier situé autour du forum qui flambe. Spectacle dantesque et profanatoire, bravant tous les tabous, un cadavre est incinéré sur le forum, au cœur même de la cité et à l’intérieur des limites sacrées du pomeriumXI. Jamais depuis le début de la République le peuple n’a exprimé avec autant de force son divorce d’avec le sénat. S.P.Q.R., « Le sénat et le peuple de RomeXII » : la fière devise frappée sur les sesterces et sur les emblèmes des légions semble partir en fumée dans ce brasier.

      


      
        Rome en proie à l’anarchie


        Neuf jours après, dans les ruines encore fumantes de l’incendie, le peuple participe à un banquet funèbre dans le forum et tente d’incendier la maison de Milon. Ce dernier, qui se tenait caché depuis la mort de Clodius, veut profiter de cette agression pour en appeler au sénat. Réuni sur le mont Palatin, le sénat tergiverse mais finit par appeler Pompée pour faire cesser les désordres qui menacent la République327. Comme pour ajouter à la confusion, Milon revient alors en ville avec une foule d’esclaves et de paysans et réclame le consulat avec plus de force que jamais. Après avoir distribué de l’argent à la partie de la plèbe qui lui est favorable, il paraît sur le forum accompagné du tribun M. Caelius. Grâce à ce magistrat grassement soudoyé, il compte éviter un véritable procès par une relaxe qui serait proclamée par la foule. Milon affirme haut et fort qu’il n’a pas prémédité son acte, mais il en profite pour se lancer dans une longue diatribe contre Clodius et ses partisans. Les autres tribuns et les partisans de Clodius font alors irruption, en armes, sur le forum. La bagarre qui s’engage prend rapidement la forme d’un véritable massacre des partisans de Milon. Ce dernier et le tribun Caelius doivent abandonner leur toge de citoyens romains pour endosser des habits d’esclaves et s’enfuir. Dans le désordre qui suit, les bandes déboussolées de Clodius, les collèges ralliés à sa cause et les gladiateurs acquis à son parti ne se contentent pas de leur victoire. Dans le décor sinistre de la curie et des maisons incendiées autour du forum, ils se mettent à tuer quiconque a le malheur de se trouver là. Attirée par l’aubaine, la lie des quartiers mal famés de Subure en profite à son tour pour agresser les notables. Assurés de l’impunité dans un Etat désorganisé, les bas-fonds de Rome s’arment contre les citoyens sans défense. Cette foule d’esclaves et d’exclus vise particulièrement les chevaliers, qui se distinguent par leurs vêtements et leur anneau d’or. Ne connaissant plus aucune retenue, les bandes pénètrent dans les maisons et les pillent sous prétexte de rechercher des partisans de Milon. D’après Appien, Rome connaît cette situation d’anarchie pendant plusieurs jours. Sans magistrat élu, sans police constituée, sans corps de pompiers digne de ce nom, la ville part à la dérive durant ces mois de janvier et février 52 av. J.-C.


        Incapables de maîtriser le désastre en train de s’accomplir, les sénateurs paniqués se réunissent sur le Champ de Mars, dans le portique du théâtre de Pompée. Dans cette situation extrême, les manœuvres, les jalousies et les rancunes sont oubliées. Chacun se lamente sur son sort, sur sa villa pillée, ses esclaves tués ou partis se joindre à l’immense bacchanale sanglante. Dans cette ambiance de fin du monde un mot revient sans cesse… dictature… dictature. Ce mot terrible charrie avec lui le cortège d’horreurs du règne de Sylla, mais, comme il n’y a toujours pas de consuls, il faut un dictateur pour sauver la République. Un nom accompagne rapidement ce titre : Pompée… Lui seul est digne d’être dictateur. Il a l’autorité, les troupes, l’expérience et il ne passe pas pour sanguinaire. La situation exige un tel remède. Pompée, qui est alors proconsul, ne peut pas entrer dans Rome, mais il se tient tout près de la cité, dans sa villa qui jouxte son théâtre. Comme ce quartier est en dehors du pomerium, il peut donc assister aux séances du sénat qui se tiennent désormais près de son théâtre. Il a toujours fait mine de ne pas vouloir d’une telle charge, mais toute son action des derniers mois n’a visé qu’à ce résultat. Il peut bien paraître à présent que l’anarchie qu’il a laissé croître menace de tout emporter. Alors que la majorité du sénat s’apprête à le proclamer dictateur, Caton parvient à mettre un bémol à l’accomplissement des desseins de l’imperator. Avec des pudeurs de demoiselle effarouchée, il ne veut pas s’abaisser à faire la proposition lui-même ; ce sera par l’entremise de son gendre Bibulus. Plutôt que de désigner un dictateur, Bibulus suggère de nommer Pompée consul sans collègue. La différence est faible, mais elle permet au sénat de conserver un semblant de droit de regard sur les actes de l’élu. Aussitôt émise, la motion est approuvée, à la surprise générale, par Caton, qui entre l’anarchie et le pouvoir de Pompée préfère ce dernier mal. Grâce à l’alliance contrainte de l’aristocratie, Pompée est enfin reconnu comme l’héritier de Sylla et le chef suprême de l’Etat. Magnanime, le nouveau consul propose aussitôt à Caton d’être son conseiller dans la nouvelle tâche qui lui est confiée. Toujours aussi rigide, celui-ci refuse ce titre ambigu afin de garder toute sa liberté de critique.


        Pour la première fois dans l’histoire de Rome, Pompée se retrouve consul unique tout en restant proconsul de l’Espagne et de l’Afrique avec de nombreuses légions sous ses ordres. A cinquante-quatre ans, Pompée le Grand atteint ce qu’il a toujours considéré comme sa destinée, être sans égal à Rome. Plus que la dictature qui a déjà été assurée par d’autres, ce titre extraordinaire de consul unique lui convient parfaitement. Certes, il reste encore César. Mais le conquérant des Gaules doit faire face à une révolte généralisée. Pompée a donc l’opportunité d’occuper légalement la totalité de l’espace politique à Rome.

      


      
        Le troisième consulat de Pompée


        En ce début de l’année 52, alors qu’il revient à Rome avec le titre de consul unique, Pompée épouse Cornelia, fille de Metellus Scipio. Cette cinquième épouse n’est plus une jeune fille puisqu’elle est la veuve de P. Crassus, fils du triumvir mort avec son père lors du désastre de Carrhes. Comme Julia, la jeune femme serait en âge d’être la fille de Pompée. Très belle, elle a reçu une bonne éducation. Elle a « étudié la littérature, la musique et la géométrie, et écoute avec profit les discours des philosophes328 ». Certains à Rome critiquent un mariage qui est célébré dans des circonstances aussi dramatiques, mais, comme toujours, Pompée se moque du qu’en-dira-t-on. Belle, instruite et riche, Cornelia est le plus beau parti de Rome. Cette riche veuve hérite en effet de son mari et d’une partie de l’immense fortune de Crassus. De plus, issue d’une des plus vieilles familles patriciennes de Rome, elle apporte avec elle la noblesse de son nom et une dizaine d’ancêtres consulaires. Plus encore qu’avec Julia, ce mariage fait de l’ancien chevalier Pompée un membre à part entière de la haute aristocratie romaine. Contrainte et forcée, cette dernière semble enfin accepter dans ses rangs le fils de Pompeius Strabo. Comme pour bien montrer aux sénateurs son nouveau statut exceptionnel, Pompée installe la curie sénatoriale dans l’exèdre du portique de son théâtre. En attendant que le fils de Sylla reconstruise la Curia Hostilia détruite par les émeutiers, c’est là que se tiennent désormais la plupart des débats du sénat.


        Alors qu’il est pour quelques mois le seul détenteur du pouvoir, Pompée s’efforce de prendre les mesures qui s’imposent pour rétablir l’ordre et la concorde à Rome. Profitant des légions que son titre de proconsul place sous ses ordres, il fait entrer ses soldats dans Rome. Par cet acte, un autre vieux tabou de la République est violé. Mais, dans le contexte de l’an 52, plus personne ne s’en émeut et c’est plutôt avec soulagement que les braves gens voient les légionnaires de Pompée monter la garde autour d’un forum défiguré par les incendies. La justice peut reprendre un cours presque normal et plusieurs incendiaires des bandes de Clodius sont jugés et condamnés. Sûr de lui et de ses actes passés, Pompée instaure une loi permettant à quiconque de demander des comptes sur les affaires publiques depuis son premier consulat en 70 av. J.-C. jusqu’à l’année en cours. César ayant lui aussi exercé son consulat dans cette période de presque vingt ans, certains pensent que cette loi vise particulièrement les actes de celui qui est encore officiellement l’allié de Pompée.


        Pour mettre un terme à la corruption, le consul fait adopter une mesure qui impose un délai de cinq ans entre la fin d’une magistrature et l’obtention d’une province. Afin de démasquer les magistrats coupables de corruption, Pompée met au point un système redoutable. Chaque condamné pour ce chef d’accusation qui dénonce deux crimes identiques de même importance sera acquitté. Il interdit également de faire l’éloge d’un accusé, une pratique couramment utilisée par les personnages influents afin d’impressionner les juges et obtenir la relaxe de coupables avérés. Enfin, pour améliorer l’exercice de la justice, Pompée simplifie la procédure et l’organisation des tribunaux. Aussitôt les affaires affluent et sont traitées suivant une procédure accélérée.


        En avril, Milon lui-même est mis en accusation pour le meurtre de Clodius. Pour l’occasion, Pompée en personne se rend au tribunal avec une forte escorte en armes. Comme les partisans de Milon commencent à faire du tumulte, l’imperator ordonne à ses soldats de disperser la foule « en douceur » avec le plat de leur glaive. Mais les partisans de Milon sont habitués à bien pire et les sarcasmes continuent contre Pompée. Comme les légionnaires de ce dernier ne sont pas initiés aux subtilités du maintien de l’ordre en milieu urbain, il faut plusieurs blessés et quelques morts pour que le calme soit rétabli. Pour sa défense, Milon s’est assuré le concours de Cicéron, le meilleur avocat de Rome. Le meilleur en temps normal, car la vue des soldats, l’atmosphère tendue et la présence de Pompée troublent tellement Cicéron qu’il se met à trembler et prononce une plaidoirie médiocre et bâclée. Milon est alors condamné et doit s’exiler à MarseilleXIII.


        Du fait des nouvelles procédures, plusieurs citoyens importants sont également accusés de corruption et de malversations. Parmi eux, Gabinius, le vieil allié de Pompée, est à nouveau traîné en justice pour avoir attaqué l’Egypte alors qu’il était gouverneur de Syrie. Deux ans plus tôt, tandis que Pompée pleurait encore Julia, Gabinius était revenu à Rome, à la fin septembre 54 av. J.-C. Il dut alors rendre des comptes pour son invasion de l’Egypte. Cette intervention ayant été faite sans ordre du sénat et à l’encontre d’oracles contraires, Gabinius fut accusé de crime de lèse-majesté. Malgré la mort récente de Julia, Pompée ne ménage pas son soutien à l’ancien proconsul, qui fut acquitté de justesse dès le 24 octobre suivant329. Près de deux ans plus tard, Gabinius est de nouveau attaqué et cette fois sur la question des 10 000 talents donnés par Ptolémée. Ne pouvant justifier de ce qu’il a fait de cette somme, il est cette fois condamné à l’exil. Contrairement au procès de 54 av. J.-C., Pompée ne semble pas intervenir pour défendre Gabinius. Mais, si le consul laisse sanctionner certains de ses anciens amis, il ne peut s’empêcher de voler au secours de sa belle-famille. Ainsi, son nouveau beau-père Scipion ayant été lui aussi mis en accusation, il prend parti directement et très ostensiblement pour influencer les juges. Une fois Scipion mis hors de cause, son gendre lui propose de partager sa fonction de consul dans les derniers mois de l’année 52.

      


      
        Encore des jeux


        Comme lors de son précédent consulat de 55 av. J.-C., Pompée offre des jeux en 52 av. J.-C. pour faire oublier les tensions du moment. Le prétexte de ces nouvelles festivités est toujours lié à son théâtre. Pour contourner la loi qui interdit la construction de théâtres « en dur », Pompée a prévu d’installer un temple consacré à Vénus Victrix au sommet des gradins. Cicéron n’est pas tendre envers Pompée, quand il parle de sa façon de détourner la loi : « Aussi, lorsque le grand Pompée, petit par cette seule faiblesse, fit bâtir son théâtre, ce réceptacle de tous les vices, craignant… le blâme des censeurs, il construisit au-dessus un édifice consacré à Vénus. Convoquant le peuple par un édit pour l’inauguration de ce lieu, il en fit la dédicace sous le titre, non pas de théâtre, mais de temple de Vénus, au pied duquel, ajouta-t-il, “j’ai fait placer des gradins pour un spectacle”. Ainsi il couvrit du frontispice d’un temple ce monument condamné et digne de l’être ; et il éluda la morale par la superstition. »


        Grâce à cet artifice, le théâtre devient une sorte d’appendice du temple. Les gradins se transforment alors en une gigantesque volée d’escaliers qui donne accès au lieu de culte330, parachevant ainsi le vaste complexe architectural initié dix ans plus tôt. Comme le souligne l’historien Phillipo Coarelli, ce temple n’est pas seulement un prétexte légal destiné à faire accepter le premier théâtre en dur de Rome331. Loin d’être anodin, le choix de la Vénus Victrix est riche de sens. Déesse vénérée depuis longtemps à Rome, Pompée l’aurait invoquée lors de sa campagne contre Mithridate. La construction de ce temple au sommet du théâtre constitue donc un ex-voto qui témoigne de la pietas de Pompée. Au-delà, la déesse de l’amour est également l’ancêtre supposée de Julia, sa précédente épouse. Cependant, les Iulii proclament leur attachement à la Vénus dite Genitrix (Génitrice) et le dictateur Sylla s’était placé sous la protection de la Vénus Felix (Heureuse). Par conséquent, le choix de la Victrix par Pompée le place au même niveau que Sylla et César tout en manifestant sa différence. A 45 mètres de hauteur, la statue de la déesse domine l’ensemble monumental qui se développe au-delà du théâtre. Depuis son gigantesque piédestal, elle peut contempler la statue de Pompée placée au sein de la nouvelle curie sénatoriale. Vénus Victrix regarde Pompée et Pompée regarde le sénat et les hommes. Si nous n’en sommes pas encore au culte impérial, le théâtre de Pompée constitue une étape cruciale dans l’utilisation du vocabulaire architectural et artistique au service du pouvoir personnel. Pour commémorer dignement le parachèvement de sa grande œuvre, le consul fait à nouveau la preuve de sa générosité. Outre les chasses et les combats de gladiateurs, il fait encore s’affronter dans le cirque vingt éléphants contre des « Barbares » armés de javelots. « L’un d’entre eux suscita l’étonnement, les pieds percés de traits il s’avançait en se traînant sur les genoux contre ses ennemis, arrachant les boucliers et les jetant en l’air332. » Mais les chasses qui opposent des hommes en armes aux éléphants plaisent moins au peuple. D’après Cicéron et Pline l’Ancien, les éléphants, se voyant condamnés, se mettent à se lamenter et à implorer la clémence du peuple. Devant une telle attitude chez des animaux, que les Romains pensent dotés de sentiments humains, « les spectateurs oublient l’imperator et la magnificence déployée en leur honneur, se lèvent tous et maudissent Pompée en versant des larmesXIV ». Entre la distribution de pain gratuit qu’il a contribué à mettre en place et l’organisation de jeux toujours plus fastueux, Pompée apparaît bien comme l’un des promoteurs du fameux panem et circences…

      


      
        Le bilan mitigé d’un consulat unique


        Pompée a pu rétablir l’ordre par un usage modéré de la force et le sénat, qui a eu si peur, lui en est reconnaissant. Comme l’argent ne l’intéresse pas, il a montré une attitude ferme contre la corruption mais sans aller jusqu’au bout des choses. A nouveau, Pompée montre une certaine inconstance. En laissant condamner certains de ses anciens alliés, il prouve encore qu’il n’est pas un ami fiable. Ce travers est d’autant plus regrettable qu’il ne parvient pas à s’assurer la stature d’un réformateur impartial. Ses interventions maladroites en faveur de ses nouveaux alliés viennent ruiner cette image aux yeux de l’opinion. Pompée apparaît ainsi comme un réformateur bien imparfait. Alors qu’il a pour quelques mois toutes les cartes en main, il ne parvient pas à assainir durablement les institutions gangrenées de la République. Comme toujours, Pompée le Grand fait preuve de dilettantisme en matière politique. Ce pouvoir auquel il aspire constamment semble le désintéresser aussitôt qu’il le tient entre ses mains. A la fin de 52 av. J.-C., il termine son troisième consulat et restitue sans difficulté ses pouvoirs à ses deux successeurs. Les nouveaux consuls Claudius Marcellus et Sulpicius Rufus entrent donc normalement en fonction au début de l’année 51. En apparence, tout semble rentrer dans l’ordre. En réalité, rien n’est réglé. Les mesures prises par Pompée ont l’allure de réformettes et de replâtrages au regard de la crise institutionnelle que traverse la République.


        Entre 54 et 51 av. J.-C., Cicéron, qui désespère de ladite République, écrit un ouvrage de réflexion consacré au meilleur système capable de diriger Rome. Son De Re publicaXV brosse le portrait d’un régime idéal, alliant le système oligarchique fondé sur le sénat, la démocratie des assemblées populaires et une dose nécessaire de monarchie grâce à un princeps. Ce « premier des Romains » ne doit pas être choisi par droit héréditaire mais bien pour ses talents et sa capacité à protéger Rome. Cicéron a certainement déjà pensé à Pompée dans ce rôle à l’époque glorieuse où il revenait d’Orient. En 62 av. J.-C., il se voyait déjà en conseiller du futur maître de Rome, mais Pompée a dédaigné l’offre et ses maladresses l’ont ensuite beaucoup déçu. Dix ans plus tard, le conquérant des Gaules pourrait tout aussi bien endosser ce costume. Le frère de Cicéron, Quintus, est aux côtés de César et celui-ci est très attentionné envers l’influent orateur. Pour autant, Cicéron ne renonce pas à convertir Pompée à son système en multipliant les rencontres et les discussions politiques. Pompée écoute ses brillantes théories, mais l’heure n’est plus aux paroles. Avec ce consulat unique qui s’achève, une ultime opportunité de réformes a été manquée alors que de sombres nuages se sont accumulés durant cette année 52 au-delà des Alpes.

      


      
        52 av. J.-C., l’année terrible pour la Gaule


        Un an plus tôt, au moment où la curie s’embrase sur le forum de Rome, des chefs gaulois se réunissent autour d’un grand feu au cœur de la forêt des CarnutesXVI. Dans ce lieu sacré, les druides au regard farouche décident pour la première fois de placer un chef unique à la tête de la résistance contre César. Le jeune prince arverne qu’ils imposent alors aux autres tribus s’appelle Vercingétorix333. La coïncidence des désordres à Rome avec cette union sacrée des Gaulois n’est sans doute pas un hasard. Face aux Romains, les Gaulois ne sont pas comme les Aztèques devant Cortés. Ils connaissent parfaitement Rome et ses institutions. Depuis longtemps, des ambassades gauloises sont envoyées pour négocier des traités avec le sénat. Par le biais des voyageurs et des marchands, les Gaulois savent ce qui se passe de l’autre côté des Alpes avec seulement deux ou trois semaines de décalage. Profiter de l’anarchie qui règne à Rome pour déclencher, en plein hiver, un soulèvement coordonné peut très bien faire partie du plan des druides. Peut-on aller jusqu’à dire qu’ils y ont été incités par les ennemis de César ? Les sources ne nous le disent pas. Mais, dans le contexte de violence et de haine dans lequel se trouve Rome, il ne faut exclure aucune hypothèse.


        Quoi qu’il en soit, jamais depuis le début de la guerre des Gaules César n’a eu contre lui un front aussi uni. Jusque-là, chacune de ses campagnes a été menée contre une poignée de peuples et avec le soutien d’autres tribus gauloises ralliées. Cette fois, c’est presque la Gaule entière qui s’enflamme contre lui. A Cenabum (Orléans), les nombreux négociants romains de cette cité marchande sont passés au fil de l’épée. Aussitôt, les légions, qui hivernaient en Gaule, sont assaillies de toutes parts. Dans le sud, la Gaule transalpine est elle aussi menacée par des tribus alliées de Vercingétorix. Mais la province, qui est déjà fortement romanisée, ne bascule pas dans la dissidence. Elle résiste et reste fermement attachée à Rome. Quittant en toute hâte l’Italie pour défendre cette base solide, César court ensuite vers le nord, en plein hiver, pour débloquer les légions menacées et mettre le siège devant Cenabum afin de venger la mort des marchands romains. Une fois la ville prise et mise à sac, les légions continuent leur marche pour affronter Vercingétorix. Mais ce dernier, très au fait des forces et des faiblesses des Romains, impose à ses alliés de tout brûler avant l’arrivée des légionnaires afin de les condamner à la famine. Villes, fermes, récoltes, tout le centre de la Gaule se transforme alors en brasier. Seule Avaricum (Bourges), la « perle des Gaules », échappe à ce sort tragique mais tombe à son tour sous les coups de César, après un siège aussi brillant que rapide. Une fois Avaricum prise, le pays arverne est ouvert et c’est sous les murs de Gergovie, capitale de son adversaire, que César pense finir la campagne des Gaules. Mais les dieux de la guerre en décident autrement. Pour la première fois, l’invincible conquérant connaît un revers et doit se replier. A Rome, certains n’ont pas dû recevoir avec beaucoup de tristesse l’annonce de cette défaite. Il est même probable que les commentaires n’ont pas dû manquer pour pronostiquer la fin proche du seul rival du consul unique. Leurs spéculations se révèlent fausses. Vercingétorix fait l’erreur de s’enfermer dans Alésia pour fixer César et le prendre entre ses troupes et une immense armée qu’il appelle à la rescousse. Lorsque les renforts paraissent, Vercingétorix tente une sortie de la citadelle, mais les légions parviennent à repousser dans le même temps les Gaulois d’Alésia et ceux de l’armée de secours. La suite est connue. Le chef celte et ses hommes doivent capituler. A la fin de 52 av. J.-C., alors que Pompée achève son troisième consulat aux côtés de son nouveau beau-père, son rival a pratiquement terminé la conquête d’une Gaule désormais exsangue. En sept ans de guerre, avec près d’un million de captifs vendus comme esclaves et autant de morts, la Gaule ne représentera plus jamais un danger pour Rome.


        César passe l’hiver 52-51 en Gaule, mais il prend soin d’informer les Romains par l’envoi de rapports détaillés qui sont rendus publics. C’est d’ailleurs à cette époque qu’il rédige les sept premiers livres de sa Guerre des Gaules afin de rendre compte de son action et de l’importance de ses mérites. S’il ne se compare jamais à Pompée, il ne fait pas de doute que ses lecteurs doivent le faire spontanément. Devant l’ampleur de sa victoire, le sénat ordonne même vingt jours de prières publiques334. Par l’importance de ses succès et du butin accumulé, César a peut-être dépassé Pompée. Cette seule pensée assombrit le triple triomphateur. Malgré ses hésitations et ses doutes, l’idée d’être relégué au second plan l’incite plus que tout à reprendre les armes pour prouver au monde qu’il est toujours le premier et le plus grand.

      


      
        Désarmer César


        En 51 av. J.-C., Pompée est toujours proconsul d’Espagne en titre et ce pouvoir lui est confirmé pour cinq ans par le sénat. En toute illégalité, le proconsul est absent de ses provinces, mais celles-ci sont fermement tenues par des légats fidèles et des troupes solides. Si parcimonieux avec Pompée au début de sa carrière, le sénat lui alloue maintenant 1 000 talents par an pour l’entretien de ses légions335. Cette même année, Pompée apprend la mort de son protégé, le pharaon Ptolémée XII Aulète. Avant de mourir, le roi d’Egypte a placé son fils Ptolémée XIII, un enfant d’une dizaine d’années, sous la protection du proconsulXVII. En attendant qu’il atteigne l’âge adulte, un conseil de régence gouverne l’Egypte avec des ministres grecs et des militaires romains. Ces derniers gardent un œil sur les richesses fabuleuses de ce royaume et sur le pupille de Pompée.


        César a lui aussi une armée redoutable de onze légionsXVIII, un butin de guerre fabuleux et une ambition intacte. Légalement, son proconsulat sur les Gaules et l’Illyrie arrive à son terme à la fin de l’année suivante et chacun redoute son retour à Rome. Comme le sénat a prolongé le proconsulat de Pompée, les amis de César demandent que celui-ci bénéficie de la même faveur ou bien qu’il obtienne un second consulat, afin qu’après tant d’efforts « un autre ne vienne pas lui en ravir la gloire336 ». Lors des débats, Pompée fait mine de ne pas être opposé à cette requête en suggérant qu’il serait bon d’autoriser César à postuler au consulat même en étant absent de Rome. Comme chacun pouvait s’y attendre, Caton, en bon chien de garde de la république sénatoriale, se met à hurler contre cette insupportable entorse aux lois. Si personne ne croit que César licenciera ses légions, comme l’avait fait Pompée à son retour d’Orient, Caton n’en exige pas moins que le vainqueur des Gaules dépose les armes et se présente comme un simple citoyen devant le sénat. Face à tant de rigueur républicaine, Pompée s’incline sans insister. La manœuvre ne trompe personne. Pompée savait très bien que sa proposition serait battue en brèche par Caton et les optimates les plus conservateurs, mais il laisse à d’autres que lui le soin de provoquer la rupture.


        Entre les deux partis, les espoirs de réconciliation deviennent de plus en plus improbables et chacun fourbit ses armes. D’après Plutarque, un centurion que César a envoyé à Rome se tient près de la curie lorsque les sénateurs refusent de prolonger le commandement de son chef. Le vieux briscard tapote alors le pommeau de son glaive en disant : « Eh bien, voilà qui le lui fera obtenir337. » Si les deux hommes ont respecté leurs engagements l’un envers l’autre, on sait que leur accord a vécu depuis la mort de Julia et de Crassus. Nul ne doute à Rome que la guerre éclatera bientôt entre les deux imperatores, mais chacun se demande qui tirera le glaive le premier. Comme la guerre semble inévitable, Pompée veut la commencer dans les meilleures conditions. Tandis que César est occupé à réduire les derniers foyers de résistance gauloise en Aquitaine. Totalement acquis à Pompée, Marcus Claudius Marcellus est l’un des deux consuls de l’année 51. Dès le mois d’avril, il lance les premières attaques contre César. Alors que son temps de commandement n’est pas encore terminé, Marcellus propose déjà qu’on lui donne un successeur. Le tribun Sulpicius, soutenu par le peuple, s’y oppose aussitôt au motif qu’il serait injuste de déposer un magistrat qui n’a commis aucune faute et qui s’est couvert de gloire. Tribun contre consul, assemblée populaire contre sénat, l’antagonisme entre populares et optimates revient sur le devant de la scène, avec son cortège de spectres décapités.


        Comme souvent dans ce genre de situation, Pompée se tient éloigné des débats. Il est alors à Tarente où il discute avec Cicéron de son ouvrage consacré à la RépubliqueXIX. Faisant mine de rejoindre ses provinces d’Espagne, il reste en fait en Italie pour observer ce qui se passe au sénat. Officiellement, il désapprouve la proposition de Marcellus, mais en réalité il avance ses pions pour amener César à déposer les armes dès qu’il aura terminé son commandement. Comme la tentative de M. Claudius Marcellus a échoué, Pompée soutient Caius Claudius Marcellus, frère du précédent338. Grâce à ce soutien, C. Claudius Marcellus est élu consul pour 50 av. J.-C. Il pourra ainsi poursuivre l’offensive. Pour que ces attaques aient plus de force, Pompée fait aussi élire Curion, un autre ennemi de César, au tribunat de la plèbe. Au fil du temps, il semble plus à l’aise dans les arcanes politiques de la République, mais César conserve un coup d’avance.

      


      
        Les contre-feux de César


        Depuis la Gaule, César garde un œil attentif sur la partie qui est en train de se préparer à Rome339. Pour lui, il n’est pas possible de se rendre, sans armée ni magistrature, à la merci de ses ennemis. Il sait pertinemment que le clan des optimates les plus réactionnaires lui fera chèrement payer ses succès et leur peur de la faction des populares. Caton lui-même a juré qu’il le traînera en justice aussitôt qu’il aura quitté son armée et sa magistrature. Pour l’heure, César est protégé par son titre de proconsul et son imperium. S’il est dépouillé de cette autorité légale avant de revêtir la pourpre du consul, il ne pourra plus compter que sur ses légions fidèles et aguerries – des troupes que ses ennemis veulent lui retirer à tout prix. A la fin de 51 av. J.-C., la guerre des Gaules est terminée. César, par un jeu diplomatique savant, met à profit la division traditionnelle des Gaulois. Clément avec quelques tribus puissantes, il taxe très lourdement les plus faibles. De plus, le gros de son armée est encore là pour dissuader le moindre mouvement.


        A présent que les chefs de la résistance gauloise sont morts ou captifs, César peut se consacrer pleinement aux affaires politiques. Rassuré sur ses arrières, il revient dans sa province proconsulaire de Gaule cisalpine, pendant l’été 50 av. J.-C. Depuis Ravenne, il peut surveiller de plus près ce qui se trame à Rome. En préparation du combat qui s’annonce contre Pompée, Dion Cassius nous dit que César « amasse des fonds340 ». La guerre des Gaules a rapporté un véritable pactole, mais elle a également été très coûteuse pour le conquérant. En plus de son armée qu’il faut payer, il a distribué des cadeaux à ses alliés politiques et au peuple de Rome. Si sa situation financière personnelle est rétablie, il lui faut plus d’argent pour entamer les prochains combats dans les meilleures conditions. Pour cela, César peut compter sur les caisses bien remplies des publicains. Pompée était autrefois le champion de l’ordre équestre avant d’être irrésistiblement attiré du côté des optimates. Pendant que Pompée se laisse séduire par les sirènes du sénat, César comble de richesses la meute des hommes d’argent qui ont suivi ses légions. Les légionnaires victorieux et César lui-même ne touchent qu’une partie du fruit de leurs victoires. Finalement, ce sont eux les grands vainqueurs de cette guerre, ces financiers qui avancent les sommes nécessaires à la solde des légions, ces usuriers qui prêtent aux peuples vaincus de quoi payer les tributs accablants, ces compagnies de negociatores qui achètent des troupeaux de captifs qu’ils revendent au détail avec de très gros bénéfices. Ceux qui arrachent l’essentiel des dépouilles gauloises sont des rapaces que la guerre enrichit de manière indécente. Aussi, quand César à besoin d’« amasser des fonds », il peut compter sur des chevaliers richissimes qui le reconnaissent comme l’homme à suivre. Pour lui, les lignes de crédit seront sans limites alors que le nerf de la guerre fera défaut à Pompée.


        Des sommes énormes sont redistribuées pour acquérir des soutiens par la « persuasion ». La générosité de César lui permet ainsi de retourner en sa faveur L. Aemilius Paulus, l’un des deux consuls de 50 av. J.-C. A cette époque, Paulus a entrepris de restaurer la basilique Aemilia que ses ancêtres ont fait bâtir sur le forum. Comme ce chantier est au-dessus de ses moyens, César vient opportunément l’aider en échange de son ralliement. Le prix de ce transfuge est élevé puisqu’il coûte 1 500 talents, soit 9 millions de deniersXX, il y a là de quoi payer une armée pendant un an, mais César ne regarde pas à la dépense. Il peut ainsi diviser le sénat et affaiblir le parti de Pompée. Avec Paulus, un autre bénéficiaire des largesses de César est Curion. Ce membre de la famille de Caton est un homme d’esprit doté d’une rare éloquence et très influent sur la plèbe. Ce tribun élu avec le soutien de Pompée est aussi un débauché très dépensier et couvert de dettes. Bien qu’il ne soit pas un de ses amis, César rembourse tous les créanciers de Curion. Il transforme ainsi un ennemi en allié fidèle sans que Pompée s’en aperçoive. D’après Dion Cassius, le retournement de Curion intervient dès le commencement de son tribunat, c’est-à-dire au début de 50 av. J.-C., alors que César est encore en Gaule.

      


      
        Le jeu de dupes de Curion


        En 50 av. J.-C., le sénat réclame une légion à César et une autre à Pompée, au prétexte de renforcer les troupes romaines en Orient, très affaiblies par la défaite de Crassus. En fait, ces deux légions sont prises sur les seuls effectifs de César, car Pompée demande le retour de la légion qu’il lui a « prêtée » et d’une autre qui a été levée avec son aide. S’il connaît les véritables motivations de Pompée, César accepte de s’affaiblir tout en renforçant son adversaire potentiel en se défaisant de la Ire et de la XVe légion341. Avant leur départ, il a la finesse de gratifier les légionnaires de ces deux grandes unités de 1 000 sesterces chacun, soit plus de 10 millions de sestercesXXI. Alors que les deux légions se mettent en marche vers Rome, Pompée tombe gravement malade pendant un séjour à Naples durant l’été 50. Après avoir craint un moment pour sa vie, sa forte constitution lui permet de guérir et de se rétablir rapidement. Pour remercier les dieux de cette guérison, les Napolitains procèdent alors à des sacrifices et à des actions de grâces. L’exemple est rapidement suivi par les cités de la Campanie puis par tous les peuples de l’Italie. Dans chaque ville, plusieurs jours de fêtes et de cérémonies sont organisés pour célébrer le rétablissement du héros. Lorsque ce dernier reprend le chemin de Rome, une foule considérable vient l’acclamer, partout il est reçu avec des flambeaux et des couronnes de fleurs342. Tous ces honneurs ne le laissent pas indifférent et renforcent son sentiment de supériorité. Pompée est dans ces dispositions quand Appius lui ramène les deux légions de son rival.


        Le retour de ces deux unités constitue en fait un cadeau empoisonné pour Pompée. Une fois rentrés à Rome, les officiers de ces légions se répandent en critiques contre César. Ils affirment haut et fort que l’armée des Gaules est fatiguée de toutes ces années de campagne. Ils disent que les soldats se méfient de leur chef, qui semble vouloir aspirer à la monarchie, et que dès que l’armée sera revenue en Italie elle se ralliera à Pompée. Ces déclarations partisanes proférées par des officiers « pompéiens » devraient être reçues avec prudence et au moins confrontées à d’autres sources. Mais Pompée prend ces affirmations pour argent comptant. Sûr de lui et de sa popularité auprès des légionnaires, il pense pouvoir désarmer César par des décrets et des discours, sans même avoir à combattre. Alors qu’il en a le temps et que le sénat lui en a donné l’autorisation, il ne lève pas de nouvelles légions en Italie pour préparer l’affrontement, qui devient imminent. Quand on lui pose la question, il répond d’un air bravache : « N’importe où en Italie je n’aurai qu’à frapper le sol pour en faire sortir des armées de fantassins et de cavaliers343. » Comme disent les Romains, « Jupiter aveugle ceux qu’il veut perdre » et Pompée ne veut croire que ce qui l’arrange. La loi interdisant aux proconsuls d’être présents dans Rome, il se contente toujours d’observer les événements depuis la villa qu’il possède juste à côté de son imposant théâtre. Tout près du centre du pouvoir, il y coule des jours heureux avec sa nouvelle épouse, entouré de brillants esprits venus de Grèce.


        Cet aveuglement de Pompée est renforcé par le fait que, pendant presque toute l’année 50, César dispose, avec le tribun Curion, d’un homme à lui, secrètement introduit au cœur du camp adverse. Dans des discours tour à tour hostiles à César et au sénat, le tribun brouille habilement les pistes. Il demande ainsi que Pompée et César licencient toutes leurs troupes ou bien qu’ils les gardent afin que les deux forces antagonistes puissent s’équilibrer344. Le double jeu de Curion finit par être dévoilé et le consul Marcellus le met en accusation devant le sénat345. Il traite également César de bandit et exige qu’il soit déclaré ennemi public s’il ne dépose pas les armes. Mais, au sein de l’assemblée, César a lui aussi des partisans, parmi lesquels se trouvent l’autre consul en titre, L. Paulus, et son propre beau-père, le consulaire L. Calpurnius Piso. Après avoir délibéré, le sénat acquitte finalement Curion. Celui-ci propose un désarmement général qui est adopté par 370 voix contre 22. Cette passe d’armes montre bien que, même au sénat, le parti de Pompée n’est pas forcément majoritaire. Curion, se voyant vainqueur, annonce la nouvelle au peuple qui lui lance des couronnes de fleurs. En fait, devant le spectre de la guerre civile qui se rapproche, la majorité semble appeler de ses vœux un accord entre les deux hommes. Un accord que les partisans de Pompée veulent à tout prix faire capoter.


        A la fin de l’année 50, furieux de son échec face à Curion, le consul Marcellus fait confirmer par les nouveaux consuls l’attribution à Pompée des deux légions initialement destinées à la Syrie et qui hivernent à Capoue. A cette occasion, Marcellus s’adresse à Pompée dans des termes particulièrement martiaux : « Je t’ordonne de secourir la patrie, de te servir des troupes dont tu disposes et d’en enrôler d’autres346. » Comme Pompée accepte les légions et cette nouvelle mission, le tribun du peuple Curion dénonce cette action devant le peuple avant de partir rejoindre César. Dans les derniers jours de décembre, il apparaît clairement aux yeux de tous que tout est en place pour une nouvelle guerre civile.
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        I- L’Angleterre actuelle.

      


      
        II- Ou 240 millions de sesterces.

      


      
        III- Plutarque, V.p., Antoine, IV, 7. D’après Plutarque, Marc Antoine aurait même poussé Gabinius à s’engager dans cette expédition. Marc Antoine épousera plus tard Cléopâtre, fille de Ptolémée XII.

      


      
        IV- Tite-Live, Per., CV. Archélaos, ancien général de Mithridate VI, était devenu grand prêtre de Comana grâce à l’intervention de Gabinius lui-même.

      


      
        V- Pline l’Ancien, H.n., XXXVI, 115. Le théâtre a été reconstruit par Tibère après un incendie. Quatre siècles plus tard, une inscription nous apprend que l’empereur Honorius a relevé une partie du théâtre qui avait été endommagée par un tremblement de terre (CIL, VI, 1191). A cette date tardive le théâtre porte encore le nom de Pompée.

      


      
        VI- Dion rapporte avec prudence l’idée selon laquelle le théâtre n’aurait pas été payé par Pompée mais par le richissime Cn. Demetrius. Même si Pompée a probablement payé l’essentiel, on peut supposer qu’il a pu solliciter la bourse bien garnie de son affranchi favori pour financer ces dépenses colossales. D’après Plutarque, Demetrius a légué après sa mort 4 000 talents à Pompée, un legs qui a pu donner naissance à cette rumeur. Dion Cassius, H.g.R., XXXIX, 38. Plutarque, V.p., Pompée, II, 9. Sénèque, De la tranquillité de l’âme, VIII.

      


      
        VII- Appien, H.g.c., II, 18. Pressé de se battre, Crassus quitte Rome dès le mois de novembre, laissant Pompée seul consul à la fin de l’année 55.

      


      
        VIII- Appien, H.g.c., II, 19. Officiellement proconsul en Espagne, Pompée n’a toujours pas rejoint sa province sous prétexte de lever des troupes en Italie. Même s’il lui est interdit de rentrer dans Rome, il demeure malgré tout à proximité de la ville.

      


      
        IX- Asconius, Pour Milon, 32. Asconius cite deux gladiateurs « notables » dans cette troupe, Eudamus et Birria. Ce commentateur de Cicéron du Ier siècle ap. J.-C. donne la version la plus équilibrée de cet épisode.

      


      
        X- Appien pense qu’il est déjà mort, Dion Cassius prétend au contraire qu’il n’est que légèrement blessé. Le fait que le palefrenier ait eu le temps de conduire Clodius dans une auberge tend à prouver que l’attentat n’a pas été prémédité et que le geste de son esclave a pu surprendre Milon. Cicéron, avocat de Milon, défend quant à lui la thèse d’un attentat prémédité par Clodius qui aurait tourné au désavantage de l’agresseur. Asconius penche pour une rencontre fortuite.

      


      
        XI- Le pomerium constitue la limite sacrée de la cité à l’intérieur de laquelle il est interdit de brûler ou d’enterrer des cadavres.

      


      
        XII- Senatus Populusque Romanus.

      


      
        XIII- Pour se faire pardonner et ne pas perdre totalement la face, Cicéron rédige à tête reposée un très beau plaidoyer Pour Milon qu’il expédie au principal intéressé. Ce dernier lui répond avec humour qu’il est heureux que cette plaidoirie n’ait pas été prononcée, sinon il n’aurait pas la chance de manger de si beaux rougets à Marseille. Dion Cassius, H.g.R., XL, 54.

      


      
        XIV- Dion Cassius rapporte lui aussi cette anecdote. Il faut peut être voir dans ces critiques l’écho du dédain que les aristocrates ont pour ces mises en scène impressionnantes. En fait, ces critiques qu’ils attribuent au peuple cachent mal la jalousie que Cicéron et d’autres sénateurs peuvent éprouver envers la richesse de Pompée.

      


      
        XV- Cicéron. De la République. Rédigé entre 54 et 51, l’ouvrage constitue la somme des réflexions et de l’expérience politique de Cicéron depuis 63. Les livres constituant cet ouvrage ne nous sont pas parvenus en entier.

      


      
        XVI- Dans la région d’Orléans.

      


      
        XVII- Tite-Live, Per., CXII. Cette attention de Ptolémée XII confirme l’hypothèse selon laquelle Pompée a bien joué un rôle dans le rétablissement du roi d’Egypte par Gabinius.

      


      
        XVIII- Cicéron, A At., VII, 7. Il faut aussi ajouter sa cavalerie composée d’auxiliaires gaulois et de mercenaires germaniques.

      


      
        XIX- Cicéron, A At., IV, 5, 2. Pompée est certainement à cette époque dans ses domaines du sud de l’Italie qui lui viennent de son grand-oncle maternel.

      


      
        XX- Le denier d’argent est l’équivalent romain de la drachme grecque. Cette somme équivaut à 36 millions de sesterces de bronze. Rappelons que le salaire approximatif d’un manœuvre est de 3 sesterces par jour.

      


      
        XXI- Ou 2,5 millions de deniers. En comptant les primes aux officiers, César dépense près de 450 talents soit plus de 10 tonnes d’argent pour que ses soldats gardent un bon souvenir de lui. La XIIIe légion est aussitôt constituée pour prendre position en Italie du Nord à la place de la XVe.
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    Alea jacta est


    
      
        Pompée le flegmatique


        Durant ces journées cruciales où se joue le sort d’une République multiséculaire, Pompée demeure tout près de Rome. S’il sauve ainsi les apparences de la légalité, ses soldats n’en constituent pas moins un moyen de pression sur les acteurs politiques qui jouent leur partition à Rome. Même absent, il préside malgré tout aux séances du sénat. Depuis l’incendie de la curie, la noble assemblée siège dans l’exèdre aménagée à l’extrémité du portique du théâtre de Pompée. Dans cet hémicycle, les débats houleux se font sous les auspices de sa statue. Déjà au-dessus des hommes et de leurs querelles, l’ancien consul a distribué les rôles de la pièce qui se joue au pied de son effigie. Dans les rôles principaux, il peut compter sur le nouveau consul Cornelius Lentulus Crus ; au sein du sénat, Metellus Scipio, consul en 52 av. J.-C., met aussi toute son influence au service de son gendre. L’implacable et vertueux Caton fait également partie de ses soutiens. Certes, ce dernier n’aime pas Pompée, mais il déteste encore plus César. Entre deux maux, Caton a décidé, depuis l’incendie de la curie, qu’il fallait choisir le moindre. Dans sa villa des faubourgs de Rome, Pompée reste au centre de toutes les attentions des optimates, qui le considèrent comme leur ultime recours. Même s’il est flatté par les marques de déférence des uns et des autres, l’ancien consul est toutefois dans une posture assez passive. Au lieu d’activer dans toute l’Italie l’appel de jeunes gens sous ses étendards, il compte surtout sur ses vieilles troupes. Attirés par les primes et par une promotion, ses vétérans ont quitté les terres que Pompée leur a obtenues dix ans plus tôt. Pour eux, il ne s’agit que d’une nouvelle démonstration de force dont a besoin leur patron et à laquelle ils répondent volontiers. Une occasion aussi de se retrouver entre camarades et de se rappeler le bon vieux temps. Alors, « Rome se remplit de compagnons d’armes de Pompée, tribuns et centurions rengagésI ». Avec les amis de leur chef, ils suffisent à faire pression sur les sénateurs indécis. Pompée en est convaincu, il pourra désarmer César sans combattre. Ensuite, comme lorsque Rome était livrée à l’anarchie trois ans plus tôt, les sénateurs viendront le supplier de prendre le pouvoir suprême. En attendant, il n’apparaît dans aucune discussion et ne prend aucune mesure militaire importante. Il attend que le fruit mûr du pouvoir tombe tout seul entre ses mains.

      


      
        Marc Antoine tribun de la plèbe


        Alors que Pompée reste immobile, les hommes de César agissent. Parmi les nouveaux tribuns élus pour 49 av. J.-C. se trouve Marc Antoine, un jeune homme ambitieux, plein de talents et promis à un brillant avenir. Issu d’une illustre famille, son grand-père, consul et censeur, était un orateur célèbre, avant d’être assassiné sur ordre de Sylla. Son père, moins brillant, a échoué dans sa mission contre les pirates en 71 av. J.-C., laissant le champ libre à Pompée. Elevé par sa mère Julia, une cousine de César, Antoine commence sa carrière sous les ordres de Gabinius, proconsul de Syrie. Après s’être illustré à ses côtés en combattant en Judée et en Egypte, il revient à Rome et rejoint l’armée en Gaule. Lieutenant de César à Alésia, questeur en 51 av. J.-C., il succède à son vieil ami Curion en 48 av. J.-C. comme tribun de la plèbe. Antoine devient alors une pièce maîtresse dans le jeu de César. Dès le début de son tribunat, le jeune homme est très actif. Comme Curion, il attaque la décision de Marcellus de donner à Pompée les légions destinées à la Syrie, et il va plus loin en ordonnant aux soldats que Pompée est en train de recruter mollement de ne pas répondre à ses appels347. Dans les premiers jours de 49 av. J.-C., Curion apporte les missives que César destine au sénat dans un ultime effort d’apaisement. Les consuls refusant de les lire, AntoineII devient son porte-parole en lisant, en public, les messages du proconsul des Gaules. Renonçant à toutes ses autres demandes, César souhaite seulement conserver la Gaule cisalpine et l’Illyrie avec deux légions jusqu’au moment où il pourra se présenter au consulat. L’attitude de César apparaissant modérée, Antoine emporte l’assentiment du peuple. Fort de ce soutien, le tribun de la plèbe en profite pour renouveler devant le sénat la proposition de Curion consistant à demander le licenciement simultané des légions de Pompée et de César. Grâce aux efforts d’Antoine, les consuls finissent par lire les missives de César. D’après Plutarque, la majorité des sénateurs sont alors enthousiastes. Entrevoyant une ultime chance de sauver la paix, ils décident de mettre la proposition aux voix. Face à une assemblée qui est en train de se retourner, les consuls refusent fermement de mettre ces mesures pacificatrices à l’ordre du jour348, mais inscrivent à la place un débat sur la situation générale. D’après César, le consul Lentulus fait alors directement pression sur les sénateurs. Il les menace explicitement de se passer de leur avis si d’aventure ils se tournent vers César. Scipion parle dans le même sens en prévenant les sénateurs que son gendre sera au service de la République si le sénat est ferme, mais qu’il ne faudra plus rien lui demander s’il agit trop mollement. Toujours d’après César, ce discours de Scipion alors que son gendre est aux portes de Rome semble sortir de la bouche même de Pompée. Il est vrai que Scipion et Lentulus ne laissent plus le sénat s’exprimer dans un sens opposé à Pompée. Pourtant, d’autres voix de sénateurs s’élèvent et tentent de parvenir à un apaisement avec le vainqueur des Gaules. Le préteur Roscius et Pison, le beau-père de César, demandent six jours pour aller le mettre au courant de ce qui se passe. D’autres sénateurs proposent même l’envoi d’une délégation officielle, mais à chaque fois ces demandes sont rejetées sous les vociférations de Lentulus. La terreur causée par la présence des soldats de Pompée aux portes de la ville et dans Rome même, les menaces de ses partisans au sein de l’assemblée entraînent la plupart des sénateurs à voter « malgré eux et sous la contrainte349 ». D’après Dion Cassius, « personne n’opina pour que Pompée, qui était dans les faubourgs avec ses troupes, mette bas les armes ; mais tous, excepté un certain M. Caelius et Curion, qui avait apporté les missives de César, votèrent pour que celui-ci les dépose350 ». Sur proposition de Scipion, un décret ordonne que, dans un délai donné, César licencie son armée, à défaut de quoi il sera décrété ennemi public. Les tribuns Antoine et Q. Cassius censurent cette mesure avec force en y opposant leur veto. Le débat qui suit est d’une rare violence. Finalement, les consuls chassent Antoine et Cassius du sénat sous les insultes et les menaces. Antoine quitte la curie en couvrant les sénateurs de malédictions : la rupture est définitive entre les deux camps. Alors, dit Plutarque, devant la guerre civile imminente, « les gens changèrent de vêtements comme lors d’un deuil public351 ».

      


      
        La villa de Pompée, nouveau centre du pouvoir


        Dans les jours qui suivent, les séances du sénat ne se tiennent plus dans Rome mais directement chez Pompée. Etrange souci de légalité des Romains, qui interdisent toujours à un proconsul de pénétrer dans la ville mais contournent la loi en faisant siéger le sénat auprès de lui. Pompée, avec un calme olympien, continue à tirer les ficelles. Au soir du 6 janvier 49 av. J.-C., alors que la séance est levée au sénat, il convoque les sénateurs auprès de lui. « Il loue l’ardeur des uns et affermit leur résolution pour le lendemain, tandis que, pour ceux qui ont montré trop de timidité, il mêle le blâme aux encouragements352. » Pendant ce temps, Cicéron, qui vient de rentrer de son proconsulat en Cilicie, tente encore de réconcilier les deux partis en maintenant un lien de plus en plus mince entre les amis de César et ceux de Pompée. Il propose à César de conserver ses deux provinces avec une seule légion jusqu’à ce qu’il puisse se présenter au consulat. César s’étant rangé à cette proposition modérée, Pompée est sur le point d’accepter l’offre. Mais, dans sa maison où il tient conseil, Caton et le consul Lentulus font pression pour qu’il la rejette. Sentant Pompée hésitant, ses amis l’entraînent irrémédiablement vers un affrontement qu’il semble vouloir éviter au dernier moment. Les motivations de Lentulus et de Scipion sont simples. En dehors de l’austère Caton, tous sont ruinés par leurs campagnes électorales et par un train de vie ostentatoire. Menacés de procès du fait des multiples malversations qu’ils ont déjà commises, ils veulent le pouvoir en mettant Pompée à leur tête. Une fois maître de Rome, celui-ci leur distribuera les consulats, les provinces et les armées. Le consulat les protégera des procès, le proconsulat leur donnera le triomphe et l’argent. Jaloux des succès de César, ils pourront alors s’enrichir et se couvrir facilement de gloire. Seul Caton est là pour d’autres motifs. Rêvant toujours à sa république aristocratique idéale, il a échoué lamentablement aux élections consulaires de 51 av. J.-C. en refusant avec entêtement de promettre quoi que ce soit au peuple. Pour lui, Pompée reste un danger pour la République, mais il convient d’abattre César dans un premier temps. Ensemble, les « amis » de Pompée constituent une coalition improbable dont le principal dénominateur commun est la cupidité alliée à la jalousie envers César. Le lendemain, 7 janvier 49 av. J.-C., les partisans de Pompée font voter un senatus consultum ultimum ainsi rédigé : « Que les consuls, les préteurs, les tribuns et les proconsuls qui sont aux abords de la ville veillent à ce que la République ne subisse aucun dommage353. » L’état de tumulte étant décrété354, cette véritable proclamation de l’état de siège fait de César un ennemi public355 et entraîne la fuite des tribuns. Leur vie étant menacée, Antoine et Cassius ainsi que Curion quittent Rome en toute hâte en se cachant sous des habits d’esclaves. Dans une voiture de louage, ils se précipitent vers le nord en direction de Ravenne pour rejoindre César.


        Pompée semble alors prendre les choses en main avec plus de fermeté. Il fait le compte de ses légions, alors au nombre de dix, mais toutes ou presque sont dispersées dans les provinces dont il a la charge et sont dirigées en son nom par ses légats. Enfin conscient qu’il va falloir s’opposer à César, il demande à un sénat acquis d’avance une levée d’hommes dans toute l’Italie. On commande alors des armes et de l’argent dans toutes les cités, on en prend dans les temples et le sénat met à sa disposition le Trésor public. Ces mesures, prises en une nuit, montrent à quel point Pompée n’a rien préparé sur le plan militaire. Confiant dans les rapports que lui ont faits les officiers revenus de Gaule, il est persuadé que les soldats ne suivront pas César. Du moins, c’est ce qu’il répète autour de lui comme pour s’en persuader lui-même.

      


      
        La XIIIe légion a franchi le Rubicon


        Le 9 janvier, Antoine, Cassius et Curion arrivent auprès de César, dans leur triste équipage d’esclaves fugitifs. Les trois tribuns de la plèbe n’ont pas le temps de se changer. Ils sont aussitôt conduits par César devant les légionnaires de la XIIIe pour susciter leur indignation. César tient son casus belli. En ce mois de janvier 49 av. J.-C., son proconsulat arrive à son terme et le sénat l’a déclaré ennemi public. S’il conserve le commandement de ses troupes, il est dans l’illégalité, mais Antoine, tribun en titre, a opposé son veto aux décisions prises à l’encontre de César. De plus, en chassant Antoine du sénat par la violence, les consuls ont enfreint le tabou de l’inviolabilité des tribuns de la plèbe. De toute façon, dans cette affaire, tout est illégal, mais César a pour lui d’avoir jusqu’au bout tenté de sauver la paix. Aux yeux de l’opinion, l’intransigeance aveugle de la partie la plus réactionnaire des optimates apparaît comme une évidence. Cela compte, car dans une guerre, surtout une guerre civile, il importe de ne pas apparaître comme l’agresseur.


        A Rome, la coalition hétéroclite qui gravite autour de Pompée peut être satisfaite. Les tribuns fidèles à César ont fui, les quelques sénateurs qui lui sont favorables ont été réduits au silence et l’essentiel des forces de la République semble entre les mains de Pompée. Avec un tel général à leur tête, les conservateurs du sénat peuvent penser que le pire a été évité et que l’ambitieux César sera rapidement mis hors d’état de nuire. Certains imaginent avec gourmandise le procès qui lui sera bientôt intenté et la sévérité de la condamnation qu’il subira pour avoir défié le sénat. Ces justiciers se projettent déjà dans l’avenir en évoquant les provinces où ils pourront s’enrichir impunément. Pourtant, même s’il n’en dit rien, Pompée ne partage pas cet enthousiasme. La levée des nouvelles troupes, qu’il a trop tardé à organiser, se passe moins facilement que prévu. Les recrues sont rares et rejoignent de mauvaise grâce ses étendards. Le veto prononcé par le tribun Marc Antoine contre les actes du sénat a été entendu. Les nombreux Romains qui n’ont aucun appétit pour une nouvelle guerre civile peuvent légalement se réfugier derrière cette décision. De plus, personne n’est pressé de combattre les vétérans surentraînés de la campagne des Gaules. Pompée connaît assez la chose militaire pour savoir que les troupes dont il dispose en Italie ne feraient pas le poids au combat. Pour autant, il ne s’inquiète pas. Il a deux légions en Campanie et César n’a qu’une seule légion en Italie du Nord. Le gros de ses troupes mettra du temps à revenir de Gaule et Pompée aura le temps de faire revenir ses fidèles légions d’Espagne et d’Afrique pour imposer son autorité légitime. Peut-être n’aura-t-il même pas à combattre. Pompée pense sans doute à cela lorsqu’un messager demande à le voir. Il est porteur d’une nouvelle qui frappe aussitôt Rome de stupeur : la XIIIe légion a franchi le Rubicon à l’aube du 12 janvier. Après avoir hésité, César a agi en stratège. Mieux informé que Pompée, il sait que son adversaire n’a que peu de moyens directement disponibles. Avec une seule légion et 300 cavaliers, il peut prendre le contrôle de Rome par une action foudroyante. Le Rubicon est un petit fleuve côtier situé au sud de Ravenne qui sépare juridiquement l’Italie de la Gaule cisalpine. En le traversant avec ses hommes, César sait qu’il sort de la légalité, mais il n’est pas homme à hésiter longtemps. Jouant son destin sur un coup de dés, il a lancé sa cavalerie vers le sudIII. Faisant avancer ses cohortes de fantassins, il s’est emparé d’Ariminium sans verser une goutte de sang. Rapidement, d’autres villes ont ouvert leurs portes sans résistance au vainqueur des Gaules et à ses soldats. A ce moment-là, nul ne peut dire où est César. Peut-être à trois ou quatre journées de marche pour ses légionnaires, encore moins pour sa cavalerie…

      


      
        La panique règne à Rome


        A Rome, les sénateurs effarés découvrent que Pompée n’a rien préparé et qu’aucune résistance n’est organisée alors que chacun pensait qu’il serait facile de s’emparer de César. Caton peut à bon droit affirmer qu’il avait tout prédit et que Rome tremble à présent devant un démon que Pompée a trop longtemps protégé. Si on l’avait écouté, Rome n’aurait pas tout à craindre d’un seul homme et ne serait pas obligée de s’en remettre à un seul autre. A quoi Pompée rétorque : « Tes propos étaient prophétiques mais ma conduite plus amicale. » Caton conseille malgré tout au sénat de confier le pouvoir à Pompée, car « ce sont les responsables des grands malheurs qui doivent y mettre fin356 ».


        Pendant que le sénat apeuré s’en remet à Pompée, les réfugiés qui fuient devant les soldats de César accourent à Rome. Dès 17 janvier, ils annoncent que celui-ci est à Pisaurum et Antoine à Arretium357. Plus rapide que l’éclair, César sera bientôt là. Les redoutables cavaliers germaniques à sa solde le précèdent. Ces mercenaires barbares, si efficaces contre Vercingétorix, constituent la garde personnelle du conquérant. Ils sont sur les talons des fuyards ; personne ne les arrêtera avant Rome. Rien ne se transmet plus rapidement que la panique : comme pour le Paris du printemps 1940, une partie des élites de Rome grossissent aussitôt le flux de l’exode en ce mois de janvier 49 av. J.-C. Bon nombre de ceux qui ont pris parti contre César s’enfuient et partent vers la Campanie. De là, ils prendront, s’il le faut, un bateau pour aller n’importe où. Le souvenir des têtes tranchées par Marius et Sylla est encore dans toutes les mémoires. Bon sang ne saurait mentir, César est le neveu de Marius. Avec lui, les bandes des populares pourront donner libre cours à tous les excès.


        Autour de Pompée, qui semble stupéfait, l’agitation est de plus en plus palpable… Les courriers qui suivent confirment tous la prise d’Ariminium, l’avancée de César et l’absence de toute résistance. Afin de gagner du temps, Pompée envoie le préteur L. Roscius auprès de César pour le ramener à la raison et lui demander de préférer le bien de l’Etat à son ressentiment. Sans attendre le résultat de cette mission, pressé par un entourage de plus en plus paniqué, il décide d’abandonner Rome. Chacun pense alors que César n’est plus qu’à quelques jours de marche. Sa cavalerie peut même surgir à tout moment et aucune troupe ne semble en mesure de pouvoir ou même de vouloir l’arrêter.


        Si César pénètre dans la ville, nul ne peut déterminer quelle sera son attitude envers les optimates. Les obsèques tragiques de Clodius, trois ans plus tôt, sont encore dans les mémoires. Les populares organisés en puissants collèges peuvent reprendre le contrôle de la rue avec l’aide des soldats de César. Ils viendront alors tuer les sénateurs et les chevaliers jusque dans leurs maisons. A cette perspective effroyable, les plus anciens ajoutent le souvenir de la prise de Rome par Cinna et Marius, le beau-père et l’oncle de César. Comme les hommes de sa génération, Pompée se souvient de cette époque sinistre où le sang coulait à flots dans les rues de Rome. Chacun se tourne vers lui et l’implore de faire quelque chose. Pompée peut être satisfait, il est bien le seul à posséder le pouvoir à Rome, mais il n’imaginait pas les choses de cette manière. D’un point de vue militaire, l’imperator sait que la ville n’est pas défendable. Son enceinte trop longue n’est plus entretenue depuis longtemps et il n’aurait pas assez de soldats pour résister à César, qui a pris d’assaut des dizaines de puissantes forteresses en Gaule. De plus, une partie du peuple se rangerait du côté de son héros, rendant illusoire toute résistance. Si Rome n’est pas défendable, Pompée dispose dans le reste de l’Empire romain d’un grand nombre de légions et peut compter sur une flotte nombreuse alors que César n’a pas une seule galère à sa disposition. La raison stratégique impose donc de quitter Rome. Il faut gagner du temps afin de rallier ses légions dispersées en Espagne, en Afrique, en Grèce et en Orient. Pompée pourra utiliser sa flotte pour réunir une armée redoutable, qu’il commandera en ayant pour lui la légitimité sénatoriale. Le fait d’abandonner l’Urbs n’enchante personne. Les Romains ne sont pas des marins dans l’âme, ils n’emportent pas leurs autels sur leurs bateaux. Certains citent timidement l’exemple de Périclès qui s’est enfermé dans Athènes pour résister à Sparte. Référence pour référence, d’autres, plus nombreux, rappellent que Sparte l’a emporté sur Athènes. Ils opposent également l’exemple de Thémistocle qui a abandonné Athènes aux Perses pour mieux les écraser à la bataille de Salamine358. Certains accusent Pompée d’avoir favorisé l’ascension de César en s’alliant avec lui. D’autres lui reprochent d’avoir laissé le consul Lentulus insulter César qui proposait la paix. Le préteur Favonius lui demande même perfidement de frapper du pied le sol pour en faire sortir des légionsIV. Toutes ces paroles troublent Pompée, qui parvient malgré tout à garder son calme.

      


      
        Rome, ville ouverte


        Dans le brouhaha des discussions, la panique s’empare des esprits et chacun tremble de peur. La rumeur et la peur sont deux puissants leviers de l’Histoire. La peur, qui se nourrit des souvenirs du passé, rend plus terribles les menaces du présent. La rumeur alimente la peur et prive de toute réflexion les âmes les mieux trempées. Autour de Pompée, tout n’est plus que bruits et terreur. Dans ce genre de situation, celui qui propose de fuir n’est jamais contredit bien longtemps. La cause est entendue, il faut partir. Pompée donne alors l’ordre aux magistrats et aux sénateurs de le suivre. Quiconque restera à Rome sera considéré comme allié à César et ennemi de Pompée.


        Une fois l’ordre donné, la panique se transforme en sauve-qui-peut général. Seul Pompée reste maître de lui. Reprenant l’esprit d’initiative qui a fait sa force, il multiplie les ordres et coordonne ses actions. Sans qu’il en ait le droit, mais avec l’appui des consuls, il distribue les provinces à ses proches. Afranius est déjà en Espagne avec sept légions, soit le gros de l’armée pompéienne. Caton doit partir en Sicile359 et Attius Varus en Afrique. Ils ont tous pour ordre de mettre leurs troupes en état d’alerte, lever de nouvelles cohortes et les préparer à marcher sur l’Italie. Vers l’Orient, des messagers sont envoyés à tous les rois vassaux que Pompée a créés ou restaurés. Chacun doit mettre ses armées et sa fortune au service du protecteur. Même les Parthes et les Arméniens qui ont écrasé et tué Crassus cinq ans plus tôt sont sollicités pour combattre César. En Gaule, Pompée peut encore compter sur l’alliance de Marseille, qu’il a si bien favorisée lors de la guerre de Sertorius. Il lui assigne la tâche de constituer une épine dans le flanc de la Gaule césarienne, obligeant l’ennemi à y conserver une partie de ses troupes. De jeunes Marseillais présents à Rome sont chargés de ce message important et partent aussitôt. Scipion reçoit le proconsulat de Syrie à la place de Bibulus et L. Domitius Ahenobarbus doit remplacer César dans les Gaules. Sans même attendre la ratification de leur pouvoir proconsulaire, les lieutenants de Pompée procèdent rapidement aux sacrifices de circonstance. Ils endossent le paludamentum, le manteau rouge symbole de leur autorité, et quitte Rome sur-le-champ. Dans l’immédiat, le proconsul Domitius et l’ancien consul Lentulus Spinther doivent accélérer la levée des troupes en Italie. César n’aurait, aux dires de certains rapports, qu’une seule légion. Il ne pourra pas en même temps tenir Rome et le reste de la péninsule. Pompée est sûr de l’amour de l’Italie à son égard et notamment de son vieux Picenum : il a le temps de lever une armée suffisante. A présent que César porte les armes contre la République, il est certain de compter sur le ralliement massif des Italiens.


        Cette activité débordante redonne de l’énergie à Pompée, qui n’a pas passé en vain vingt ans de sa vie au combat. Il a derrière lui des forces immenses. Si César l’a surpris par un coup de dés inattendu, il reste en mesure de lever et d’organiser contre lui une puissance gigantesque. Dès le 17 janvier au soir, il part rejoindre ses deux légions en Campanie. Abandonnant ses riches villas, il emmène avec lui sa jeune épouse Cornelia et ses deux fils nés de son union avec Mucia Tertia. Il a auprès de lui l’aîné, Cnaeus, qui, à vingt-six ans, est en âge de combattre avec son père. Le cadet, Sextus, qui, à tout juste vingt ans, restera auprès de sa belle-mère. Avant de partir, Pompée ordonne encore aux consuls de s’assurer du Trésor sacré afin de pouvoir payer cette puissante armée qu’il opposera bientôt à César. Dans l’affolement général et en conformité avec le sénatus-consulte qui lui en a donné l’ordre, le consul Lentulus Crus se rend aussitôt au temple qui renferme le Trésor de Rome. Alors qu’il se fait ouvrir les portes de l’aerarium sanctius, le bruit court que la cavalerie de César approche. La nouvelle est fausse, mais la terreur suscitée par cette annonce est telle que Lentulus en oublie sa mission. Il s’enfuit précipitamment de Rome, en laissant tout sur place mais en ayant pris soin de refermer les portes à clef…


        Aux premières lueurs du jour le 18 janvier 49 av. J.-C., des milliers de Romains quittent la ville, qui se vide de la part la plus riche de sa population. Après avoir prié et prononcé des vœux devant les temples, embrassé le sol et les portes de la ville, chacun rejoint le triste cortège. Chaque exilé pense à la maison qu’il abandonne, aux amis qu’il laisse derrière lui. Ceux qui partent avec femme et enfants sont rongés d’inquiétude quant à leur sort tout autant que ceux qui laissent leur famille à Rome, à la merci de César et des Barbares qui l’accompagnentV. Le long cortège s’avance tristement sur la Via Appia en direction de Capoue, le point de ralliement d’où Pompée est certain de pouvoir reprendre la situation en main. Dans la foule, Cicéron a lui aussi pris le parti de l’exil. Il écrit le 18 janvier une missive dans laquelle il doute ouvertement des capacités de Pompée à maîtriser la situation : « … Jusqu’à présent, à moins que je ne sois fou moi-même, il a accumulé les sottises et les imprudences360. »

      


      
        Le vol de l’aigle


        A Capoue, où il s’est réfugié avec les deux consuls, deux tribuns et près de 200 sénateurs, Pompée tente d’organiser la cohue qui s’est précipitée hors de Rome. Pour tenter de stimuler la résistance à César, il repart rapidement vers l’Apulie pour réunir des troupes. Le 21 janvier, Cicéron rencontre le consul Lentulus et d’autres proches de Pompée. D’après son témoignage, « la peur les a tous déconcertés » et Pompée lui-même ne sait pas quoi faire361. Il oscille entre la possibilité de prendre position dans le sud de l’Italie et celle de passer la mer pour organiser la résistance hors de la péninsule. Toujours d’après Cicéron, Pompée n’a alors comme troupes que les deux légions qu’il a enlevées à César et « dont il n’est pas plus sûr que d’étrangers ». Cicéron a lui-même été chargé de procéder au recrutement en Campanie, mais il n’est pas optimiste sur la qualité de ces nouvelles recrues : « Les levées sont toutes de gens qu’on enrôle malgré eux et qui n’ont nulle envie de combattre362. » C’est dans ce contexte que le préteur L. Roscius revient de sa mission de conciliation auprès de César. Sans surprise, ce dernier a refusé de déposer les armes ; en revanche, il propose à nouveau un désarmement général de l’Italie et une rencontre d’homme à homme entre lui et Pompée afin d’aplanir cette querelle. Apeurés, découragés par le peu de moyens dont dispose Pompée, beaucoup de sénateurs sont tentés de saisir cette nouvelle main tendue par César. Mais Titus Labienus rejoint alors Pompée à Teanum, en Apulie363. Général brillant, il était deux ans plus tôt le bras droit de César lors du siège d’Alésia. Une victoire déterminante où il a joué un rôle de premier plan. Comblé d’honneurs par César, il vient pourtant de rompre avec son ancien chef pour rallier le camp de Pompée. L’attitude de Labienus se justifie par le fait qu’il est originaire du Picenum, comme Pompée, et qu’il était sans doute un de ses clients avant de rejoindre César à l’époque où les deux hommes étaient amis364. Quelles qu’en soient les raisons profondes, cette défection semble prouver que César ne fait pas l’unanimité dans son propre camp et cela redonne du courage aux exilés. Cicéron en témoigne dans une missive du 27 janvier : « T. Labienus a refusé de se faire complice du crime de César. Il l’a abandonné… et beaucoup suivront son exemple365. » Tel ne sera pas le cas, mais, pour l’heure, Labienus affirme que César n’est pas en position de force car ses troupes sont peu nombreuses et fatiguées. L’entourage de Pompée délibère donc pour adresser à César un message qui ne laisse aucune chance à la paix. Celui-ci doit en effet abandonner Ariminium immédiatement et retourner en Gaule pour licencier ses troupes. En échange de quoi, Pompée n’offre aucune assurance : tant que César ne donnera pas de garanties, « les consuls et Pompée n’interrompront pas les levées366 ».


        Il ne reste plus aucun espoir de conciliation ; César peut accélérer sa marche en faisant connaître partout les offres de paix qu’il a proposées à un sénat belliciste. Contrairement à ce que dit Plutarque, César ne marche pas sur Rome367. A la fin du mois de janvier, depuis Ariminium où il a réuni ses maigres forces sur la côte Adriatique, il confie trois cohortes à Curion pour marcher vers le sud tandis qu’Antoine occupe Arretium (Arezzo) et l’Etrurie. Le but de César est de se faire précéder par un tribun en titre et un ancien tribun pour donner à cette conquête de l’Italie un semblant de légalité et obtenir le ralliement des municipes italiens. Tandis qu’Antoine s’empare des villes d’Etrurie sans coup férir, Curion ne rencontre pas d’opposition pour occuper Fanum et Ancône. L’ancien tribun peut ensuite pousser jusqu’à Iguvium, une ville tenue par l’ancien préteur Thermus, qui commande cinq cohortes. Mais, à la vue de Curion, le préteur, qui ne fait pas confiance aux habitants de la ville, préfère abandonner la place. Ses légionnaires ne le suivent pas longtemps. A la première étape, ils désertent tous et rentrent dans leurs foyers tandis que Curion est accueilli dans Iguvium sous les acclamations de la population. Un peu plus loin, à Auximum, Varus, légat de Pompée, doit lui aussi abandonner la ville sous la pression des magistrats de la cité. Accrochés par l’avant-garde de César, les soldats de Varus se débandent aussitôt. Refusant de combattre, certains désertent tandis que les autres se rallient à l’adversaire. Rassuré par l’attitude des villes d’Italie, César peut réunir les cohortes de sa XIIIe légion pour marcher sur le Picenum, fief ancestral de la famille de Pompée. Dans cette partie de l’Italie, l’influence de ce dernier ne change rien à la situation. Aucune ville n’accepte de combattre pour celui qui fait figure de patron de la région depuis plus de trente ans. Toutes les cités accueillent César avec enthousiasme, lui envoyant même des soldats. Sa marche triomphale est bientôt renforcée par l’arrivée de sa XIIe légion, qui vient de Gaule à marche forcée. Pour César, cette marche ressemble au vol de l’aigle de Napoléon à son retour de l’île d’Elbe en 1815. Non seulement les soldats envoyés pour l’arrêter ne le combattent pas, mais ils se rallient le plus souvent à lui…


        En face, Pompée a envoyé son ancien lieutenant Labienus et l’ancien consul Lentulus Spinther pour l’arrêter, mais les deux hommes reculent encore à cause de la débandade de leurs troupes. Au début de février, ils réunissent treize cohortes et s’enferment dans Corfinium, où Domitius Ahenobarbus en a concentré vingt de plus. Avec l’équivalent de plus de trois légions, ces trois généraux pompéiens ont largement de quoi stopper les deux légions césariennes, mais César a le vent en poupe. L’Italie tout entière semble vouloir se ranger à ses côtés. Partout il lève de nouvelles cohortes, pourvoit aux subsistances et poursuit sa marche, sans ralentir, jusqu’à Corfinium.

      


      
        Quitter l’Italie pour mieux la défendre…


        Tout semble sourire à César tandis que les pompéiens, réunis à Capoue, voient se déliter leurs armées les unes après les autres, presque sans combat. Pompée, qui espérait échapper à César en fuyant Rome, constate qu’il a abandonné la ville un peu vite, alors que son adversaire a dédaigné de marcher sur elle. S’il a pu réunir de nombreux soldats, Pompée voit bien que la valeur militaire de ces jeunes recrues encadrées par ses vieux centurions est presque nulle. Il n’aura pas le temps de les transformer en une troupe solide alors que le but de son adversaire lui apparaît clairement : César marche vers le sud pour enfermer Pompée en Italie. Pour que le piège se referme, il doit contrôler Brindes, le grand port de guerre du sud de la botte. Pompée pensait gagner du temps en se repliant sur Capoue, il a fait une erreur : César va trop vite. Comme un pugiliste face à un adversaire chancelant, il enchaîne les coups sans lui laisser de répit. Pompée doit donc prendre de la distance, se créer de l’espace pour reprendre son souffle. Après avoir abandonné Rome, c’est l’Italie qu’il faut à présent quitter. Pompée n’a plus le temps de rallier les légions d’Espagne et d’Orient. Il doit lui-même se porter en leur sein afin d’organiser la résistance contre César. Il faut donc que Domitius résiste le plus longtemps possible à Corfinium pour lui permettre de s’embarquer à Brindes avec les sénateurs et ses troupes. Le répit de Capoue aura été de courte durée. Le 18 février, il ordonne aux consuls de le rejoindre au plus tôt à Brindes. Comme un peuple d’errants, ses partisans reprennent leur marche vers le grand port de guerre. Dans cette nouvelle étape de leur exode, les consuls, les sénateurs, les chevaliers liés à Pompée, toute la fine fleur de l’aristocratie romaine avec leurs familles, leurs esclaves, leurs chevaux et leurs chariots se remettent en route. Ils suivent quelques milliers de jeunes recrues levées à la va-vite et encadrées par les vieux soldats rappelés par Pompée. Cette cohue quitte la Campanie pour le rejoindre sur les rivages de l’Adriatique. Tous s’interrogent sur leur avenir et sur la capacité de Pompée à l’emporter sur César.


        A force de passer son temps dans les bras de femmes beaucoup plus jeunes que lui, Pompée ne s’est pas vu vieillir. Les années se sont pourtant écoulées. Les légionnaires qu’il a emmenés au bout du monde ont comme lui dépassé la cinquantaine, alors que les soldats de César ont moins de trente ans. La plupart de ses lieutenants, comme Afranius, approchent de la soixantaine tandis que ceux de son adversaire n’ont pas encore quarante ans. La guerre qui s’annonce puise ses racines dans le vieil antagonisme entre le peuple et l’aristocratie, mais c’est aussi un conflit de générations qui oppose les deux camps.

      


      
        Corfinium est tombée


        A présent, César a réuni ses forces sous les murs de Corfinium. Après avoir bousculé les soldats pompéiens, il entreprend des travaux de siège pour investir la ville. Très entraînés à ce genre de guerre, ses légionnaires sont redoutablement efficaces alors que le moral des assiégés faiblit rapidement. Sur la route de Brindes, Pompée reçoit un message de Domitius qui l’exhorte à le rejoindre rapidement pour prendre César entre deux feux, sous les murs de Corfinium. Pompée ne cautionne pas cette option et il confirme le repli sur Brindes afin de permettre à l’armée de Domitius de s’embarquer avec lui. Lorsque celui-ci reçoit les ordres, il est déjà trop tard pour décrocher. César s’est encore renforcé avec l’arrivée de la VIIIe légion et de 22 nouvelles cohortes venues de Gaule, soit 15 000 soldats supplémentaires. Alors que l’étau se resserre autour de lui, Domitius cache à ses soldats le départ prochain de Pompée tout en s’apprêtant lui-même à s’enfuir. Son projet est finalement découvert par ses légionnaires, qui se sentent trahis. Domitius est alors pris et livré à César ; Corfinium ouvre ses portes sans combattre le 21 février. Une semaine après, Cicéron, qui est resté en Campanie, écrit ces lignes désabusées sur Pompée : « De même que le pilote propose une heureuse traversée, le médecin la guérison, le général la victoire, ce que mon conducteur de la République ambitionne pour les citoyens c’est le bonheur, la richesse, l’abondance des ressources, la gloire, la vertu… Or de tout cela notre Cnaeus ne s’est jamais soucié… Ce qu’il convoite depuis longtemps c’est une monarchie syllanienne et ceux qui l’entourent ont le même appétit368. » De toute évidence, Pompée n’incarne plus aux yeux de Cicéron le princeps idéal qu’il appelait de ses vœux dans le De Re publica. Pour autant, César ne vaut pas mieux et aspire lui aussi au pouvoir absolu. « O tempora ! O mores ! »…


        Arrivé à Brindes le 24 février, Pompée apprend la chute du dernier verrou qui pouvait encore retenir César. Ce dernier s’est montré particulièrement clément. Il a libéré Domitius et Lentulus Spinther et il a intégré leurs cohortes à ses légions. A présent, il dispose d’une armée nettement plus nombreuse que celle de Pompée. Celui-ci sait qu’il doit accélérer le mouvement pour échapper à César, qui avance vers lui avec au moins six légions complètes, dont quatre très aguerries. Le 4 mars, sur les bateaux présents dans le port, Pompée fait embarquer les consuls, une partie de ses troupes, les femmes et les enfants369. D’après Dion Cassius, il préfère éloigner le sénat et les consuls « afin qu’ils ne puissent rien tenter à la faveur d’un plus long séjour en Italie370 ». Le départ de Rome et la fuite de Capoue ont refroidi les ardeurs belliqueuses et certains pourraient être tentés par une offre de paix. Pour garder les choses en main, Pompée préfère rester seul en Italie, face à César. L’heure n’est plus aux hésitations mais à l’action. Sur son ordre, l’essentiel de la flotte profite du vent du nord pour se rendre à Dyrrachium (Durazzo, en Albanie), sur l’autre rive de l’Adriatique. Le reste des navires doit amener son beau-père Scipion en Syrie, où il prendra le commandement des troupes d’Orient. Son fils aîné Cnaeus Pompeius reçoit pour mission d’équiper de nouveaux vaisseaux en Egypte afin de renforcer la maîtrise de son père sur les mers. Une fois les troupes, les consuls, les sénateurs et leurs familles débarqués à Dyrrachium, la flotte doit revenir à Brindes pour récupérer Pompée et les vingt cohortes avec lesquelles il défend le port.

      


      
        Brindes


        Le 9 mars, César arrive devant les remparts de la ville avec 30 000 hommes371. Par l’intermédiaire d’un officier pompéien récemment capturé, il propose encore à Pompée une entrevue, dont il est certain qu’elle amènera la conclusion d’une paixVI. Encore une fois, Pompée refuse les avances, car, dit-il, en l’absence des consuls il refuse de négocier avec un citoyen armé contre la République. En fait, les offres réitérées de César renforcent Pompée dans sa conviction qu’il doit tenir bon. La situation est certes favorable pour César, mais Pompée possède des forces plus importantes, qu’il doit réunir. Le temps travaille donc pour lui ; c’est pour cela que César est si accommodant. Devant le refus de son adversaire, celui-ci entreprend aussitôt des travaux importants. Le goulet qui donne accès à Brindes ne mesure que 350 mètres à son point le plus étroit. Afin de bloquer le port, il fait construire des radeaux recouverts de terre et dotés de tours de deux étages. Pour faire face à cette menace et conserver un libre accès à la mer, Pompée fait bâtir des tours de trois étages sur de gros bateaux de charge qui sont restés dans le port. « Après les avoir armés de beaucoup de machines de guerre et de toutes sortes d’armes de jet, il les pousse contre les ouvrages de César, pour disloquer les radeaux et interrompre les travaux372. » Pendant une semaine, et pour la première fois, les deux adversaires s’affrontent directement. A coups de flèches, de balles de fronde, de traits de baliste, les soldats des deux camps combattent à distance. Pendant ce temps, Pompée fait creuser des tranchées et installe des pièges à l’intérieur de la cité. Alors que César est parvenu à bloquer la moitié du chenal qui commande l’entrée de Brindes, la flotte de Pompée revient de Dyrrachium. Malgré les tours de César, elle parvient à rentrer dans le port de Brindes. Après avoir mis quelques troupes légères sur les remparts, Pompée fait embarquer silencieusement ses cohortes durant la nuit du 17 mars. Au signal, les dernières sentinelles rejoignent en courant les bateaux qui commencent à appareiller. Alerté par les habitants de Brindes, César donne l’assaut, mais celui-ci est retardé par les pièges laissés par Pompée. Lorsque les césariens arrivent au port, il est déjà trop tard. Quelques vaisseaux inutiles achèvent de brûler et coulent dans le port. Pompée a réussi à s’échapper et seuls deux de ses navires se sont échoués, avec leurs troupes, contre les radeaux de César.


        A la froide lueur matinale d’un soleil d’hiver, Pompée se tient à la poupe du vaisseau amiral. Avec quelques officiers à ses côtés, il voit lentement s’éloigner les rives de l’Italie. Etrange retournement de l’Histoire : treize ans plus tôt, Pompée voyait se dessiner ces mêmes côtes. Il revenait d’Asie chargé de trésors, après avoir vaincu une multitude de peuples ; à ses côtés, des troupes fidèles et aguerries. Il avait alors licencié ses soldats, pensant naïvement que la République reconnaissante lui laisserait pour toujours le premier rang, le seul qui lui convienne. Mais les trésors ont été dilapidés, ses soldats ont vieilli et Pompée a dû subir bien des humiliations avant que la République ne se donne enfin à lui. A présent, il a à nouveau le premier rôle, mais ses soldats sont jeunes, dépourvus d’expérience et sans argent. Pourtant, Pompée est satisfait. Il est parvenu à échapper à une partie très mal engagée et il peut regarder l’avenir avec optimisme. Il tient la mer et des armées nombreuses attendent ses ordres. Certes, il doit encore concentrer ses forces, réunir de l’argent et entraîner ses jeunes légionnaires, qui voient disparaître, le cœur serré, les rivages de l’Italie. Pompée n’a pas de regret ; à cinquante-six ans, l’air marin lui rappelle tous ses exploits passés et lui redonne l’audace de ses vingt ans.


        Sur les quais du port de Brindes, d’où il contemple les voiles qui s’éloignent vers le levant, César est amer. Pompée lui a échappé de très peu. Sans ce dernier, le sénat et les consuls auraient déposé les armes très rapidement. A présent, plus aucun espoir de paix n’est possible. Il faudra aller jusqu’au bout des horreurs de la guerre civile. La Méditerranée constitue désormais le théâtre de leur affrontement titanesque.

      

    


    
      
        I- César, G.c., I, 3. A partir de ce moment, l’ouvrage de César constitue une source importante. Même s’il est forcément de parti pris, les trois livres qu’il consacre à la guerre civile viennent compléter avec beaucoup de détails nos autres témoignages. La période qui s’ouvre au début de l’année 49 constitue certainement celle qui est la mieux documentée de toute l’histoire de Rome. En dehors de César, Dion Cassius, Appien, Florus, Paterculus, Tite-Live, Suétone et surtout Cicéron parlent des années 49 et 48 avec beaucoup de détails. Plutarque aborde cette période non seulement dans sa Vie de Pompée, mais aussi dans celles de César, Cicéron, Caton le Jeune, Antoine et Brutus. A ces sources historiques il faut également ajouter la Pharsale. Ce grand poème épique, écrit par Lucain sous Néron un siècle après les faits, contient aussi quelques détails intéressants. Pour une fois, les sources ne manquent pas mais il faut prendre soin de les confronter et de les démêler.

      


      
        II- D’après Dion Cassius, c’est Curion qui aurait lu ces textes le 1er janvier 49 av. J.-C.

      


      
        III- C’est Plutarque qui rapporte le fameux Alea jacta est (« Le sort en est jeté ») que César aurait d’ailleurs prononcé en grec. César dans la Guerre civile ne fait aucune mention particulière de son passage du Rubicon.

      


      
        IV- Plutarque, V.p., César, XXXIII, 5. Comme son ami Caton, Favonius est un stoïcien rigide qui n’hésite pas à tourner Pompée en dérision.

      


      
        V- Dion Cassius, H.g.R., XLI, 8-9. L’historien fait une description très précise des sentiments contradictoires qui agitent les Romains qui accompagnent Pompée.

      


      
        VI- Plutarque, V.p., Pompée, LXIII, 3. Le préfet de camp Numerius est chargé de cette mission. Il reste auprès de Pompée et ne rend pas compte de sa mission à César.
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    Le dernier rempart de la République


    
      Au mois de mars 49 av. J.-C., César et Pompée sont dans deux situations diamétralement opposées. César tient l’Italie et la Gaule, et Pompée toutes les autres provinces, de la Syrie à l’Espagne en passant par la Grèce, la Sicile et l’Afrique. Le premier doit renforcer sa position centrale tandis que le second doit réunir ses forces dispersées pour pouvoir reprendre pied en Italie et à Rome. Comme il n’a pas de flotte pour poursuivre Pompée, César laisse quelques cohortes pour garder les ports de Brindes et de Tarente puis, tournant le dos à l’Adriatique, marche enfin sur Rome.


      
        Les pompéiens à Dyrrachium


        Arrivé à Dyrrachium après une traversée difficile, Pompée envoie sa femme Cornelia et son plus jeune fils Sextius à Mytilène dans l’île de Lesbos. Dans cette cité où il n’a que des amis, sa famille peut compter sur un asile sûr. Rassuré sur le sort de ses proches, il installe son quartier général à Beroia, au centre de la Macédoine, où il peut faire l’inventaire des moyens dont il dispose. Sa principale force provient de sa flotte, qui, d’après Plutarque, est composée de 500 galères de guerre et d’un plus grand nombre de navires légersI. Pompée a toujours entretenu un rapport particulier avec la mer. Depuis sa première campagne en Sicile jusqu’à sa dernière mission de ravitaillement, il a souvent été amené à commander les forces navales de Rome. Grâce à ses centaines de navires, il peut communiquer facilement avec les différentes provinces ralliées à sa cause. Bien qu’il contrôle les mers, il ne semble pas vouloir affamer Rome. Cette arme aurait son efficacité et provoquerait de graves ennuis à César, mais Pompée perdrait sa popularité s’il s’attaquait au ravitaillement de l’Italie. Sans doute pense-t-il être assez fort pour vaincre César sans nuire au peuple romain. Il est vrai que ses forces sont considérables. Avec les 30 000 recrues qu’il a pu ramener d’Italie, Pompée a de quoi forger cinq légions à effectifs complets. Encore faut-il exercer sans relâche ces jeunes soldats sans expérience. Pompée veille lui-même à cette tâche à laquelle il a toujours apporté beaucoup de soin. Malgré son âge, il est encore assez fort pour effectuer les mêmes exercices que ses soldats. Ces derniers sont galvanisés par la vue d’un chef aussi prestigieux qui s’exerce avec eux, à pied, avec un équipement complet. A cheval, il tire et remet son épée au fourreau alors que son cheval est au galop. Il lance encore son javelot avec précision et avec autant de force que les plus jeunes. Cette nouvelle campagne semble redonner à Pompée l’énergie de ses vingt ans. Loin de Rome et du sénat, hors de sa villa et du foyer confortable où il s’embourgeoisait, il retrouve la vie des camps de légionnaires. Les odeurs de cuir et de graisse, le cliquetis des armes et les sonneries martiales des cornus le ramènent à un univers familier qu’il avait quitté depuis plus de dix ans. Autour de lui, la jeunesse dorée de Rome l’accompagne, 7 000 cavaliers qui appartiennent à la fine fleur de l’ordre équestre. Ces jeunes garçons de bonne famille constituent un splendide corps d’élite et une garde flatteuse pour le vieux général. Les officiers ne manquent pas pour encadrer cette armée. Pompée a avec lui Labienus, qui est parvenu à s’échapper de Corfinium pour rejoindre Brindes. Excellent général, Labienus est une bonne prise et Pompée peut s’appuyer sur lui pour commander une partie de son armée. D’autres grands noms se sont rangés sous sa bannière. Il y a là Brutus, dont le lointain ancêtre a chassé les tyrans de Rome aux premiers temps de la République. Son ralliement à Pompée est symbolique. Neveu de Caton, il est surtout le fils de ce Brutus que Pompée a fait tuer trente ans plus tôt pendant la courte guerre de Lépide. Certaines mauvaises langues disent aussi que sa mère Calpurnia, la sœur de Caton, a conçu Brutus avec César qui était alors son amant. Malgré cela, Brutus a préféré la défense de la République à ses propres intérêts. Alors qu’il avait toujours refusé de saluer le meurtrier de son père, sa présence dans le camp de Pompée montre à quel point la cause qu’il défend est juste aux yeux de l’aristocratie romaine. D’ailleurs, avec l’appui de 200 sénateurs, Pompée a de quoi reconstituer une forme de légitimité hors des murs de Rome. Il en arrive presque chaque jour de nouveaux, comme Tidius Sextilius, un noble vieillard boiteux qui est venu rejoindre l’armée en Macédoine. Alors que les jeunes officiers arrogants se moquent de ce piètre renfort, Pompée se lève de son siège pour accueillir le vieux sénateur.


        Les Romains ne sont pas les seuls à se réunir autour de Pompée. Les rois et les princes d’Orient viennent souvent en personne mettre à son service leurs soldats et leur fortune. Cette clientèle de potentats exotiques et chamarrés que Pompée a restaurés ou renforcés voici presque quinze ans répond à son appel. Il y a là le Galate Dejotarus, roi de la Petite Arménie, Ariarathès, roi de Cappadoce, les Arméniens commandés par les généraux Taxilès et Megabatès373. Pompée n’a jamais semblé aussi grand que dans ce camp de Macédoine où le monde entier vient lui rendre hommage. Sûr de sa position, il est fermement décidé à prendre son temps.


        Dépourvu de flotte, César est incapable de le poursuivre. Il doit donc s’attaquer à ses lieutenants en Espagne, en Sicile et en Afrique. Dans ces opérations secondaires, César sera au mieux vaincu ou au pire affaibli. Cela donne plusieurs mois à Pompée pour améliorer la qualité de ses jeunes troupes et concentrer d’autres légions appuyées par de nombreux contingents alliés.

      


      
        Les premières difficultés de César


        En Macédoine, le printemps et l’été 49 s’écoulent lentement au rythme des entraînements et des réceptions de princes et de rois orientaux. Dans cette vie monotone, le moral des exilés varie en fonction des nouvelles qui arrivent d’Occident. Avec un décalage de plusieurs semaines sur les faits, ces rapports mettent les nerfs des pompéiens à rude épreuve. Les premiers messages rassurent l’entourage de Pompée : revenu à Rome, César n’a pris aucune mesure à l’encontre de ceux qui l’ont suivi. Pas de proscription, aucune mise à sac, ceux qui ont laissé leurs biens et leurs familles à Rome peuvent respirer et reprennent confiance. Les plus hésitants pensent finalement avoir fait le bon choix en suivant Pompée. César a néanmoins fait main basse sur le Trésor de Rome. Dans le temple de Saturne, il s’est emparé de « 4 135 livres d’or et à peu près 900 000 livres d’argentII ». Si l’on convertit ce pactole en talents d’argent, César dispose alors de 18 000 talents, soit trois fois plus que la somme allouée à Pompée pour faire la guerre aux pirates. Il a donc largement de quoi financer plusieurs années de guerre et, comme le dira plus tard Lucain, « pour la première fois, Rome se trouvait plus pauvre que César374 ». Mais encore faut-il le faire savoir. Ces lingots sont très vite transformés en pièces de monnaie qui portent toutes son nom et ses symboles. Des monnaies qui circulent rapidement de main en main, annonçant partout la richesse du nouveau maître de Rome. Comme avec Sylla autrefois, l’argent de Rome sert à la propagande de César.


        Avant de quitter l’Urbs, César libère le roi juif Aristobule et le renvoie en Judée. Cet ultime souvenir du triomphe de Pompée est pressé de retrouver son trône et son libérateur compte bien sur lui pour semer le trouble au cœur de l’Orient pompéien375. Ensuite, César ne perd pas de temps. Dès le 7 avril, il quitte Rome pour marcher sur l’Espagne où stationnent sept légions, soit le gros de l’armée adverse. Si Pompée est un bon général sans armée, les légions d’Espagne constituent une excellente armée dépourvue de bons généraux376. Pompée aurait pu rejoindre ces légions, mais il aurait alors dû abandonner l’Orient et ses trésors. Il pourrait également faire venir les légions d’Espagne jusqu’en Macédoine grâce à sa puissante flotte, mais il lui faudrait abandonner son proconsulat d’Espagne et les clients nombreux qu’il y possède. Entre ces deux partis, il préfère se renforcer en Orient en faisant confiance à ses vieux lieutenants Afranius et Varron. Le 19 avril 49, Marseille refuse d’ouvrir ses portes à César. Les Marseillais, alliés de Rome depuis des siècles, sont très partagés entre Pompée, leur protecteur depuis près de trente ans, et César, qui leur a offert récemment une part du pillage de la Gaule. Entre les deux imperatores, la vieille cité oligarchique et traditionaliste choisit finalement Pompée et le sénat. Sur place, Pompée peut compter sur Domitius Ahenobarbus, son fidèle lieutenant, qui anime la résistance. Après l’avoir capturé à Corfinium, César l’a imprudemment laissé repartir. Non sans ingratitude, Domitius a repris le combat. Il a armé quelques navires avec ses propres esclaves et s’est rendu à Marseille pour défendre la cause de PompéeIII. César doit faire le siège de la cité phocéenne et perdre ainsi un temps précieux. Au printemps 49, la situation semble donc évoluer positivement pour les pompéiens. La fidélité de Marseille est encourageante et montre que la cause du sénat reçoit des soutiens. Pressé de passer en Espagne, César laisse trois légions devant la cité phocéenne, mais en récupère trois autres stationnées près de Narbonne. Il peut ainsi affronter les forces pompéiennes à la tête de six légions.

      


      
        Le retour de Caton et de Cicéron


        En mai, des nouvelles arrivent d’un autre front. Caton, qui avait reçu le gouvernement de la Sicile, vient rejoindre Pompée. Manquant de troupes, il a dû abandonner cette province à Curion. L’ancien tribun vendu à César s’est vu confier deux légions avec pour mission de s’emparer de la grande île, ce qu’il est parvenu à faire sans combattre. A présent, la Sicile assure le ravitaillement de Rome et Curion prépare déjà sa descente en Afrique. Là, Pompée peut compter sur les deux légions levées par son lieutenant Attius Varus et sur son vieil allié Juba, roi de Numidie. Bien qu’il revienne vaincu, Caton reste toujours aussi influent auprès des sénateurs. S’il déteste César, l’austère défenseur de la vertu républicaine n’est pas devenu pour autant un allié inconditionnel de Pompée. Soucieux de préserver la liberté, il redoute toujours que Rome ne se retrouve entre les mains d’un homme fort qui mettrait un terme à la République. De toute évidence, Pompée peut être cet homme, au même titre que César. Comprenant que la clémence peut être une arme efficace, Caton propose alors un décret selon lequel aucun citoyen romain ne doit être mis à mort en dehors des combats. Il souhaite également que les pompéiens ne pillent aucune des villes soumises à la République377. D’après Plutarque, cette sage décision rassure beaucoup d’indécis qui voient dans le parti de Pompée celui de la légalité. Mais celui-ci demeure lui aussi très méfiant à l’égard de Caton. Pour se débarrasser d’un personnage aussi influent, il lui donne pour mission d’aller en Asie rassembler une flotte et une armée. Toujours légaliste et discipliné, Caton ne proteste pas et obéit à l’ordre de celui qu’il a lui-même contribué à mettre à la tête de l’Etat. Caton est encore là lorsque Cicéron se présente à son tour au camp de Pompée.


        Le cœur de Cicéron a longtemps balancé entre César et Pompée. D’après lui, « Pompée a pour faire la guerre un motif sérieux et beau, mais César connaît mieux les affaires et assure mieux son salut et celui de ses amis378 ». Tout est dans cette phrase : César est un professionnel et Pompée un amateur en matière de politique. Surtout, le premier assure mieux le « salut de ses amis » alors que le second ne s’est jamais montré fidèle en amitié. Cicéron a payé pour le savoir lorsqu’il s’est retrouvé seul face à Clodius. Ses alliés Milon et Gabinius ont eux aussi été condamnés alors que Pompée était le seul maître de Rome. On comprend que Cicéron ait longuement tergiversé avant de se décider à monter sur un bateau pour rejoindre le camp de Pompée au mois de juin 49379. Si les autres sénateurs lui font bon accueil, Caton lui reproche de s’être brouillé avec César sans raison, car la neutralité de Cicéron aurait été plus utile à la République380. Une telle réception refroidit l’orateur, d’autant que les retrouvailles avec Pompée ne sont pas très cordiales. Les deux hommes ont le même âge et ont commencé leur carrière militaire ensemble, quarante ans plus tôt, lors de la guerre des alliés. Cicéron a toujours tenté de séduire un Pompée qui ne l’a jamais apprécié. De tels sentiments apparaissent bien dans l’échange que leur attribue Macrobe. A Pompée qui lui fait remarquer qu’il arrive bien tard, Cicéron rétorque qu’il n’arrive pas tard du tout puisqu’il ne voit rien de prêt. A la question perfide de Pompée qui demande où est son gendre Dolabella, Cicéron répond : « Chez ton beau-père381. » L’orateur restera sans emploi jusqu’à la bataille finale et occupera son temps à dénigrer les actions de Pompée tout en se moquant de son entourage. Avec de tels amis, Pompée n’a plus besoin d’ennemis. Il dira d’ailleurs : « J’espère que Cicéron passe à nos ennemis pour qu’il nous craigne382. »

      


      
        Victoire en Afrique


        Pendant l’été, d’autres nouvelles parviennent à Thessalonique où Pompée a établi son camp. En Illyrie (actuelle Croatie), les légats de Pompeius Octavius Libo et Scribonius LiboIV ont chassé le césarien Cornelius Dolabella grâce à leur supériorité navale. Alors qu’il voulait venger la défaite de Dolabella, le légat de César Caius Antonius (le frère cadet de Marc Antoine) a été pris au piège dans la petite île de Curicta (l’actuelle Krk, au nord de l’Adriatique)383. Cerné par la flotte pompéienne et souffrant de la faim dans cette île rocailleuse, quinze cohortes césariennes ont été capturées et intégrées à l’armée de Pompée. Grâce à cette victoire, les adversaires de César n’ont plus rien à craindre au nord. D’autres courriers parviennent à Pompée. Venant d’Afrique, un messager du roi Juba apporte de très bonnes nouvelles. Juba est le fils de Hiempsal, le roi des Numides que Pompée, encore tout jeune, avait mis sur le trône. Le messager rapporte que Curion, avec douze bateaux de guerre et toute une flotte de navires marchands, a pu débarquer deux légions près d’Utique, en Afrique. Après un premier accrochage favorable contre les pompéiens de Varus, l’arrivée de Juba a permis l’écrasement de l’armée des césariens, le 20 août. L’ancien tribun Curion a subi le même sort que Crassus : sa tête a été tranchée et portée en trophée au roi de Numidie384V. Affolé par l’arrivée des armées de Juba et de Varus, l’amiral césarien Flamma a pris la fuite avec toute sa flotte, laissant derrière lui les débris de l’armée de Curion qui s’était repliée devant Utique. Sans espoir de fuite, les Romains pris au piège se sont rendus à Varus. Mais, au mépris des conventions et des promesses de clémence des pompéiens, Juba a fait massacrer tous les prisonniers385. C’est ainsi que deux légions, la cavalerie, l’infanterie légère et tous les valets d’armes ont été anéantis. Pour certains pompéiens, la nouvelle est excellente et montre que l’armée de César n’est pas invincible. Pour d’autres, cet exploit est terni par l’orgueil manifesté par Juba et par la mort de près de 10 000 citoyens romains. Certains sont morts au combat ; beaucoup ont été égorgés sur l’ordre d’un Barbare. Voilà un acte malheureux qui ruine les promesses de clémence voulues par Caton et entérinées par Pompée. Pourtant, les pompéiens triomphent et comblent d’honneurs Juba alors même qu’il est déclaré criminel et ennemi public à Rome.

      


      
        Les nouvelles d’Espagne sont mauvaises


        Quelques semaines plus tard, Petreius et Afranius reviennent d’Espagne. Les nouvelles qu’ils apportent sont bien moins rassurantes pour Pompée. Marcus Afranius est le plus ancien et le plus fidèle de ses lieutenants. Il était déjà à ses côtés en Espagne vingt-cinq ans plus tôt et ne l’a plus jamais quitté. C’est en toute confiance que Pompée lui a confié, avec Petreius et Varron, le commandement de ses meilleures troupes en Espagne, soit sept légions. Mais les deux hommes reviennent la tête basse. Après avoir remporté quelques succès autour d’Ilerda (Lérida, en Catalogne), César est parvenu à reprendre le dessus en obtenant la reddition d’une partie des troupes pompéiennes. Au lieu de tuer ou de garder ses prisonniers, il les a habilement laissés repartir indemnes avec des offres généreuses de réconciliation. Ses soldats étant divisés, Afranius pensait abandonner l’Espagne afin de rejoindre Pompée, mais Petreius s’y est refusé. Voulant reprendre les choses en main, ce dernier a fait tuer tous les soldats de César qui fraternisaient avec les légionnaires pompéiens. L’un de ses officiers s’y étant opposé, Petreius l’a exécuté de sa propre main. Scandalisés par la cruauté de leurs chefs, les soldats se sont tournés encore plus vers la clémence de César. Finalement assiégés et ne pouvant plus compter sur des troupes travaillées par la sédition, Afranius et Petreius ont dû négocier avec César. Le 3 août, ils lui ont abandonné l’Espagne contre la garantie de pouvoir rejoindre Pompée avec les officiers qui le souhaitaient et le licenciement des troupes pompéiennesVI. Plus au sud, Varron, autre vieux compagnon de route de Pompée, a également capitulé près de Gadès (Cadix) sans même combattre. Il a suffi que César s’avance vers le sud avec seulement 600 cavaliers pour que les villes s’offrent à lui et que les soldats des deux légions pompéiennes abandonnent Varron. A Gadès, César a pu mettre la main sur les bateaux et sur le blé que Varron avait préparés pour secourir Marseille.


        En plus de la perte de l’Espagne, ce revers jette le trouble dans l’esprit de Pompée. Il a non seulement perdu ses sept meilleures légions, mais ces dernières n’ont infligé aucune perte significative à l’ennemi. De plus, sur le plan de la clémence, César l’emporte à nouveau. Alors que les alliés numides de Pompée égorgent des citoyens qui se sont rendus, César accepte de lui renvoyer ses propres hommes vivants. César est habile : en restituant à Pompée des généraux vaincus, il fait de ces officiers les témoins vivants de sa victoire et de sa générosité. Cette sombre nouvelle est bientôt suivie d’une autre. A l’automne 49, Domitius arrive lui aussi auprès de Pompée. Marseille est tombée à la fin octobre. Après deux batailles navales victorieuses, la flotte improvisée de César est parvenue à l’emporter contre la cité phocéenne. Soumis à un siège rigoureux, les Marseillais se sont finalement rendus à César en personne, qui revenait victorieux d’Espagne. Encore une fois, le proconsul des Gaules s’est montré clément. Au nom de la vieille amitié qui lie Marseille à Rome depuis des siècles, il n’a pas livré la cité vaincue à ses légionnaires. Maigre satisfaction pour Pompée : quatre légions de César se sont mutinées. Fatigués de tant d’années de campagne et frustrés du pillage qu’ils espéraient, les légionnaires se sont rebellés à Plaisance. Mais il a suffi que César paraisse pour que les soldats rentrent dans le rang.

      


      
        Pompée est maître des mers…


        Manifestement, César a l’avantage. Il a réussi à renforcer son potentiel militaire et, malgré la perte des deux légions de Curion en Afrique, il est parvenu à chasser Pompée du reste de l’Occident. A présent, il est de retour à Rome où il prépare l’affrontement final. Mais Pompée reste confiant. Il a mis à profit les mois passés en Macédoine pour organiser une armée bien entraînée. Si ses soldats n’ont pas encore l’expérience de ceux de César, ils sont plus frais. Moralement, ces jeunes troupes sont conscientes de combattre pour le salut de la République. Bien sûr, il faut un peu plus de temps, mais César n’est pas encore là. Revenu à Rome au début du mois de décembre, il serait hasardeux de traverser l’Adriatique avec une armée en cette saison. De toute façon, Pompée possède une flotte redoutable qui fait bonne garde face à l’Italie. Caton est d’ailleurs revenu d’Asie avec d’autres navires et de nouvelles troupes. Pompée a pensé un moment lui confier le commandement de ses 600 vaisseaux de guerreVII mais, toujours méfiant vis-à-vis de cet allié soupçonneux, il revient rapidement sur cette idée. Il sait parfaitement que le soutien de Caton n’a rien de sincère. Dès que la victoire sera acquise contre César, le vieux sénateur demandera immédiatement le désarmement de Pompée. Avec une telle puissance navale entre les mains, Caton aurait alors les moyens de le faire plier. C’est pour cette raison qu’il revient sur sa décision et attribue la surveillance de l’Adriatique au maladroit Bibulus de préférence au rigoureux Caton. Marcus Bibulus, l’ancien collègue de César au consulat de 59 av. J.-C., divise la flotte de Pompée en plusieurs escadres qui quadrillent l’Adriatique. L’une de ces escadres est fournie par le pharaon d’Egypte qui manifeste ainsi sa reconnaissance envers Pompée. Ce dernier a la satisfaction de savoir que son fils Cnaeus commande ces naviresVIII. A vingt-sept ans, Pompée le Jeune fait ainsi ses premières armes sous le commandement de son père.


        Maître de l’Adriatique, Pompée est rapidement informé de l’action de son adversaire. A la fin de l’année 49, César a quitté Rome après avoir exercé la dictature pendant seulement onze jours. Afin de rétablir au plus tôt les institutions normales de la République, il s’est fait élire consul pour 48 av. J.-C. César conserve de toute façon la totalité du pouvoir : son collègue, le consul Isauricus, n’est alors qu’une marionnette à son service. Jouant toujours la carte de la clémence, il autorise le retour des exilés et parmi eux se trouve un proche de Pompée, l’ancien tribun et ancien consul Gabinius. Toujours prompt à débaucher les transfuges du camp adverse, César le prend à son service et l’emmène avec Marc Antoine jusqu’à Brindes. Dès le 20 décembre 49 av. J.-C., César a rejoint les douze légions qu’il a concentrées dans le sud de l’Italie.


        D’après les rapports que reçoit Pompée, ces unités sont dans un piteux état. Les hommes sont épuisés par les campagnes des Gaules et d’Espagne. Outre les combats, il faut se représenter les marches continuelles effectuées par ces légionnaires depuis un an. Pendant la seule année 49, certains d’entre eux ont marché des Gaules jusqu’à Brindes, de Brindes jusqu’en Espagne et de nouveau jusqu’en Italie du Sud. Ces hommes ont parcouru à pied plus de 4 000 kilomètres avec leur barda sur l’épaule, soit une moyenne de près de 15 kilomètres par jour pendant dix moisIX. Le légionnaire de César a beau être rustique, il n’est qu’un homme… Sur ces troupes fatiguées, l’automne particulièrement malsain en Apulie a fait des ravages. Les épidémies affaiblissent encore le potentiel militaire de César et réduisent les effectifs de ses légions386.


        César est également confronté au manque de bateaux. Avant de quitter Rome pour l’Espagne au printemps, il a ordonné la construction de deux flottes, l’une en mer Adriatique, l’autre sur la mer Tyrrhénienne387. A présent, ces flottes ont pu effectuer leur concentration à Brindes, mais elles ne permettent pas à César de traverser avec ses douze légions. Les bateaux construits à la hâte peuvent emporter 15 000 soldats et 500 cavaliers, soit l’équivalent de trois légionsX.

      


      
        80 000 soldats sous les étendards de Pompée


        Pompée sait tout cela grâce aux espions qui ne manquent pas dans les ports d’Italie du Sud. En comparaison, sa situation est beaucoup plus favorable. A la fin de 49, il peut compter sur les cinq légions qu’il a amenées d’Italie et qu’il a entraînées avec soin depuis presque un an. Sur cette base, il a pu ajouter quatre légions constituées par les vétérans qu’il a installés en Orient quinze ans plus tôt. Comme ces hommes ont déjà la cinquantaine, il a fallu adjoindre à ces vieux soldats de nouvelles recrues, parmi lesquelles doivent se trouver certains fils de vétérans. Malgré tout, les effectifs ne sont pas encore complets et Pompée doit intégrer à ces légions des Grecs d’Epire, de Béotie et de Thessalie. En outre, deux légions supplémentaires commandées par son beau-père Scipion arrivent de Syrie. Pompée a également réuni les contingents fournis par tous ses alliés orientaux, soit plus de 11 000 fantassins et cavaliersXI. Si ces troupes sont de qualité très inégale, l’armée de Pompée compte tout de même environ 80 000 soldats. De plus, le ravitaillement et l’argent ne manquent pas. Pompée a pu faire venir d’Egypte des quantités de blé et les compagnies de publicains d’Orient ont été sollicitées pour avancer de fortes sommesXII. Ces riches chevaliers établis dans toutes les villes d’Asie se souviennent de ce qu’ils doivent à Pompée. Ils mettent donc à la disposition du vieil imperator des sommes considérables qui lui permettent de payer son armée.


        Pompée est satisfait. L’année 49 n’a pas été inutile. A présent, il peut entreprendre le déplacement de son armée vers Dyrrachium et les autres villes de la côte adriatique. Elle y passera l’hiver pour être à pied d’œuvre lorsque César traversera la mer. Mais rien ne presse. En cette fin de l’année 49, la mer est close et normalement aucun navire ne s’aventure hors des ports. De plus, sa flotte surclasse celle de César et Bibulus, qui commande ses escadres, fait bonne garde face aux rivages de l’Italie. Pompée est serein et c’est avec confiance qu’il harangue ses soldats avant de se mettre en marche (voir doc. n° 3 p. 408). Il leur fait valoir la justesse de sa décision de quitter Rome, la légitimité de son combat pour la liberté, son expérience, sa fortune qui l’a rendu invaincu jusqu’à présent, et le nombre d’alliés qui se sont rangés à ses côtés. Il peut terminer son discours en demandant à ses jeunes soldats de s’engager dans l’action d’une façon digne de leur patrie, d’eux-mêmes et de lui388. C’est donc par petites étapes que son armée peut aller de la Macédoine jusqu’aux rivages de l’Epire.
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        I- Plutarque, V.p., Pompée, LXIV, 1. Appien parle de 600 vaisseaux de guerre, mais il est possible que ce soit un an plus tard, avec le renfort de nouvelles unités construites entre-temps ou fournies par les alliés.

      


      
        II- Orose, H.c.p., VI, 15, 5. Pline décrit ce pactole par d’autres moyens puisqu’il parle de 15 000 lingots d’or, 30 000 d’argent et 7,5 millions de deniers déjà frappés. Pline l’Ancien, H.n., XXXIII, 17, 56.

      


      
        III- Domitius estime être dans la légalité puisque le sénat lui a confié le proconsulat des Gaules en remplacement de César.

      


      
        IV- Libo est le beau-père du plus jeune fils de Pompée, Sextus. Historien et propagandiste de Pompée, il fait partie de ses proches conseillers avec Théophane.

      


      
        V- Alors que Curion était tribun, il avait voulu déposer Juba et lui prendre ses possessions. Juba ne l’a pas oublié.

      


      
        VI- Plutarque, V.p., Pompée, LXV, 3. D’après Plutarque, César enrôle les soldats de Pompée. Appien, H.g.c., II, 43, suggère qu’il les laisse rejoindre Pompée. Cela peut paraître étonnant mais la chose est possible car, d’après César, Afranius est revenu avec quelques cohortes espagnoles. César, G.c., III, 88. César a très bien pu laisser quelques cohortes à Afranius afin qu’elles témoignent, au sein de l’armée de Pompée, de sa clémence.

      


      
        VII- Appien, H.g.c., II, 49. Selon lui, une centaine seulement de ces bateaux sont pourvus d’équipages italiens. Tous les autres sont fournis par les Etats d’Orient alliés à Pompée et sont de moindre valeur.

      


      
        VIII- Fils de Mucia Tertia, la troisième épouse de Pompée, Pompée le Jeune est né en 75 av. J.-C. pendant la guerre contre Sertorius.

      


      
        IX- De la mi-janvier 49 av. J.-C., où les troupes stationnées en Gaule reçoivent l’ordre de rejoindre César en Italie, jusqu’à l’automne de la même année, où César effectue la concentration de ses troupes en Apulie. Les trois légions utilisées devant Marseille ont effectué un parcours un peu moins long mais elles ont participé à un siège éprouvant.

      


      
        X- César donne ce chiffre mais dit également qu’il a traversé la mer avec sept légions. Si tel est le cas, ces légions seraient réduites à des effectifs squelettiques d’environ 2 000 hommes. Cette hypothèse est peu probable, car de telles unités perdraient leur valeur tactique et seraient fondues avec d’autres. Je pense plutôt que César a pris les quatre premières cohortes d’élite de chacune de ces sept légions afin de débarquer avec la fine fleur de son armée, en attendant l’arrivée des renforts.

      


      
        XI- César, G.c., III, 4. César donne un détail très précis des contingents de Pompée. Cette précision dans les chiffres laisse supposer qu’il s’appuie sur les archives adverses saisies après sa victoire. L’énumération souligne également la forte proportion de Barbares au sein des troupes pompéiennes.

      


      
        XII- Ibid., III, 3. César et Pompée ont ainsi leurs propres réseaux de clientèle. Les chevaliers établis en Occident financent César qui les a enrichis par la guerre des Gaules, tandis que ceux d’Orient, qui digèrent encore les conquêtes de Pompée, soutiennent ce dernier en lui avançant l’argent nécessaire.
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    La campagne d’Epire


    
      Alors qu’il chemine vers l’Adriatique, Pompée voit arriver l’un de ses amis, L. Vibulus Rufus. Cet officier a été fait prisonnier à deux reprises par l’ennemi, en Italie puis en Espagne. L’ayant libéré une seconde fois, César l’envoie annoncer qu’il a débarqué en Epire (voir carte n° 9).


      
        Ils arrivent…


        Fidèle à sa stratégie de déstabilisation par la clémence, César a chargé Vibulus Rufus d’un message. Il propose une rencontre à Pompée afin de renouer leur ancienne alliance. Ils procéderont ensuite, sous serment, à un licenciement général des troupes. Les soldats pourront ainsi rentrer avec leurs chefs en Italie.


        Indifférent à cette nouvelle offre de paix, Pompée est stupéfait de savoir que l’ennemi est déjà là, la mer étant théoriquement close. Certes, son armée est mal en point et il a peu de bateaux, mais César est bien informé. Il a appris que Pompée, trop confiant dans ses vaisseaux, n’a laissé que très peu de troupes pour défendre les rivages de l’Epire. Certain de sa bonne étoile, il s’est embarqué le 4 janvier. Poussé par des vents du nord favorables, il a déjoué la surveillance des escadres de Bibulus. Le lendemain, il a débarqué sur un point désert du littoral, au pied des monts Cérauniens (sud de l’Albanie). César a aussitôt renvoyé sa flotte pour transporter le reste de son armée. Profitant de la surprise suscitée par son débarquement, il s’est emparé de la petite ville d’Oricum (près de Vlorë au sud de l’Albanie). A présent, il marche vers le nord, en direction des ports d’Apollonia et de Dyrrachium. Vibulus a chevauché jour et nuit pour apporter au plus vite la nouvelle à Pompée. Dédaignant les offres de paix de César, ce dernier fait presser la marche de ses troupes. En chemin, il apprend qu’Apollonia a ouvert ses portes à César sans combattre. L’annonce de cette défection et les menaces qui pèsent sur la place forte de Dyrrachium entraînent un grand nombre de désertions parmi les soldats pompéiens originaires de la région. Raison de plus pour brûler les étapes avant que cette marche ne tourne en déroute. Dans cette course à la mer, Pompée arrive le premier à Dyrrachium. Alors Labienus, suivi des autres légats puis des centurions et enfin de toute l’armée prêtent serment de lui rester fidèles jusqu’au bout, quel que soit le destin que la Fortune lui accordera. Voyant que Pompée est arrivé avant lui, César n’insiste pas. Il établit son camp au sud du fleuve Apsus (Semeni) et attend les renforts qui doivent venir de Brindes. Comptant sur sa flotte qui tient la mer, Pompée fait lui aussi avancer ses troupes jusqu’au fleuve. Voulant profiter de sa nette supériorité numérique, il attaque aussitôt, en passant le fleuve sur un pont. Mais, sous le poids des troupes, le pont s’effondre, laissant isolés quelques soldats qui sont rapidement massacrés par les troupes de César389. Découragé par ce revers, Pompée revient à une posture défensive et se contente de tenir la rive droite du cours d’eau. Son ravitaillement étant très limité, César tente de provoquer la bataille par des escarmouches, mais sans résultat important. Bien approvisionné et maître de la mer, Pompée sait que le temps est son meilleur allié. Le sort de César dépend à présent de l’arrivée rapide du reste de son armée.

      


      
        Neptune arbitre du conflit


        Alors qu’il a été surpris par la traversée de César, Bibulus met en place un sévère blocus des côtes. Dès qu’il a été informé du débarquement des troupes césariennes, il est intervenu pour intercepter les navires qui revenaient vides des côtes de l’Epire. Trente bâtiments sont ainsi coulés ou capturés, ce qui affaiblit gravement la maigre flotte de CésarI. Au mépris des promesses de clémence de Pompée, Bibulus fait exécuter tous les capitaines et leurs équipages afin de semer la terreur dans le reste de l’escadre ennemie. A présent, les navires de Pompée interdisent efficacement le passage du reste de l’armée de César. Un navire qui a malgré tout voulu forcer le blocus apprend à ses dépens la rigueur de Bibulus. Après avoir été intercepté au large d’Oricum, tout l’équipage et les passagers sont torturés et tués, y compris les femmes et les enfantsII. L’ancien consul Bibulus, humilié dans le passé par César, fait de cette affaire une question personnelle. Malgré le froid de l’hiver, il tient à garder la mer jour et nuit. Sa situation devient d’ailleurs vite difficile, car César interdit tout débarquement et tout ravitaillement sur la portion de côte qu’il contrôle entre Corcyre et le fleuve Apsus. Devant les difficultés qu’il éprouve à surveiller les côtes tenues par César, Bibulus change de tactique. Il envoie une escadre de 50 voiles pour bloquer Brindes où se trouve le reste de l’armée césarienne, commandée par Marc Antoine et Gabinius. Afin de stimuler le zèle de ses lieutenants, César envoie un messager pour les inciter à traverser coûte que coûteIII. Gabinius, effrayé par l’entreprise, préfère envoyer une partie des troupes par la terre, en passant par l’IllyrieIV. Plus jeune et plus téméraire, Marc Antoine choisit la mer. Son audace est favorisée par le sort. Epuisé par le siège rigoureux qu’il a mené en mer, en plein hiver, Bibulus meurt de fatigue390. La perte de ce légat acharné à la perte de César provoque un flottement qu’Antoine met à profit.


        Au début du mois d’avril, Pompée voit avec étonnement une flotte ennemie croiser au large de Dyrrachium. Malgré le danger, Marc Antoine a embarqué trois légions de vétérans, une autre constituée de jeunes recrues et 800 cavaliers. Profitant d’un vent favorable, il tente sa chance mais ses bateaux de transport sont poussés au nord par un vent du midi. Pris en chasse par les galères de guerre de la flotte de Pompée, il parvient à mettre ses vaisseaux à l’abri dans le port de Lissus, au nord de Dyrrachium. A présent, Pompée se retrouve pris entre deux armées césariennes, Antoine au nord et César au sud. Il abandonne alors ses positions sur le fleuve Apsus pendant la nuit, pour se porter aussitôt contre Antoine. César prend la même décision et fait passer le fleuve à ses troupes dès le lendemain. Plus rapides que Pompée, les césariens parviennent à faire leur jonction avec Antoine. Cette réussite tactique de César oblige son rival à se retrancher près d’Asparagium, une petite cité située non loin de Dyrrachium. César propose alors le combat à Pompée, qui s’y refuse en restant fidèle à sa stratégie attentiste. Toujours décidé à affaiblir l’ennemi par la famine, celui-ci fait ravager le pays autour de Lissus par sa cavalerie. De plus, le jeune Cnaeus Pompeius arrive avec la flotte égyptienne sur la côte où Antoine a accosté. Après avoir pris les ports d’Oricum et de Lissus, il incendie les bateaux césariens qui s’y trouvent encore. Plus que jamais César est prisonnier de l’Epire. Chaque jour qui passe affaiblit son armée et renforce la position de Pompée.

      


      
        Le siège de Dyrrachium


        César et Marc Antoine marchent alors sur Dyrrachium, où Pompée a amassé un ravitaillement très important. Comprenant la manœuvre de ses adversaires, il lève le camp et arrive près du port avant César. Afin d’étirer au maximum les troupes ennemies, il s’assure d’un vaste périmètre de 4 200 hectares autour de la ville et s’y retranche solidement. Adossées à la mer et en appui sur des collines, ses fortifications courent sur une longueur de 22 kilomètres (voir carte n° 10).


        
          [image: images]

        


        Les deux armées peuvent alors se faire face tout en creusant des tranchées et en élevant des fortins. Du côté des assiégés, l’historiographe Théophane joue sans doute un rôle important dans ces travaux puisque Pompée en a fait le responsable du génie militaire (préfet des ouvriers). Une promotion que Cicéron tourne aussitôt en dérision, en proclamant : « Quelle chance d’avoir un Grec pour préfet391. » Sans jamais accepter la bataille, Pompée envoie contre les légionnaires de César ses nombreux frondeurs et archers alliés qui gênent le travail de l’adversaire. En tenant les lignes intérieures et grâce au travail de ses jeunes légionnaires, il achève rapidement ses fortifications. Gênés par les flèches et les balles de fronde, contraints de creuser un périmètre extérieur de 26 kilomètres, fatigués par l’âge et leurs nombreuses campagnes, les légionnaires de César manquent de blé et peinent à achever leurs défenses. Pompée démontre ainsi que sa stratégie porte ses fruits. L’armée que César a pu transporter à grand-peine en Epire s’épuise avant même d’avoir combattu. Les troupes de Pompée sont encore intactes, et confiantes.


        Le siège qui commence est d’une nature particulière. L’assiégé bénéficie d’un ravitaillement constant par voie de mer et d’une nette supériorité numérique ; moins nombreux, les assiégeants doivent tenir un rempart plus long et souffrent de la faim. Pourtant, les soldats de César gardent bon moral et la situation s’équilibre peu à peu. Beaucoup de légionnaires ont déjà fait des sièges très durs en Gaule, devant Avaricum (Bourges) ou Alésia. A chaque fois, le génie militaire de César l’a emporté. Ils ont également souffert de la faim l’année précédente en Espagne, mais l’habileté politique de leur chef les a menés à la victoire presque sans combattre. Certes, ils manquent de blé, mais le pays compte de nombreux troupeaux de moutons qui améliorent l’ordinaire. En plus de la viande, les légionnaires trouvent des racines comestibles avec lesquelles ils font une sorte de pain. En voyant certaines galettes faites avec ces racines, Pompée comprend qu’il « combat des fauves392 ». Les semaines et les mois qui s’écoulent commencent à faire mûrir les champs de blé de la région, promesse d’une prochaine abondance pour les césariens. César en profite pour élargir la zone qu’il contrôle en envoyant des troupes en Grèce afin d’assurer son ravitaillement en céréales. Cn. Domitius Calvinus se voit confier la XXVIIe légion récemment levée et 200 cavaliers tandis que C. Calvisius Sabinus commande à cinq cohortes (une demi-légion) et quelques cavaliers393. L. Cassius Longinus, avec les XIe et XIIe légions, est envoyé vers la Macédoine. Ces trois légats césariens rencontrent alors le beau-père de Pompée, Scipion, qui revient d’Orient avec deux légions. Scipion ne parvient pas à empêcher la réunion des troupes césariennes et refuse le combat. S’ils ne réussissent pas à engager une véritable bataille, les légats de César stoppent la marche de Scipion. Ils protègent ainsi les arrières de César tout en privant Pompée d’un renfort précieux.


        A présent, le temps travaille contre Pompée. Si le blé ne manque pas, c’est l’eau qui commence à faire défaut dans son camp. Une fois les travaux de circonvallation achevés, les hommes de César se sont attachés à barrer les différents cours d’eau qui coulent vers les positions adverses. Avec le début de l’été, la température s’élève, les puits se tarissent et les cadavres d’hommes et de chevaux qui pourrissent entre les lignes exhalent une odeur pestilentielle. Attirés par la clémence de César, des déserteurs commencent à quitter l’armée de Pompée. Ce qu’ils disent est rassurant : les hommes de Pompée ont dévoré leurs animaux de bât, et ils peinent à nourrir leurs chevaux de guerre. Les escarmouches qui se succèdent pendant le siège n’apportent rien de décisif mais montrent la supériorité des troupes de César, qui infligent à chaque fois des pertes sévères aux soldats de Pompée. Conscient du fait que le rapport de force évolue en sa faveur, César propose plusieurs fois la bataille à Pompée. Il pousse ainsi son armée devant ses fortifications à la limite de portée des machines de guerre. Pour ne pas perdre la face, Pompée sort lui aussi, mais en laissant sa troisième ligne au contact de ses tranchées afin que toutes ses troupes soient sous la couverture des balistes et des scorpions. Après les provocations d’usage, les deux armées rentrent à chaque fois dans leurs camps respectifs.

      


      
        Pompée attaque


        Au mois de juin, de nombreux soldats alliés et des légionnaires de l’armée pompéienne ont déserté, Pompée est alors agréablement surpris de voir traverser le no man’s land par une troupe de cavaliers gaulois. Ces officiers de la tribu des Allobroges combattent depuis longtemps au service de César. Mais, craignant d’être punis pour certaines malversations, ils ont choisi de trahir leur maître pour chercher refuge dans le camp adverse. Pour ne pas arriver les mains vides, ils ont pris soin d’apporter avec eux de nombreux chevaux de guerre et de précieux renseignements. Accueillis dans la tente de Pompée, les transfuges racontent alors des choses passionnantes. Les deux extrémités des défenses adverses s’appuient sur la mer et César, qui redoute d’être contourné par un débarquement des pompéiens, a entrepris de doubler ses fortifications par un second rempart. Cependant, devant l’ampleur de la tâche, il y a renoncé et son aile gauche est très mal défendue. De plus, César, qui a prévu d’attaquer Dyrrachium, sera à l’autre extrémité de son dispositif avec le gros de ses troupes. Pompée est conscient à présent que sa stratégie attentiste ne fonctionne plus aussi bien. Il faut saisir la chance qui se présente pour reprendre son armée en main. Aussitôt, il rassemble un grand nombre de chaloupes et de navires légers sur lesquels il fait embarquer de l’infanterie légère et des archers. Avec ces hommes, il fait emporter de quoi combler le fossé de 15 pieds qui protège les défenses de César face à la mer. Dans le même temps, il ordonne à ses légionnaires de se fabriquer des couvre-casques en osier. Une fois les préparatifs terminés, Pompée invite ses légats à haranguer leurs troupes, mais celles-ci écoutent d’une oreille distraite. Seul Caton, qui parle en dernier, déclenche un engouement général en évoquant avec passion la liberté, la vertu, la gloire, la mort et les dieux qui contemplent ce combat livré pour la patrie394. A ces mots, l’armée, presque amorphe un instant plus tôt, acclame l’orateur et s’élance avec enthousiasme contre César.


        Pompée lance alors ses embarcations couvertes par des navires de guerre contre le flanc gauche de l’adversaire. Surpris par cette attaque venue de la mer, les légionnaires de la IXe légion résistent avec peine quand 60 cohortes, soit l’équivalent de six légions, sortent du grand camp de Pompée. Les couvre-casques d’osier se révèlent efficaces et protègent les soldats des balles de fronde des défenseurs. En quelques minutes, les fossés sont comblés avec des fagots, les assaillants mettent ensuite des échelles contre les palissades395. Pris entre deux feux, les soldats de César finissent par céder et commencent à se débander, entraînant avec eux les renforts envoyés sur le point menacé. L’arrivée de Marc Antoine avec 12 cohortes et la résistance acharnée d’un centurion nommé Scaeva permettent de freiner la débâcle. Vingt-cinq kilomètres plus au nord, César est alerté par des signaux de fumée. Renonçant à son attaque sur Dyrrachium396, il arrive à son tour et lance une contre-offensive. Mais, après quelques succès, les césariens lâchent pied à nouveau. Même les porte-enseignes prennent la fuite, entraînant avec eux les légionnaires de leurs cohortes. César lui-même est bousculé par un porte-emblème affolé. Au soir de cette journée, Pompée a percé les lignes adverses, tué 32 centurions, autant de porte-enseignes et entre 1 000 et 4 000 soldats, selon les sourcesV. Les nombreux prisonniers faits par les pompéiens sont présentés aux troupes par Labienus, qui les insulte avant de les faire tuer, violant une fois de plus les promesses de clémence de Caton. Pompée ne semble pas s’être opposé à ce massacre inutile et il se laisse acclamer imperator pour cette victoire remportée sur des concitoyens. Cependant, par pudeur, il renonce à faire orner de lauriers les faisceaux de ses licteurs. Surpris par l’ampleur de son succès et naturellement prudent, il hésite à poursuivre son avantage. A en croire César et Appien, Pompée aurait manqué là l’occasion de terminer la guerre.

      


      
        César bat en retraite


        César, qui a réussi à regrouper ses troupes, comprend qu’il doit changer ses plans. Comme après le revers subi devant Gergovie, il n’hésite pas à modifier totalement sa stratégie afin d’attendre une faute de l’ennemi qui lui permettra de reprendre l’avantage. Dans la nuit, il fait partir ses bagages, en les faisant accompagner par une légion. Avant les premières lueurs de l’aube, il quitte à son tour le camp avec le reste de son armée. Au lever du jour, Pompée s’aperçoit de la fuite de l’ennemi et lance sa cavalerie à sa poursuite. Comme celle-ci ne parvient pas à l’accrocher sérieusement, il renonce, au bout de quatre jours, à suivre César. Après avoir rejoint Apollonia où il laisse ses blessés et quatre cohortes, César place trois autres cohortes à Oricum et en envoie une autre à Lissus afin de protéger ses bases sur la côte. Une fois ces dispositions prises, il part aussitôt vers le sud-est, en direction de la Thessalie et de l’intérieur des terres, car la mer est toujours tenue par les escadres pompéiennes.


        Pompée a alors deux solutions. Il peut dès à présent reprendre la mer, qu’il contrôle, afin de ressaisir le pouvoir à Rome. Cette solution, par sa facilité, tente une grande partie de son entourage, L. Afranius en tête. Tous oublient un peu vite que César n’est pas encore totalement vaincu et c’est justement ce détail qui retient Pompée. Rentrer à Rome, qu’il a fuie un an et demi plus tôt, sans avoir définitivement vaincu César lui semble indigne. De plus, son beau-père Scipion est toujours en Macédoine avec les deux légions qu’il a ramenées de Syrie. Le laisser seul face à César le condamnerait sans appel. Pour Pompée, il convient donc d’éviter la division de ses forces alors que la jonction entre ses deux armées permettra d’écraser définitivement César. Il rejette donc l’avis d’Afranius et marche à la rencontre de Scipion pour vaincre César par la famine plutôt que par un combat. Avant de partir, il laisse Caton avec 15 cohortes réparties entre Dyrrachium et Corcyre (Corfou) afin de surveiller les bagages. Cette façon de se débarrasser du principal meneur des conservateurs attise les soupçons des sénateurs à son égard. Certains l’accusent ouvertement de faire durer la guerre pour conserver le pouvoir suprême. Domitius Ahenobarbus traite même Pompée d’« Agamemnon » et de « Roi des Rois ». Le bruit court au sein des jeunes aristocrates qui forment sa cavalerie qu’il faudra retirer le commandement des mains de Pompée aussitôt après la victoire contre César397. Indifférent à ces bavardages, Pompée poursuit son adversaire sans se presser. Il sait que la stratégie qui consiste à affaiblir un ennemi aussi redoutable par la faim et la fatigue est la meilleure. Au bout de quelques jours, l’armée de Pompée rejoint celle de Scipion près d’Aeginium (Kalabaka). Le beau-père et le gendre se retrouvent et Pompée accueille Scipion comme un véritable général d’armée avec qui il partage le commandement. A présent que ses forces ont réalisé leur jonction, l’arrogance de son état-major n’a plus de limites. Déjà, les pompéiens se disputent les consulats, les provinces et les biens de leurs ennemis. Certains réservent des maisons près du forum afin de briguer une magistrature. D’autres partent pour Lesbos annoncer à Cornelia la victoire de son mari. Lentulus Spinther, Domitius Ahenobarbus et Scipion en viennent même à s’insulter pour savoir qui des trois deviendra grand pontife à la place de César.


        C’est donc à la tête d’une armée traversée de dissensions et d’ambitions contraires que Pompée entame la dernière phase de la campagne contre César.
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        I- César parle plus loin de deux navires échoués avec 400 hommes à leur bord. Si l’on applique ce ratio aux 15 000 hommes qui ont débarqué avec César, on peut estimer la flotte césarienne à environ 80 bâtiments. La perte de 30 navires constitue donc une perte très lourde.

      


      
        II- César, G.c., III, 14. César dans son récit ne manque jamais de souligner la cruauté des officiers de Pompée. Leur absence de pitié souligne d’autant sa propre clémence.

      


      
        III- Plutarque, Appien et Dion Cassius affirment que César lui-même a tenté la traversée sur un frêle esquif mais qu’il a dû renoncer à cause de la mer déchaînée. César n’évoque pas cette anecdote dans sa Guerre civile.

      


      
        IV- Appien, H.g.c., II, 59. Gabinius ne parviendra pas jusqu’à César. Il meurt de maladie à Salona, près de l’actuelle Split.

      


      
        V- César avoue 1 000 morts de son côté. César, G.c., III, 71. Dans sa Vie de César, Plutarque indique ce même chiffre et parle du double dans la Vie de Pompée en s’appuyant sans doute sur des sources pompéiennes. Plutarque, V.p., César, XL, 1 et Pompée, LXV, 8. Orose donne quant à lui le chiffre de 4 000 morts. Orose, H.c.p., VI, 15. Outre la propagande des deux camps, les différences viennent peut-être de la prise en compte ou non des prisonniers exécutés après les combats.
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    Pharsale, l’ultime bataille


    
      
        « Hic et nunc »


        César a lui aussi réussi à faire sa jonction avec les troupes de Domitius, qu’il avait envoyé en Thessalie. Comme Pompée a fait annoncer partout qu’il a remporté une grande victoire à Dyrrachium et que l’ennemi est en fuite, les villes de Grèce se ferment devant lui. Pour faire un exemple, César prend d’assaut la petite cité de Gomphi (Mouzaki, en Grèce) et la livre au pillage. Après des semaines de disette et de souffrance, le sac de Gomphi redonne de l’énergie à ses soldats. Le sort tragique de la petite ville est ensuite habilement diffusé dans les autres cités de Thessalie par des prisonniers libérés. Terrorisées à l’idée de connaître le même sort, toutes les villes de la région ouvrent leurs portes et offrent « spontanément » à César le ravitaillement dont il a besoin. En ce début d’été, les moissons sont proches et les cités, qui redoutent le pillage, abandonnent toutes leurs réserves. Pour la première fois depuis le début de cette campagne, les légionnaires césariens ne manquent pas de blé : le potentiel militaire de ces vieilles troupes est rapidement restauré. Avec le moral qui remonte, César sait que le revers de Dyrrachium est maintenant assez loin pour tenter une dernière bataille où se jouera le sort de la guerre.


        Pompée est bien conscient du fait que César brûle de combattre. Ses soldats sont fatigués de marcher et de construire chaque soir un nouveau camp. Aussi, il aimerait pouvoir faire durer le plus longtemps possible cette poursuite, où César lui offre systématiquement la bataille. Mais Pompée n’est pas seul. Son brillant état-major s’agite, crie, se dispute et va parfois jusqu’aux limites de l’insulte envers son chef. Dans cet aréopage d’aristocrates orgueilleux, Pompée est bien seul. Afranius, son vieux légat, parle plus fort que les autres, oubliant un peu vite qu’il a perdu sept légions en Espagne. Domitius ne le cède en rien quant à l’orgueil, alors qu’il a été vaincu deux fois par César à Corfinium et à Marseille. Scipion joint lui aussi sa voix à la cacophonie alors que l’héritier des vainqueurs de Carthage s’est essentiellement illustré en rançonnant les cités d’Orient. Quant au préteur Favonius, il tourne en dérision la tactique de Pompée en disant d’un ton dédaigneux à qui veut l’entendre : « Ce n’est pas encore cette année que vous pourrez manger les figues de Tusculum398. » Tous disent à Pompée ce qu’il doit faire. Tous parlent à sa place comme s’ils avaient triomphé par trois fois sur les trois continents. Pompée est seul et ne compte aucun véritable ami. Milon, qui l’avait fermement soutenu contre Clodius, est mort en tentant, vainement, de soulever le sud de l’Italie contre César. Gabinius, qui avait obtenu pour lui le commandement contre les pirates, est mort de maladie en commandant une armée césarienne en Illyrie. Cicéron, qu’il a laissé exiler par Clodius, est venu le rejoindre mais pour mieux lui faire ressentir le peu de confiance qu’il accorde à son ancienne idole. Pompée en arriverait presque à regretter l’austère Caton. Malgré sa sévérité à son endroit, celui-ci a toujours été d’une absolue probité. Seul parmi les sénateurs, il porte le deuil et ne se rase plus depuis le début de cette guerre civile. Caton pleure chaque jour le sang romain versé de part et d’autre et n’ambitionne rien pour lui-même. Pompée lui aussi est las de ce sang qu’il n’a pas pu empêcher de faire couler malgré les promesses de clémence que seul César a su tenir.


        Fatigué par les palabres, Pompée est finalement arrivé dans la plaine de Pharsale. César y a déjà installé son camp et lui offre le combat en venant provoquer sa cavalerie. Face aux césariens, Pompée fait élever son camp sur une colline proche de la rivière Enipeus, qui coule sur sa droite. Du haut de la colline, il observe le site. Il estime qu’il pourra solidement appuyer son aile droite sur le cours du fleuve en ayant assez de place sur sa gauche pour faire manœuvrer ses cavaliersI. Pompée en a décidé ainsi. C’est à Pharsale qu’aura lieu l’engagement final qui décidera du sort de Rome. Hic et nunc. Ici et maintenant.

      


      
        Veillée d’armes


        Le soir du 8 aoûtII, Pompée réunit son état-major et lui annonce que l’armée de César sera mise en fuite avant l’attaque générale. Devant l’étonnement qu’il suscite, il précise son projet d’action : « Ecoutez le plan que j’ai formé et vous marcherez au combat avec plus d’assurance. J’ai persuadé notre cavalerie d’attaquer l’aile droite de César par son flanc découvert pour prendre à revers la ligne ennemie. Leur armée prise de panique sera mise en fuite avant même que nous n’ayons tiré un seul projectile. De cette façon, sans danger pour nos légions et presque sans pertes, nous terminerons la guerre. L’opération est des plus faciles tant est grande la supériorité de notre cavalerieIII. » Le plan de Pompée est aussi simple que brillant. L’armée de César ne compte en effet qu’un millier de cavaliers, essentiellement des Germains et des Gaulois. S’ils sont redoutables, ils sont bien inférieurs en nombre aux 7 000 excellents cavaliers pompéiens, tous issus de l’aristocratie romaine. Ces jeunes nobles habitués à combattre à cheval depuis l’enfance constituent un atout précieux. Dotés d’armes et de harnachements splendides, ils veulent tous rivaliser de vaillance. C’est avec enthousiasme qu’ils s’apprêtent à attaquer en premier l’armée de César. Depuis toujours leurs rêves d’enfants ont été bercés par le récit de ce chef gaulois et de ce général albain que Pompée a lui-même tués à cheval d’un coup de javelot. Sous la tente, les officiers de Pompée partagent le même enthousiasme. Labienus le transfuge prend à son tour la parole. Il n’a que mépris pour ses anciens camarades de la guerre des Gaules. Selon lui, l’armée de César n’est plus que l’ombre de celle qui a vaincu le Barbare Vercingétorix. Beaucoup sont rentrés chez eux, d’autres sont morts à cause des épidémies du dernier automne, plusieurs cohortes sont encore à Brindes faute de bateaux. Le gros des troupes provient de levées récentes faites en Gaule du Sud et dans le nord de la plaine du Pô. Ce que César avait de plus solide est mort dans la bataille de Dyrrachium. Après avoir parlé, il jure de ne rentrer que vainqueur au camp et engage les autres à faire de même. Dans l’enthousiasme général, tous les officiers prêtent le même serment. La victoire ne fait aucun doute.


        Dans la nuit, Pompée fait un rêve troublantIV. Il se voit accueilli par des applaudissements, dans le merveilleux théâtre qu’il a fait construire à Rome, alors qu’il est en train d’orner le temple de la Vénus Victrix au sommet de l’édifice. Le présage semble favorable, mais son interprétation peut prêter à confusion. César a lui aussi lié son sort à cette déesse, dont il prétend descendre… A qui appartiennent donc ces dépouilles ? Ce rêve et des cris venus de son propre camp le réveillent en sursaut. Un taureau destiné au sacrifice rituel que l’on offre aux dieux avant la bataille s’est enfui et n’a pas pu être rattrapé. On a également constaté qu’un essaim d’abeilles s’est posé sur un étendard. Autant de présages contradictoires qui incitent Pompée à en terminer au plus tôt. Alors que tous s’agitent autour de lui, l’imperator ordonne à ses esclaves de l’habiller pour le combat. Pendant que l’on ajuste sa cuirasse, il fait une dernière fois le décompte de ses forces et règle son ordre de bataille. Son armée compte 110 cohortes, 45 000 hommes, plus environ 2 000 beneficiarii. Ces vieux soldats rengagés avec une prime et un grade supérieurs sont répartis sur toute la ligne. Ils ont fait toutes les campagnes de Pompée depuis le début, tous ont dépassé la cinquantaine, mais aucun ne faiblira… Finalement, ce sont eux, ses seuls vrais amis. A l’aile droite, en appui sur le fleuve, Pompée a placé Afranius. Il commande une légion levée en Cilicie et quelques cohortes espagnoles qui ont accepté de le suivre après sa reddition devant César. Au centre se tient son beau-père Scipion avec ses deux légions ramenées de Syrie. Pompée se tiendra à gauche avec la Ire et la XVe légion, les deux unités expérimentées que César lui a restituées deux ans plus tôtV. Entre elles, l’imperator a intercalé les autres légions constituées des nouvelles recrues et quelques contingents alliés grecs considérés comme fiablesVI. Toute la piétaille venue d’Orient est laissée en arrière. Parlant des dizaines de langages barbares, la valeur guerrière de ces troupes est si réduite que les différentes sources n’intègrent même pas leurs effectifs au décompte des forces pompéiennes. Enfin, la cavalerie commandée par Titus Labienus, avec ses frondeurs thraces et ses archers crétois, est concentrée sur le flanc gauche. C’est là que se décidera le sort de la bataille.


        En sortant de sa tente, Pompée constate que les esclaves et les valets d’armes s’activent à dresser des tables pour le festin qui est déjà prévu pour fêter la victoire. Dans cette perspective, certains officiers ont déjà placé des lauriers et des tonnelles de lierre devant leur tente. Pompée désapprouve, mais ne dit rien. Comme pour conjurer le sort, il donne le mot de passe du jour : « Hercule, invincible. » Les événements semblent lui échapper et on le sent en proie à une forme de fatalisme. C’est en tout cas ce qui ressort de la proclamation qu’il fait à ses troupes.


        « A vous, soldats, de commander cette opération plus que d’y recevoir des commandements, puisque c’est vous qui, alors que je voulais continuer à affamer César, m’avez provoqué à cette bataille. En qualité donc d’arbitres de la bataille, agissez comme on le fait quand on est en très grand nombre contre une minorité, manifestez votre supériorité comme des vainqueurs sur des vaincus, des jeunes gens sur des vieillards, des troupes fraîches sur des troupes exténuées, vous qui avez une telle force, tant de moyens et surtout la conscience de soutenir la bonne cause : car c’est pour la liberté et pour la patrie que nous combattons, avec, à nos côtés, les lois, les idées saines, et de si éminents personnages, les uns sénateurs, les autres chevaliers, contre un seul brigand en train de faire main basse sur le pouvoir. Marchez donc, comme vous l’avez désiré, en ayant bon espoir, et en gardant sous vos yeux la déroute qui leur est advenue à Dyrrachium, et toutes les enseignes qu’en un seul jour notre victoire leur a enlevéesVII. » Le poète Lucain place également dans sa bouche ces vers révélateurs : « Quelle fureur, ô gens aveuglés par les crimes. Quand ils vont faire la guerre civile, ils craignent une victoire qui ne coûterait pas de sang399. » Pompée n’aurait pas engagé la bataille ce jour-là. Il cède à la volonté de tous, et le leur rappelle.

      


      
        César prend ses dispositions


        A 6 kilomètres de là, César s’apprête à lever le camp pour aller piller les moissons de Thessalie400. Lorsqu’on lui annonce que l’armée de Pompée sort de son camp et se met en ordre de bataille, le vainqueur des Gaules est heureusement surpris. Alors qu’ils commençaient à démonter leurs tentes, ses légionnaires laissent tout en place et courent aux armes en poussant des cris de joie. Après avoir rappelé à ses hommes ses efforts de paix, César donne le mot de passe du jour : « Vénus Victrix ». Il fait ensuite sortir ses soldats du camp. Sur sa gauche, près de la rivière, Marc Antoine s’installe avec ce qui reste de la IXe légion épaulée de la VIIIe. Ensemble, les deux unités constituent à peine une légion complète. Au centre se tient Domitius Calvinus. A droite, face à Pompée, César a pris place avec Publius Sylla. Comme de coutume, il se tient prêt à subir le choc avec sa fidèle et solide Xe légion. Au fur et à mesure qu’il observe le déploiement des troupes de Pompée, César comprend le dispositif adopté par son adversaire. Avec seulement 22 000 hommesVIII, il se sait en nette infériorité numérique. Ses effectifs étant deux fois moins nombreux, il doit étirer ses lignes pour occuper un front identique à celui de l’ennemi. Son dispositif est donc beaucoup moins profond que celui de Pompée et risque d’être plus facilement enfoncé. Mais ce qui inquiète le plus César reste cette masse de cavalerie qu’il voit caracoler sur l’aile gauche de Pompée. Craignant d’être tourné, il fait rapidement prélever une cohorte par légion sur sa troisième ligne, soit environ 3 000 hommesIX. Si cette décision réduit encore la profondeur de ses lignes, elle permet à César de constituer une quatrième ligne qu’il tient en réserve derrière sa propre cavalerie. Pompée ne voit pas cette manœuvre de dernière minute, car César cache son mouvement par un rideau de cavalerie. Pompée ignorera aussi les dernières prescriptions données par César à cette réserve improvisée. A ces vétérans blanchis sous le harnais, il donne l’ordre de se servir de leurs pila non pas comme d’une arme de jet mais pour frapper au visage les jeunes gens élégants de la cavalerie de Pompée. Très soucieux de leur apparence physique, ces jeunes et « beaux danseurs » seront terrorisés à l’idée d’être défigurés. Les soldats de César comprennent vite. On imagine qu’une telle astuce doit plaire aux vieux briscards. Avec leurs cicatrices sur le visage, ils ont dû commenter cette brillante idée avec de gros rires et quelques plaisanteries bien grasses. Jamais un ordre n’a dû être appliqué avec autant de bonne humeur. Enfin, avant de prendre sa place, César donne l’ordre à sa troisième ligne de ne pas bouger tant qu’elle n’en aura pas reçu le signal donné par son étendard personnel.


        Tout est en place pour la tragédie. Près de 70 000 Romains se font face. Quel que soit le vainqueur, la face de Rome ne sera plus la même après cette bataille.

      


      
        La bataille de Pharsale


        Avant de sortir du camp, les légionnaires de César comblent leurs fossés et abattent leurs palissades. Par ce geste, ils affirment ostensiblement qu’il n’y aura pas d’échappatoire. De là où il se trouve, Pompée comprend parfaitement le message et regrette sans doute d’avoir cédé à la pression de son entourage pour affronter de tels fauves401. Mais il est trop tard à présent. Comme à la parade, les deux armées se mettent en place. Chaque légion, chaque cohorte et chaque centurie, suit son aigle ou son étendard et occupe la place qui lui est assignée. Pendant un long moment, les deux armées s’observent en silence. Chacune est le miroir de l’autre, mêmes emblèmes, mêmes armes, mêmes instruments de musique. Pour se distinguer les uns des autres dans la bataille, les soldats doivent inscrire le nom de leur chef sur leur bouclierX. Les membres d’une même famille sont parfois dans des camps différents. Ainsi, le fils du dictateur Sylla, Faustus Cornelius Sylla, est aux côtés de Pompée tandis que son cousin germain, Publius Cornelius Sylla, est avec César. Rome, fondée sur l’affrontement mythique des jumeaux Romulus et Remus, semble vouloir rejouer la tragédie fratricide sur laquelle elle a été bâtie sept siècles plus tôt. Alors que les troupes de César restent parfaitement calmes, Pompée constate du haut de son cheval que ses légions commencent à s’agiter. Craignant un mouvement désordonné de ses troupes encore peu habituées au combat, il ordonne à ses hommes de se tenir en position défensive et d’attendre sans bouger, de ne pas lancer leur pilum, mais « d’abaisser leurs lances et grâce à elles de tenir sans discontinuer l’ennemi à distance402 ». Cette posture a le mérite d’assurer une meilleure tenue de la ligne par des troupes que Pompée juge encore inexpérimentées, mais elle laisse à l’adversaire l’avantage de la fougue que provoque l’attaque. De plus, les légionnaires immobiles au moment où l’adversaire lance ses javelots constituent des cibles faciles. Ils reçoivent le choc violent des armes de jet lancées à courte distance pendant la charge. Lucain décrit alors la position strictement passive de l’armée de Pompée : « L’armée de Pompée, entassée en cohortes compactes, avait uni les armes et joint les boucliers en ligne continue ; la place lui manquait pour remuer les bras et les traits et, resserrée, elle craignait ses propres glaives403. » Pompée, doté d’effectifs supérieurs, fait resserrer les rangs de ses soldats. La jeune recrue peut alors éprouver un sentiment moutonnier de protection en sentant l’épaule de son camarade contre la sienne. Mais les centuries perdent alors toute efficacité face à un adversaire mobile et décidé.


        Une fois l’ordre donné, Pompée lance sa cavalerie sur l’aile droite de César et donne le signal de la bataille. Aussitôt, un millier de trompettesXI résonnent sur toute la ligne de front, dans un vacarme assourdissant. Les étendards des centuries de César s’abaissent et donnent le signal d’avancer. A ce moment-là, un centurion primipile jaillit hors des lignes césariennes avec 120 légionnaires d’éliteXII. Caius Crastinus a promis le matin même à César qu’il s’illustrerait ce jour-là, et il tient parole. Frappant du bouclier et du glaive il pénètre avec ses hommes dans les premières lignes de Pompée en traçant derrière lui un sillon sanglant. Un tel acte quasi sacrificiel peut entraîner un enthousiasme proche de la transe et provoquer la panique dans le camp adverse. Mais, fidèle aux ordres de Pompée, un de ses légionnaires se tient ferme sur ses appuis. Lorsque Crastinus arrive à sa portée, il étend le bras d’un geste mille fois répété et lui plonge son glaive dans la bouche avec tant de force que la lame ressort par la nuque.


        Sur le reste de la ligne les troupes de César se sont elles aussi mises en marche. Voyant que les hommes de Pompée ne bougent pas, les lignes de César ralentissent et s’arrêtent, à portée de javelot. Une fois à bonne distance, ses légionnaires lancent ensemble leur pilum avec une redoutable précision. Le bouclier fermement tenu de la main gauche, ils tirent rapidement le glaive placé à main droite. En criant, ils s’élancent sur les quelques mètres qui les séparent encore de la première ligne qui leur fait face404. Malgré les pila fichés dans leurs boucliers, les soldats de Pompée soutiennent le choc et rendent coup pour coup.


        Pendant ce temps, sur l’aile gauche de Pompée, le signal a été donné pour lancer la cavalerie à l’attaque. Aussitôt, 7 000 chevaux s’ébranlent en désordre et bousculent le millier de cavaliers césariens qui peinent à les retenir. Au signal convenu, la cavalerie de César recule en dévoilant derrière elle les hommes de la quatrième ligne qui dressent déjà le fer de leur pilum. Suivant l’ordre reçu, chaque homme se dresse devant un cavalier et le frappe au visage. Face à cette manœuvre inattendue, les jeunes cavaliers sans expérience sont désarçonnés. Beaucoup se protègent le visage de leurs mains et font demi-tour. Sans plus s’occuper d’eux, les hommes de la quatrième ligne s’avancent, massacrent les archers et les frondeurs et pivotent ensuite sur l’aile gauche de Pompée. Comme ils ont encore leur pilum en main, ils peuvent les lancer sur le flanc découvert de la Ire légion de Pompée, qui doit en même temps contenir l’attaque frontale de la redoutable Xe légion. Le lancer des pila est particulièrement efficace et provoque de lourdes pertes. Pris de face et sur le côté, les hommes de la Ire puis de la XVe légion de Pompée se débandent rapidement. La panique court alors sur toute la ligne de front. Voyant le flottement s’emparer de l’armée adverse, César, qui se trouve au sein de la Xe, fait agiter son étendard afin de lancer dans la bataille sa troisième ligne. Rapide comme l’éclair, le signal est relayé de cohorte en cohorte par les étendards et les sonneries des cornus. Aussitôt la troisième ligne s’ébranle. Les cohortes passent entre les rangs des deux premières lignes et viennent relayer la ligne de front déjà épuisée par la violence du choc initial.

      


      
        Romains contre Romains


        Au cœur de la mêlée, les légionnaires de la première ligne ne s’arrêtent plus de frapper. Comme ils l’ont appris, ils heurtent l’adversaire de leur bouclier, le bousculent, frappent encore du glaive à la gorge ou tranchent au niveau du mollet. En face d’eux, les légionnaires font les mêmes gestes. Les instructeurs de Pompée sont les mêmes que ceux de César. Tous sont d’anciens gladiateurs qui ont appris aux recrues comment blesser un adversaire d’un geste rapide. Romains contre Romains, ces soldats ont tous la même efficacité redoutable. Que l’un soit tué, blessé ou épuisé, un légionnaire prend aussitôt la place devenue vacante pour garder constamment la ligne. Dans ce combat fratricide où chaque homme déploie toute son énergie, Mars a choisi le camp de César. L’enthousiasme et l’expérience sont du côté de ses soldats. L’aile gauche de Pompée a lâché pied et déjà un frémissement se fait sentir sur toute la ligne. Concentrés sur le combat où chacun joue sa vie, les légionnaires des premières lignes ne voient rien, n’entendent rien. Seuls comptent les hommes qui leur font face et qu’ils doivent tuer pour ne pas être tués. Mais, dans la profondeur du dispositif, les lignes arrière de Pompée découvrent avec terreur que leur cavalerie s’enfuit vers le camp en soulevant un nuage de poussière. Derrière les chevaux, ils aperçoivent ensuite les fuyards de l’aile gauche qui ont lâché leurs boucliers pour courir plus vite. Moments terribles où la panique tord les tripes de chaque soldat. Les officiers aussi commencent à s’affoler. Ils ne regardent plus vers l’ennemi mais de plus en plus sur leur flanc gauche, puis derrière eux, avant de s’enfuir. Qu’un seul officier détale et le signal est donné. Par la gauche surgissent déjà les étendards de la fameuse Xe légion. A leur vue, les pompéiens, qui combattent pied à pied, commencent à faiblir. Ce sont ensuite les alliés de Pompée, restés immobiles pendant toute la bataille, qui donnent le signal de la débâcleXIII. Qu’un homme, puis dix, puis cent se mettent à crier « nous sommes encerclés » et aussitôt des cohortes entières lâchent leurs armes et s’enfuient. Quelques centurions furieux tentent bien encore de retenir les fuyards, mais même les signiferi, reconnaissables à leurs peaux de loup sur le casque, lâchent leurs étendards et se mettent à courir. Seules les premières lignes, accrochées par l’adversaire, continuent un temps à combattre. Mais, sans soutien, elles finissent par lâcher pied et sont bousculées par l’enthousiasme victorieux des soldats de César.

      


      
        Pompée face au désastre


        Alors que les soldats de Pompée s’enfuient sur toute la ligne de front, César ordonne à ses soldats d’épargner leurs compatriotes pour concentrer leurs coups sur les contingents alliés du vaincu. Ainsi, d’homme à homme, de Romain à Romain, les soldats de César crient à leurs adversaires malheureux « de ne pas avoir peur et de s’arrêter405 ». Soulagés d’entendre ces promesses de clémence, des milliers de soldats pompéiens cessent de fuir et déposent leurs armes. Sans leur faire de mal, les césariens les dépassent et peuvent commencer le grand massacre des alliés qu’ils parviennent à rattraper.


        Face au désastre, Pompée est abasourdi. Sa réaction est décrite de deux façons différentes par les auteurs antiques. D’après César, Pompée regagne son camp à cheval et ordonne aux sept cohortes qu’il y a laissées de résister à l’assaillant avant de s’enfermer dans sa tente. D’après Plutarque et Appien, Pompée aurait été frappé de vertige et aurait perdu la tête. Complètement stupéfait par la déroute, il serait revenu « à petits pas » sans prêter attention aux soldats paniqués qui le dépassaient en courant. Une fois dans sa tente, il s’asseoit en silence, alors que les débris de son armée se bousculent dans un camp que personne ne semble vouloir défendre. César montre ainsi un Pompée qui fuit rapidement pour ordonner une résistance inutile, tandis que les auteurs grecs insistent sur un Pompée sidéré par sa défaite et presque indifférent à ce qui se passe. Difficile de trancher entre les deux versions. Un Pompée rentrant à pied parmi les fuyards peut paraître étonnant, mais son cheval a pu être blessé ou tué dans la débandade. Dans sa version, César insiste surtout sur l’inutile effusion de sang que Pompée ordonne alors que tout est perdu, afin de mettre en exergue sa propre clémence. Les auteurs grecs montrent plutôt un général frappé par les dieux, comme l’a été Ajax pendant la guerre de Troie. Si la version de César relève du discours politique visant à donner au vainqueur le meilleur rôle, les versions des auteurs grecs se fondent certainement sur le récit perdu de Théophane, le biographe officiel de Pompée, sans doute à ses côtés au moment des faits. Ce dernier a certes tendance à vouloir apitoyer le lecteur sur le sort tragique qui accable son héros, mais le traumatisme causé par une telle défaite rend parfaitement plausible l’image d’un Pompée désorienté. Il faut également tenir compte de l’état de santé de l’imperator. On se souvient qu’il a failli mourir deux ans plus tôt à Naples d’une maladie que les auteurs modernes s’accordent à identifier comme la malaria. S’il a échappé à la mort, un tel mal laisse toujours des séquelles, dont Cicéron témoigne dans une missive du 17 février 49 av. J.-C. : « Tout notre espoir repose en la vie d’un seul homme dont la santé est chaque année dangereusement menacée406. » Ce mal récurrent ne peut qu’affaiblir Pompée physiquement et moralement, et peut donc avoir sa part de responsabilité dans le renoncement de celui-ci vis-à-vis de son état-major et son abattement à l’issue de la bataille.


        Quoi qu’il en soit, César réussit à entraîner ses troupes pour prendre le camp adverse afin de terminer la guerre. Malgré leur fatigue, ses légionnaires sont électrisés par la perspective du butin et par la fin toute proche de leurs souffrances. Dans sa tente, Pompée sort peu à peu de sa torpeur. Les cris des valets d’armes que l’on massacre se font entendre de plus en plus distinctement. Alors que les fuyards refluent en désordre, le bruit court que les légionnaires de César ont pénétré à leur tour dans les retranchements. Pompée s’écrie alors simplement : « Quoi ! Jusque dans mon camp407 ? » Puis il se lève, abandonne sa tenue de général et endosse un vêtement civil. Avec quelques cavaliersXIV, le Grand Pompée sort par la porte arrière de son camp dans l’indifférence générale. Derrière lui, les sept cohortes laissées à la garde du campement cèdent rapidement devant l’élan des légionnaires victorieux de César. Les derniers soldats de Pompée qui n’ont pas fait leur soumission s’enfuient et rejoignent les débris de son armée dans les montagnes environnantes.


        A midi, tout est terminé et les légionnaires de César peuvent dévorer le banquet que les adversaires avaient prévu pour célébrer leur victoire. Le bilan de la journée est sans appel. César ne déplore la mort que de 200 légionnaires et de 30 centurions, dont le vaillant Crastinus. Ce dernier a droit à un tombeau particulier élevé sur le champ de bataille à côté de la tombe collective de ses camarades tués ce jour-là. Du côté des pompéiens, 40 chevaliers et 10 sénateurs ont trouvé la mort, dont l’ancien consul L. Domitius Ahenobarbus. Avec eux, on décompte 6 000 cadavres de légionnaires, d’après les chiffres d’Asinius Pollion, un officier césarien présent à la bataille408. César donne quant à lui le chiffre de 180 enseignes, 9 aigles de légion, 24 000 prisonniers et 15 000 morts. Ce chiffre ne contredit pas celui de Pollion puisqu’il englobe sans doute les morts des contingents alliés et les 6 000 légionnaires romains. Maître du camp et de la tente de son adversaire, César refuse de lire les papiers et les missives de Pompée et ordonne de les faire brûler409. De toute évidence, il veut imiter le beau geste que Pompée avait eu avec les correspondances de Sertorius vingt-trois ans plus tôt.

      

    


    
      
        I- Sur l’emplacement du champ de bataille, Bequignon Yves, « Encore le champ de bataille de Pharsale », Etudes thessaliennes, XII, Bulletin de correspondance hellénique, vol. 98, 1974. p. 119- 23.

      


      
        II- Soit le 28 juin du calendrier julien.

      


      
        III- César, G.c., III, 86. Certains auteurs modernes pensent que Pompée malade se laisse imposer le moment de la bataille par son entourage. Van Ooteghem J., op. cit., p. 621. Ce passage montre pourtant un Pompée sûr de lui, mais c’est César qui le présente ainsi et il n’a pas intérêt à décrire un adversaire amoindri à la veille de sa victoire.

      


      
        IV- Plutarque, Dion Cassius, Appien et Lucain font mention de ce rêve et de différents prodiges survenus pendant la nuit. Si Pompée a bien fait ce rêve, il a pu être rapporté par Théophane qui l’aura entendu de sa bouche à son réveil.

      


      
        V- C’est la disposition donnée par César. Plutarque dit au contraire que Pompée se tient à l’aile droite et Appien qu’il est resté dans son camp. Sur ce point, il est plus logique de suivre César, témoin et acteur de la journée. Il est également logique que Pompée soit là où le sort de la bataille doit se jouer d’après ses propres plans.

      


      
        VI- Appien, H.,g.c., II, 75. Pompée place les Macédoniens, les Spartiates, les Béotiens et les Athéniens aux côtés de ses légions car il a apprécié la discipline de ces troupes.

      


      
        VII- Appien, H.g.c., II, 72. Voir document 4.

      


      
        VIII- Les auteurs tardifs donnent des effectifs plus équilibrés avec 40 000 combattants pour Pompée et 30 000 pour César. Ils donnent également un millier de cavaliers dans chaque camp. Orose, H.c.p., VI, 15, 23. Eutrope, Saturnales, VI, 16.

      


      
        IX- Plutarque parle de six légions et de 30 000 hommes, ce qui correspond à des cohortes à effectifs complets. En fait, César et Marc Antoine ont traversé l’Adriatique avec 11 légions qui sont loin d’être complètes. César lui-même donne le chiffre de 22 000 hommes pour 80 cohortes, soit 275 hommes par cohorte. Une cohorte prise dans chacune de ses onze légions squelettiques ferait donc bien 3 025 hommes en suivant le rapport effectifs-cohortes indiqué par les chiffres de César. C’est donc avec des légions « allégées » mais constituées de ses meilleurs combattants que César affronte Pompée.

      


      
        X- Dion Cassius, H.g.R, XLII, 15. Dion évoque cet usage à propos de soldats de Pompée en Espagne.

      


      
        XI- César donne le chiffre de 80 cohortes pour son armée et 110 pour celle de Pompée. Etant donné qu’il y a un cornicen par centurie et cinq centuries par cohorte, 950 cornus se trouvent alors sur le champ de bataille. Avec les instruments de la cavalerie et des alliés, c’est bien un millier de cuivres qui se répondent à ce moment-là.

      


      
        XII- Cette anecdote est rapportée par César et par Plutarque. Il n’est pas précisé à quelle légion appartient Crastinus, mais, selon Plutarque, il s’adresse à César avant de s’élancer. Ce détail indiquerait donc qu’il s’agit du centurion primipile de la Xe légion.

      


      
        XIII- D’après Appien, les alliés orientaux de Pompée ont observé le combat comme un spectacle fascinant. Stupéfaits par la discipline des Romains qui s’entre-tuent méthodiquement et en silence, ils n’osent rien tenter contre le camp de César qui n’est pourtant défendu que par quelques cohortes de vieux légionnaires.

      


      
        XIV- Trente selon César, quatre d’après Appien.
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    La fuite en Egypte


    
      
        L’arche de Pompée


        Avec quelques compagnons d’infortune, Pompée galope jusqu’à la ville de Larissa, où il ne s’arrête pas. Le petit groupe s’engage ensuite dans la vallée du fleuve Tempé, qui coule vers la mer. Dans la chaleur de l’été de Thessalie, Pompée s’arrête au bord du cours d’eau pour boire à même le fleuve. Après avoir été habitué à triompher pendant trente-quatre ans, et alors même qu’il commandait une armée brillante le matin même, il a le sentiment d’avoir tout perdu en l’espace d’une heure. Après avoir repris sa route, le petit groupe peut s’apercevoir qu’il n’est pas suivi par les cavaliers de César. Arrivé au bord de la mer, Pompée passe la nuit dans une cabane de pêcheurs. Au lever du jour, il ordonne à ses esclaves de se rendre sans crainte auprès de César tandis qu’il monte sur une barque avec les quelques hommes libres qui l’accompagnent. Sur ce frêle esquif se trouvent trois anciens consuls : Pompée, Lentulus Spinther, consul en 58, et Lentulus Crus, consul en 49 av. J.-C., ainsi que Favonius, préteur la même année. Près du rivage, les fugitifs aperçoivent un grand bateau de commerce romain. Pompée et ses compagnons agitent alors leurs manteaux tandis que la barque se rapproche à la rame du vaisseau. Le capitaine du navire, un certain Peticius, connaît Pompée de vue et l’accepte à son bord avec ses compagnons. A le voir dans un aussi triste équipage, il comprend le sort qu’a connu l’imperator. Il lui tend pourtant la main sans se faire prier en l’appelant par son nom et met aussitôt à la voile. Très vite, le navire aperçoit le roi d’Arménie Mineure Dejotarus en train de faire de grands signes depuis le rivage. Lui aussi est embarqué à bord du navire, qui peut à présent s’éloigner des rivages de la Grèce. Le soir venu, le capitaine prépare lui-même un repas avec les provisions du bord pour un triple triomphateur, trois consulaires, un préteur et un roi. Voyant que faute de domestique Pompée allait lui-même se déshabiller, Favonius, qui l’avait tant critiqué au temps de sa gloire, s’empresse de se mettre à son service pour lui enlever ses vêtements, lui laver les pieds et le frotter d’huile. Curieusement, Pompée semble inspirer plus de respect à son entourage au plus profond de sa défaite que lorsqu’il était au sommet de sa gloire.

      


      
        Retour à Lesbos


        A Amphipolis, le bateau de Peticius fait une halteI. Pompée reçoit quelques amis qu’il a encore dans la ville et y prend les fonds disponibles. Tout en gardant son bateau prêt à partir à la moindre alerte, il fait afficher une proclamation sur les murs de la ville qui appelle sous les armes les jeunes gens grecs et romains de la région. A-t-il réellement le projet de lever une nouvelle armée en Macédoine ou fait-il cela pour donner le change sur sa situation réelle ? Même César ne parvient pas à répondre à cette question. Quoi qu’il en soit, Pompée apprend très vite que son ennemi s’est remis en marche deux jours après la bataille. Levant aussitôt l’ancre, il reprend la mer jusqu’à l’île de Lesbos, qu’il atteint en quelques jours. Dans cette île, qu’il a exemptée de toutes charges, Pompée n’a que des amis. A Mytilène, capitale de l’île, il vient retrouver Cornelia et son plus jeune fils. Après avoir accosté, il envoie un messager pour annoncer son arrivée à sa femme. Cornelia, qui est restée sur l’annonce de la victoire de Dyrrachium, s’attend à voir arriver la nouvelle de la fin de la guerre après une ultime victoire de son mari. Devant la jeune femme si pleine d’espérance et de joie, le messager n’ose pas être le porteur de la mauvaise nouvelle. Se mettant à pleurer, il se contente de dire à Cornelia de se dépêcher si elle veut voir son mari « sur un seul bateau qui n’est pas le sien410 ». A cette annonce, la femme de Pompée s’effondre, mais elle ne se laisse pas aller longtemps au désespoir et court à travers la ville pour retrouver Pompée sur le rivage. Après avoir perdu son premier époux dans des conditions tragiques, elle s’accuse à présent d’être la cause des malheurs du second. Un Pompée qu’elle a laissé si puissant et qu’elle retrouve si démuni. Plutarque, qui décrit les retrouvailles des deux époux, affirme que Pompée a déjà repris espoir. Pour consoler Cornelia, il lui répond : « comme nous sommes des êtres humains, nous devons également supporter ce qui nous arrive à présent et mettre à nouveau la Fortune à l’épreuve. Il ne faut pas désespérer de sortir de cette situation pour retrouver celle qui était la nôtre autrefois, puisque nous sommes passés de celle d’autrefois à celle d’aujourd’hui. » Belle déclaration empreinte de stoïcisme qui ne doit pas nous étonner : Lesbos est une terre de philosophes et Cornelia comme Pompée aiment à fréquenter ces penseurs. C’est avec l’un d’eux, le philosophe Cratippos de Pergame, que le vaincu accepte de faire quelques pas. Ensemble ils parlent de la Providence et du destin de Rome. Si Pompée met en doute l’existence de la providence divine, Cratippos fait valoir que, dans l’état actuel de la République, Rome aurait besoin d’un gouvernement monarchique. Il pose finalement cette question à Pompée : « Si tu avais vaincu, aurais-tu fait un meilleur usage de ta victoire que César411 ? »


        Malgré l’invitation des habitants de Mytilène, Pompée refuse de rentrer dans cette ville où il a passé des moments heureux alors qu’il était au sommet de sa gloire. Très digne dans son infortune, il ne veut pas attirer le malheur sur Mytilène en profitant de son hospitalité. Il conseille au contraire à ses amis de se rallier à son vainqueur, « car César est bon et clément ». Pompée reste encore deux jours à Lesbos, à cause d’une tempête. Dès que le calme revient, il peut mettre la voile et voit s’éloigner à regret Mytilène et son théâtre. Ce théâtre qui l’avait inspiré pour doter Rome d’un semblable monument.

      


      
        Refaire ses forces


        Grâce aux trirèmes envoyées par l’île de Rhodes et la ville phénicienne de Tyr412, Pompée expédie le roi de Petite Arménie Dejotarus vers la Syrie. De là, il devra appeler les Parthes à prendre les armes contre César413. De même, il charge les deux Lentulus de se rendre à Rhodes pour y demander de nouveaux secours en argent et en bateaux. D’autres messagers iront vers l’Egypte tandis que lui voguera vers la Cilicie. Partout ses émissaires devront lever des fonds, des troupes et des navires. Après avoir quitté Mytilène, Pompée continue sa route en s’arrêtant seulement pour se ravitailler en eau et en nourriture. Craignant d’être pris en chasse par César, son navire ne fait que de courtes haltes et repart aussitôt. Après plusieurs jours d’errance en mer Egée, il trouve finalement refuge à Attalia, en PamphylieII. Là, Pompée interrompt sa fuite et entreprend de rassembler ses forces. Cette région, qu’il a jadis libérée des pirates et où il a installé une partie de ses vétérans, lui reste favorable. Très vite quelques galères venues de la Cilicie voisine viennent le rejoindre, avec des soldats qui se mettent sous ses ordres. Informés de la présence de Pompée à Attalia, 60 sénateurs sur les 200 qui l’avaient suivi en Macédoine viennent le rejoindre414. Ces ralliements sont réconfortants : ils prouvent que le sénat croit toujours en lui, malgré sa défaite. Avec eux, Pompée peut retrouver un semblant de légitimité et faire le point sur la situation. C’est ainsi qu’il apprend la mort de Domitius au lendemain de la bataille. On lui annonce également de nombreux ralliements à César, qui accueille toujours les transfuges avec bienveillance. C’est le cas de Cicéron et de Brutus, qui n’ont pas tardé à se livrer au vainqueur. En revanche, Labienus est parvenu à rallier Dyrrachium où, pour atténuer la nouvelle de la défaite de Pompée, il a fait courir le bruit que César était mortellement blessé. Cet habile mensonge a permis de maintenir dans la fidélité les troupes restées sur la côte de l’Epire415. Sur le plan militaire, les nouvelles ne sont pas mauvaises. Quelques jours après Pharsale, le légat de Pompée Caius Cassius attaquait la Sicile avec une partie de sa flotte. Cette attaque surprise sur Messine a été couronnée de succès et 40 navires césariens ont été incendiés pour la perte de seulement quatre unités. Cassius aurait probablement pu s’emparer de l’île lorsque l’annonce de la défaite de Pharsale lui est parvenue. Ne connaissant pas le sort de Pompée, il a préféré rejoindre le reste de la flotte pompéienne. Celle-ci est à présent en lieu sûr. Après avoir recueilli un grand nombre de soldats sur la côte de l’Epire et à Corcyre (Corfou), Caton et Scipion ont fait voile vers l’Afrique. Avec 300 vaisseaux ils ont rejoint Varus et Juba. Là-bas, en Numidie, une armée fidèle à Pompée est déjà en train de se reconstituer. Pompée apprend aussi que son fils aîné a pu échapper à César et rejoindre les autres pompéiens. Avec Labienus, il a pris un contingent de soldats et une partie de la flotte pour voguer vers l’Espagne. Dans cette province où Pompée garde des amis et où César n’a pas pu laisser beaucoup de troupes, ils comptent bien recruter une nouvelle armée d’Ibères et de Celtibères. Quant à Cassius, il a lui aussi pris une partie de la flotte pour voguer vers le royaume de Pharnace afin d’inciter le fils de Mithridate à combattre contre César416.


        A ces bonnes nouvelles, Pompée se répand en lamentations. Devant ses amis, il se reproche de s’être laissé entraîner à un combat sur terre sans tirer tout le profit qu’il pouvait de sa supériorité navale. Trop confiant dans la victoire, il n’a pris aucune mesure de repli qui aurait permis de sauver l’essentiel de son armée si seulement sa flotte avait été positionnée à proximité. Après Pharsale, Pompée a pu atteindre la côte en moins de vingt-quatre heures. Tout aurait été différent s’il avait eu l’intelligence d’y placer une partie de ses 600 bateaux de guerre. C’est bien là sa plus grande faute et la plus grande habileté de César qui a su l’éloigner de ses vaisseaux. Mais l’heure n’est plus aux regrets, Pompée doit au plus vite reconstituer un potentiel militaire suffisant pour reprendre la lutte.

      


      
        César se rapproche


        Au bout de quelques jours, une mauvaise nouvelle vient assombrir la situation. En traversant la mer Egée à la poursuite de Pompée, César a croisé la flotte de Cassius qui allait rejoindre Pharnace. Faute de navires de guerre, César, avec quelques cohortes, naviguait sur de petites embarcations tandis que Cassius était à la tête de 70 galères de combat. D’après Appien, la crainte de la bonne fortune de César enleva à Cassius tous ses moyens : « Croyant que César naviguait exprès en travers de sa route, il tendit les mains vers lui, du haut de trirèmes vers des barques ! Il lui demanda pardon et lui livra ses vaisseauxIII. » Cette capitulation inattendue d’un légat audacieux porte un coup sévère aux pompéiens. A présent, César possède assez de navires de guerre pour pourchasser efficacement Pompée. Il faut donc reprendre la mer et activer les préparatifs d’une future contre-offensive. Non seulement César recherche toujours Pompée, mais il parvient à l’isoler de plus en plus. En arrivant en Asie, il a proclamé une remise du tiers des impôts pour toutes les villes de la région. Cette annonce est habile. Au moment où Pompée a justement besoin de ponctionner une nouvelle fois la région, cette offre risque de lui fermer de nombreuses portes.


        Quittant Attalia pour Chypre, Pompée y retrouve les deux anciens consuls, Publius et Lucius Lentulus, qui reviennent de leur mission à Rhodes. Malgré leur prestige de consulaires, ils ont été bien mal accueillis. Les Rhodiens, qui ont largement contribué à la flotte de Pompée, refusent à présent de le suivre. L’accès du port et de la ville leur a même été interdit et on leur a signifié de s’éloigner. Ils sont donc repartis alors que la nouvelle de l’arrivée prochaine de César parvenait dans l’île. Par d’autres messagers, Pompée apprend que les habitants et les citoyens romains d’Antioche se sont armés pour lui interdire l’accès à la ville. Les courriers lui conseillent même de ne pas aborder dans ce grand port : sa vie serait en danger. C’est un nouveau coup dur pour Pompée. Avec Antioche, c’est la Syrie tout entière qui le repousse417, cette Syrie qu’il a lui-même rattachée à l’empire de Rome au temps de sa splendeur. Les promesses de César font leur effet, car les peuples de la région sont épuisés par la guerre et les impôts. Ils veulent à présent la paix. Mais ce rejet a une autre signification : ces citoyens romains de Syrie qui s’arment contre lui sont des marchands et des financiers qui se sont enrichis grâce aux conquêtes de Pompée ; naïvement, l’imperator vaincu pensait pouvoir compter sur leur éternelle reconnaissance. Quelle erreur : les chevaliers établis en Orient ne veulent plus financer Pompée à présent qu’il a un genou à terre. Ils s’apprêtent tous à accueillir César en vainqueur. Peu importe ce qu’ils doivent à Pompée, peu importe ce que le vaincu de Pharsale leur a emprunté, ils ne reverront jamais leur argent ; mieux vaut accueillir au plus vite le vainqueur. Il est bien loin, le temps où ces mêmes publicains suppliaient Pompée de les libérer du terrible Mithridate… Sic transit gloria mundi. Ainsi passe la gloire du monde.

      


      
        Où aller ?


        Pour autant, Pompée ne baisse pas les bras. D’après César, il met à contribution les publicains de Chypre et fait des emprunts auprès de particuliers. Faisant feu de tout bois, il enrôle aussi 2 000 hommes, dont beaucoup d’esclaves pris dans le personnel des grandes compagnies romaines qui afferment les impôts et les mines de la province de Chypre. Irrité par l’attitude des chevaliers de Syrie, Pompée n’a plus de scrupules à tondre les gens d’argent qu’il a sous la main. Il charge enfin sur ses navires de grandes quantités de monnaies de cuivre, un métal dont l’île de Chypre regorge. Réduit aux derniers expédients, il compte payer ses soldats grâce à ces mauvaises pièces jaunes418.


        A présent, les pompéiens appréhendent l’arrivée de César, qui tient manifestement à s’emparer de leur chef. Ils doivent donc trouver un asile sûr. Certains proposent de rejoindre l’Afrique, où Caton dispose d’une flotte puissante. Cet atout majeur est presque intact et il ne tient qu’à lui de l’utiliser. En Numidie, les pompéiens pourront également rejoindre les légions de Varus et les armées de leur allié le roi Juba. Pompée saura lui rappeler que son père a reçu le trône de ses mains voilà presque trente ans. Mais Pompée renonce pour le moment à l’Afrique. Malgré les avantages d’un tel choix, il se peut qu’il redoute le regard sévère de Caton. L’austère préteur ne manquera pas de lui parler de ses erreurs, avec sa franchise et sa sévérité coutumières. De plus, Juba est un allié peu sûr. Certains se rappellent de sa cruauté envers Curion et les prisonniers romains qu’il a fait massacrer. Dans sa position, Pompée hésite à affronter l’orgueil et la vantardise de ce roi barbare. Il pourrait bien regarder de haut le vaincu qu’il est à présent et négocier son ralliement à César en le lui livrantIV.


        Se souvenant des rapports tissés avec eux au moment de sa campagne d’Orient, Pompée pense alors à se rendre chez les Parthes. Une étrange idée que son entourage combat aussitôt : comment faire confiance à ce peuple qui a massacré Crassus et son fils quatre ans plus tôt ? Théophane est le plus hostile à cette idée. Il montre à Pompée l’impossibilité qu’il y aurait à imposer à Cornelia d’aller se réfugier chez ceux qui ont tué son premier mari. Sa vie et son honneur mêmes seraient en danger chez ces Barbares particulièrement fourbes et débauchés. C’est ce dernier argument qui semble détourner Pompée de cette destination. Reste l’Egypte, et c’est encore Théophane qui défend cette idée. L’Egypte est toute proche de Chypre. Elle est riche et prospère et possède une quantité de bateaux de guerre, de ravitaillement et d’argent. Surtout, le pharaon qui règne sur ce fabuleux pays est un enfant de treize ans. Pompée a été l’ami de son père, Ptolémée XII Aulète. Il l’a même accueilli dans sa villa d’Albe alors qu’une révolte l’avait chassé d’Alexandrie. Même s’il l’a désavoué par la suite, c’est Gabinius qui a remis sur son trône le père du jeune pharaon. Comme Juba, Ptolémée XIII doit son trône à Pompée et le pharaon a montré sa fidélité en fournissant des bateaux à son fils aîné. Mais contrairement à Juba, qui peut s’enorgueillir de sa victoire contre Curion, Ptolémée XIII n’est pas en position de force. Au moment où Pompée recherche le meilleur refuge possible, le jeune pharaon est en conflit avec sa sœur aînée, Cléopâtre. Son entourage est constitué de conseillers grecs mais aussi de soldats romains laissés là par Gabinius. Ces anciennes troupes de Pompée se rallieront facilement, entraînant avec elles les Egyptiens. Enfin, et surtout, depuis la mort de son père, Ptolémée est le pupille de Pompée.

      


      
        Un visiteur embarrassant


        Comme le disait Cicéron, « il n’y a personne qui ait autant d’ascendant sur Pompée » que Théophane419. Son conseil est donc suivi et les quatre vaisseaux de Pompée font voile vers l’Egypte en ce mois de septembre 48 av. J.-C.


        En Egypte, l’annonce de cette arrivée prochaine n’est pas accueillie avec un enthousiasme débordant. La situation sur place est déjà assez compliquée pour les conseillers de l’enfant pharaon, qui se seraient bien passés de ce tracas supplémentaire. Lorsque les envoyés de Pompée arrivent, le roi et son armée sont à Péluse, sur la plus orientale des bouches du Nil. Là, ils doivent affronter l’armée de sa sœur Cléopâtre. Evincée du pouvoir par les conseillers de son frère (et époux), elle s’est réfugiée en Syrie où elle a rassemblé une armée pour faire valoir ses droits à la couronne d’Egypte. Du côté de Ptolémée XIII, l’armée égyptienne est en partie encadrée par des Romains. Laissés là par le proconsul Gabinius après qu’il a rétabli le précédent pharaon sur son trône, nous les appellerions aujourd’hui des « conseillers techniques militaires ». Si ces Romains installés en Egypte se sont « orientalisés », il semble probable qu’ils se rallient à Pompée : la plupart ont combattu sous ses ordres et lui restent attachés. C’est sans doute ce que craignent les ministres du jeune pharaon. S’ils perdent le contrôle de ces soldats romains, leurs chances de vaincre Cléopâtre deviendront très faibles. Plus grave, une défaite face à cette jeune et redoutable reine signerait la fin de leur confortable position auprès du pharaon. Parmi ces ministres au puissant appétit se trouve l’eunuque Pothin, chargé des finances du royaume. Avec lui, le chambellan égyptien Achillas commande l’armée. Enfin, le précepteur du pharaon, le grec Theodotos de Chios, jouit lui aussi d’une grande influence420. Ensemble, ils forment un conseil de régence qui, pour reprendre la formule de Plutarque, constitue le tribunal qui doit décider du sort du Grand Pompée. Alors que certains proposent de chasser ce dernier et que les autres souhaitent malgré tout l’accueillir, Theodotos utilise ses talents oratoires pour démontrer que ces deux solutions sont dangereuses. S’ils accueillent Pompée, ils auront César comme ennemi ; s’ils le chassent, le vainqueur de Pharsale ne le leur pardonnera pas si un retournement de fortune lui donne la victoire. Il convient donc de le faire venir pour le tuer afin de gagner la gratitude de César sans avoir plus rien à craindre de Pompée. Theodotos conclut sa démonstration en rappelant cyniquement qu’« un cadavre ne mord pas421 ». Pour cruelle qu’elle puisse paraître, cette décision se justifie du point de vue égyptien. L’Egypte demeure à cette époque le seul royaume hellénistique encore indépendant. Alors que tout le reste de l’Orient est tombé dans l’orbite de Rome, le royaume des pharaons a pu conserver sa liberté par une politique constante d’alliance avec les Romains. Comme les Marseillais, les Egyptiens auraient certainement aimé rester neutres dans cette guerre entre Romains ; mais l’influence de Pompée en Orient les a obligés à lui fournir des bateaux, du blé et de l’argent. A présent que son étoile pâlit, il est souhaitable de rétablir l’équilibre en offrant sa tête au vainqueur. Ainsi, les intérêts personnels de quelques conseillers cupides et ceux de l’Egypte se conjuguent pour attirer Pompée vers sa perte.


        Les conseillers du pharaon s’étant mis d’accord, c’est Achillas qui est chargé de la besogne. Pour cela, il s’assure les services d’un tribun militaire nommé L. Septimus, autrefois centurion dans l’armée de Pompée lors de la campagne contre les pirates. Devenu tribun sous le commandement du proconsul Gabinius, il est resté en Egypte au service du pharaon. Pour cette mission, Septimus prend avec lui un centurion nommé Salvius et trois ou quatre serviteurs.

      


      
        La plage tragique


        Arrivé au large de Péluse, Pompée réunit ses proches sur une trière. Sur la plage, ils distinguent les soldats du pharaon et quelques navires de guerre égyptiens. Ils constatent alors avec étonnement que les Egyptiens ne semblent pas avoir organisé un quelconque accueil. Seule une barque, avec une demi-douzaine de personnes à son bord, avance vers le navire. Tout cela est très éloigné de ce que Théophane avait pronostiqué et l’inquiétude commence à poindre. Certains proposent déjà de s’éloigner de la rive, tant que le bateau de Pompée est hors d’atteinte des traits égyptiens. Celui-ci hésite, craignant qu’une fuite déclenche l’hostilité des Egyptiens. Pendant ce temps, la barque s’est rapprochée et Septimus se lève en saluant Pompée de son titre d’imperator. Achillas se lève à son tour et le salue en grec en le priant de bien vouloir monter dans sa barque. Les deux hommes disent venir de la part du roi, en lequel Pompée doit voir un ami. Sur la plage, les Romains distinguent alors l’armée tout entière qui se déploie comme pour rendre les honneurs. Chacun voit en effet, parmi les soldats, le jeune pharaon, qui porte un manteau de pourpre. Achillas justifie sa venue par le fait qu’il n’y a pas assez de fond pour faire approcher le navire de Pompée. Il lui propose donc de venir à terre avec eux. Dans le même temps, les trières égyptiennes appareillent et les soldats du pharaon s’agitent sur la plage. Manifestement, il est trop tard pour reculer. Malgré les pleurs de Cornelia, Pompée accepte de monter dans la barque d’Achillas. Il embrasse sa femme et son fils Sextus et prend place dans l’embarcation avec deux centurions, son affranchi Philippus et un esclave nommé Scythès. Il se retourne alors vers les siens et prononce deux vers de Sophocle :


        « Lorsque auprès d’un tyran un homme se dirige / Il a beau venir libre, il devient son esclaveV. »


        Tandis que la barque se rapproche du rivage au rythme des rames, chacun garde le silence. Pour rompre cette atmosphère pesante, Pompée se tourne vers Septimus. Ce dernier est resté debout à ses côtés, comme le veut l’usage militaire romain qui empêche de s’asseoir à côté d’un général. Pompée lui demande alors : « N’as-tu pas été un de mes compagnons, je crois te reconnaître422 ? » Septimus se contente alors de répondre oui d’un signe de tête, sans aucune marque de courtoisie et en gardant le silence. Pompée n’insiste pas et sort alors un petit rouleau où il a écrit un discours en grec destiné au jeune roi. Il commence alors à le relire à haute voix tandis que la barque se rapproche du rivage. A bord de la trière, Cornelia et les amis de Pompée le suivent des yeux avec angoisse. A présent que la barque s’approche du rivage et que le pharaon semble venir accueillir dignement son invité, Cornelia reprend espoir. Elle voit son mari se lever en s’appuyant sur le bras de Philippus. Pour faire face au rivage où il va aborder, Pompée tourne le dos à Septimus. A cet instant, le tribun militaire dégaine son arme, frappe Pompée dans le dos et le transperce de son glaive. Après lui, Achillas et le centurion Salvius tirent leurs poignards et frappent à leur tour, tandis que leurs hommes se débarrassent de ses deux centurions. « Pompée ramena des deux mains sa toge sur son visage et sans rien dire ni rien faire d’indigne de lui, poussant seulement un gémissement, il endura fermement les coups423. » Achillas fait ensuite couper la tête de Pompée et jeter son corps sur le rivage. La foule des soldats vient alors se repaître de ce spectacle et s’arracher les vêtements de l’imperator.

      


      
        Le plus grand imperator des Romains


        A la vue de ce meurtre, les proches de Pompée poussent des cris, et lèvent l’ancre en toute hâte. Un vent puissant leur permet de gagner la haute mer, empêchant les navires égyptiens lancés à leur poursuite de les rattraper. Sur le rivage, les soldats sont partis avec Achillas, qui conserve précieusement la tête de Pompée pour l’offrir à César. Philippus reste seul auprès du corps nu et décapité de son ancien maître. Il lave alors le cadavre avec de l’eau de mer et le couvre de sa propre tunique. Sur la plage funeste, il trouve l’épave d’une barque de pêcheur. Avec ces planches, il élève un bûcher misérable pour celui qui a jadis fait trembler l’Orient et a soumis Rome à son pouvoir. Un vieux Romain, qui avait fait ses premières armes sous Pompée, rejoint alors Philippus et l’accompagne pour rendre les derniers honneurs à celui qu’il considère comme le « plus grand imperator des Romains ». Ensemble ils veillent Pompée toute la nuit et mettent le feu au bûcher le lendemain. Alors que l’affranchi et le vieil homme regardent brûler le corps décapité de leur maître, une galère romaine passe près du rivage. A son bord l’ancien consul L. Lentulus Crus arrive de Chypre et ignore tout de la tragédie de la veille. En regardant la côte, il se demande qui est cet homme qui a accompli sa destinée en ce lieu. Après réflexion, il finit par dire : « C’est peut-être toi, Grand Pompée. » Peu après, Lentulus débarque à son tour, et subit le même sort que son prédécesseur. Le reste de la petite flotte de Pompée est également détruit et tous les Romains présents à bord des bateaux sont « massacrés avec la plus grande cruauté424 ».


        Quelques jours plus tard, César arrive à Alexandrie. Croyant lui faire un grand plaisir, Achillas lui présente la tête de Pompée et le sceau de l’imperator425. A ce spectacle, César se met à pleurer et fait égorger Achillas. Quant au jeune pharaon, il meurt l’année suivante à la bataille du Nil. César ne tarde pas à le remplacer sur le trône d’Egypte par sa sœur Cléopâtre. Theodotos, principal auteur de la décision de tuer Pompée, parvient à échapper à César. Après cinq ans d’errance, il est retrouvé par Cassius et Brutus, qui le font crucifier.


        César, après avoir recueilli la tête de Pompée, ordonne qu’on lui fasse des obsèques dignes de lui. Une fois victorieux, il permet à Cornelia de rentrer à Rome où elle peut inhumer la tête de son mari dans sa villa d’Albe. Sur la plage de Péluse, un tombeau est également élevé à la mémoire de Pompée le GrandVI. A son retour à Rome, César ordonne de relever les statues de Pompée qui avaient été renversées. Cicéron, admiratif, dira alors : « Par cet acte d’humanité, César restaure les statues de Pompée et affermit les siennes426. »

      

    


    
      
        I- César, G.c., III, 102. Plutarque affirme quant à lui que Pompée dépasse Amphipolis sans s’arrêter.

      


      
        II- Antalya, sur la côte sud-est de la Turquie actuelle.

      


      
        III- Ibid., II, 88. C’est ce même Cassius qui avec Brutus assassinera César quatre ans plus tard.

      


      
        IV- Plutarque affirme que certains compagnons de Pompée proposent d’aller en Afrique tandis qu’Appien dit au contraire que c’est Pompée qui veut se rendre auprès de Juba. Les discussions au sein d’un petit groupe de pompéiens apeurés ont dû être vives et les avis ont pu varier.

      


      
        V- Ibid., LXXVIII, 7. Cette tragédie de Sophocle a été perdue. Appien et Dion Cassius confirment cette citation. Le récit du débarquement de Pompée est certainement directement inspiré du récit de Théophane, témoin oculaire de la scène.

      


      
        VI- D’après Appien et Dion, l’empereur Hadrien de passage sur les lieux fera restaurer ce monument deux siècles plus tard. Il dira alors : « Pour celui qui avait des temples nombreux, quel maigre tombeau. » (Dion Cassius, H.g.R., LIX, 11).

      

    

  


  
    
      Conclusion


      
        De tous les protagonistes de cette histoire, aucun n’aura une fin paisible ; la mort de Pompée ne suffit pas à tourner définitivement la page des guerres civiles. Peu après, Pharnace, le fils félon de Mithridate, est attaqué par César en raison de son soutien à Pompée ; César le bat rapidement (Vini vidi vici) et le contraint au suicide. Malgré Pharsale, le parti pompéien continue le combat avec des forces considérables. Vaincus par César en Afrique, Caton, Scipion, Petreius et Juba se suicident après la bataille de Thapsus, en 46 av. J.-C. Cnaeus Pompeius continue la guerre en Espagne, mais il est vaincu à la bataille de Munda, en 45 av. J.-C. ; le fils aîné de Pompée est tué peu après, avec Labienus et Varus. Un an plus tard, c’est au tour de César de tomber sous les coups de poignard de ses assassins. Ironie de l’Histoire, alors qu’il meurt de la même façon que son illustre adversaire, c’est dans la curie de Pompée et au pied de sa statue que César reçoit les derniers coups portés par deux pompéiens, Cassius et Brutus. Tous les deux sont vaincus, en 42 av. J.-C., à la bataille de Philippes par Antoine et Octave, et se suicident. Entre-temps, Cicéron a été assassiné sur ordre d’Antoine, qui a fait exposer sa tête et ses mains sur les Rostres. Sextus Pompeius, le plus jeune fils de Pompée, continue encore la guerre civile contre Antoine et Octave ; vaincu, il est finalement assassiné en Arménie en 35 av. J.-C. Enfin, après sa défaite contre Octave en 31 av. J.-C. à Actium, Antoine se suicide à son tour dans cette Egypte qui a vu mourir Pompée dix-sept ans plus tôt. Cette fois, la République romaine est définitivement morte et l’heure est venue pour le principat d’Auguste. Ce principat que nous appelons par commodité l’Empire romain.


        Au terme de cette étude, la personnalité de Pompée apparaît un peu mieux mais conserve ses zones d’ombre. Tous les auteurs anciens s’accordent pour dire qu’il ne voulait jamais être à la seconde place, mais qu’il abandonnait de bonne grâce le pouvoir suprême une fois qu’il l’avait obtenu. Dion Cassius fait un intéressant parallèle entre Pompée et César en disant que ce dernier convoitait toujours la première place sans attacher d’importance aux moyens utilisés pour y arriver427. Mais, là où César, comme Napoléon Ier, se moque d’être détesté pourvu qu’il soit obéi, Pompée, un peu à la façon de Napoléon III, attache du prix à exercer une autorité bienveillante et librement consentie. C’est sans doute ce trait de caractère qui constitue l’un des principaux ressorts de Pompée : séducteur et sensuel, il veut être aimé. Il a été sincèrement amoureux de Julia et de Cornelia, et ses deux dernières épouses lui ont bien rendu son amour, tout comme la courtisane Flora dans sa jeunesse. Fidèle en amour, Pompée l’est beaucoup moins en amitié, au point qu’il a pu être traité d’ingrat. Mais l’homme, dans ses hésitations, reste attachant et plus humain que César. Le destin à la fois proche et différent de ces deux hommes illustres explique certainement l’intérêt des auteurs antiques à leur égard.


        Pompée a-t-il lutté pour la République ? C’est possible, mais encore faut-il préciser de quelle république nous parlons. Ce mot a pour nous une apparence : un régime démocratique fondé sur les droits de l’homme. Il a une autre réalité à Rome : un système aristocratique dans lequel une caste de privilégiés confond la défense du système avec ses propres intérêts. Pompée se serait-il alors battu au profit de ce sénat archaïque ? Il est permis d’en douter. Il faut se rappeler ses origines provinciales et le dédain à peine voilé des patriciens pour ce général certes brillant et utile mais dépourvu d’ancêtres illustres. Méprisé par la haute aristocratie, son alliance avec César montre bien que Pompée n’a pas exclu de se rapprocher des populares. Pourtant, la violence d’un démagogue tel que Clodius le repousse rapidement. En fait, Pompée, comme ses contemporains, se bat au nom de sa propre vision de la République. Dans la Rome de Pompée, comme dans notre système politique actuel, ce mot, que l’on veut fort, se vide de sens à force d’être accaparé par les uns et les autres avec des acceptions de plus en plus opposées.


        Rien dans le parcours de Pompée n’en fait pour autant un fauteur de guerre civile ou un dictateur en puissance. Tout jeune, il repousse la tentation de s’opposer à Sylla ; plus tard, il licencie ses troupes victorieuses à son retour d’Orient. Faut-il y voir la volonté de ne pas effrayer les Romains ? Est-ce une manifestation d’orgueil d’un Pompée qui croit recevoir le pouvoir à Rome sans même la présence de ses légionnaires ? N’éprouve-t-il pas tout simplement une aversion pour les horreurs de la guerre civile ? Des horreurs qu’il a pu voir de près à l’âge où d’autres suivaient paisiblement l’enseignement des philosophes… Nous ne le saurons jamais, mais cette décision de licencier ses troupes en 62 av. J.-C. constitue à la fois l’apogée de son parcours et le début de son déclin. Cette faute majeure servira d’exemple à César, qui ne la refera pas lorsqu’il franchira le Rubicon avec sa XIIIe légion. En fait, Pompée est avant tout un remarquable militaire, moins un politique, alors que César excelle dans les deux domaines. Au fond, son principal manifeste politique demeure le magnifique théâtre qu’il offre à Rome et aux Romains. Dans cet écrin fastueux, il met en scène sa gloire. Mais il ne le fait pas à la façon éphémère des généraux romains qui gravissent sur leur char triomphal les pentes du Capitole. Pour Pompée, le récit de ses batailles, la plus belle part de son butin seront offerts aux regards des Romains pour l’éternité sous les auspices bienveillants de sa Vénus Victrix et d’un Pompée héroïsé. La source d’inspiration n’est plus à rechercher dans la République rustique des Cincinnatus et des Camille mais plutôt en Orient, du côté d’Alexandre le Grand et de ses avatars orientaux. Si Pompée ne serait sans doute jamais allé jusqu’à devenir roi, les guerres civiles qu’il a connues pendant quarante ans ont irrémédiablement modifié le rapport des Romains au pouvoir en avilissant systématiquement l’image de la République. Seul consul à Rome en 52 av. J.-C., Pompée a pourtant eu l’opportunité de réformer profondément le système, mais son action a été cosmétique, en attendant d’être vaincu à Pharsale trois ans plus tard, ouvrant ainsi la voie à la dictature de César.


        Il est peu probable qu’un Pompée vainqueur ait pu sauver la République. Au contraire, tout laisse supposer qu’un éventuel triomphe sur César aurait entraîné une prolongation de l’instabilité politique. César vaincu, Pompée aurait immédiatement dû faire face à l’hostilité foncière des sénateurs. Ces mêmes oligarques orgueilleux qui lui ont marchandé son triomphe alors qu’il venait de licencier ses troupes à son retour d’Orient n’auraient pas manqué de l’humilier à nouveau : Pompée vainqueur n’aurait donc certainement pas pu sauver la République, car celle-ci était déjà largement malade au temps de sa jeunesse et agonisante à son âge mûr. Pour autant, un Pompée victorieux et maître du jeu aurait-il pu faire les réformes indispensables à la stabilisation d’un immense empire territorial ? La République a bâti cet empire de façon empirique en imposant aux provinciaux un système rapace et archaïque. Ce modèle, valable pour une cité de quelques milliers de citoyens, devenait inadapté à un empire comptant des millions de sujets. Pompée a toujours marqué sa gestion des territoires conquis par un certain bon sens et une retenue à l’égard des provinciaux. En cela, il annonce déjà le nouvel esprit qui permettra à l’Empire de durer si longtemps. Mais aurait-il eu l’autorité nécessaire pour réformer profondément le système comme avait commencé à le faire Sylla et comme le feront César et plus encore Octave ? C’est loin d’être certain. En fait, malgré son orgueil, Pompée est un homme affable et simple. Il a toujours été de ces généraux qui donnent l’exemple et sont aimés de leurs troupes. De ces imperatores qui savent gagner des batailles mais sont incapables d’imposer la paix du fait d’un manque de vision politique. Cette faiblesse lui vient certainement de son éducation interrompue à seize ans. Cette formation rhétorique et philosophique lui fera toujours défaut et contribuera à son échec final, face à un César qui a les mêmes qualités que lui, sans souffrir des mêmes faiblesses.


        La principale faiblesse de Pompée aura été de ne jamais vraiment choisir son camp. Méfiant par rapport au sénat, il s’en fera le défenseur sans pour autant lui imposer son autorité. Bienveillant pour le peuple de Rome, qu’il ne soumet jamais à la terreur et qu’il sauve de la famine, il ne s’en fera jamais vraiment respecter et ne pourra pas conquérir durablement son amour. Issu de l’ordre équestre, il sera finalement plus utilisé par les publicains qu’il ne les utilisera. De plus, entre les populares et les optimates, les chevaliers ne constitueront jamais un véritable parti. César n’aura pas les mêmes hésitations : confiant dans sa bonne étoile, il saura imposer à tous une ligne ferme, la sienne. Après avoir connu la même fin tragique, César est devenu un dieu, Pompée, lui, est resté un homme. Si le vainqueur de Pharsale est le premier des Césars de l’Empire, Pompée demeure quant à lui le dernier imperator de la République.

      

    

  


  
    
      Annexes


      
        
          Lettres, discours et citations


          Il est possible que ces lettres et discours aient été recomposés bien après les faits par les historiens antiques. Cependant, ces derniers avaient à leur disposition des passages, voire la retranscription complète, de messages et de discours prononcés par Pompée. De plus, son historiographe Théophane a laissé une œuvre, aujourd’hui perdue, qui devait receler beaucoup de paroles prononcées par Pompée. Ces citations ont ensuite certainement été intégrées dans l’œuvre des historiens grecs et latins.

        


        
          Document 1


          Missives de Pompée au sénat, hiver 73. Alors qu’il mène une guerre difficile contre Sertorius et ses alliés ibériques, Pompée ne reçoit aucune aide du sénat. Il met en demeure l’assemblée de lui envoyer des secours428.


          « Après m’avoir jeté, malgré mon âge, au milieu des périls d’une si rude guerre, vous m’exposez, moi et mon armée qui avons rendu les plus grands services, au trépas le plus cruel, c’est-à-dire à mourir de faim. Est-ce dans cette espérance que le peuple romain a envoyé ses enfants à la guerre ? Est-ce là le prix de tant de blessures, de tant de sang versé pour la République ? Fatigué d’écrire et d’envoyer des messages, j’ai épuisé toutes mes ressources, toutes mes espérances personnelles, tandis que vous nous avez à peine donné, pendant trois ans, la subsistance d’une année. Au nom des dieux, pensez-vous que je puisse suppléer au Trésor, ou entretenir une armée sans vivres et sans argent ? Je confesse, il est vrai, que je suis parti pour cette guerre avec plus d’ardeur que de prévoyance, puisque, n’ayant reçu de vous que le titre de général, en quarante jours j’ai su me donner une armée. L’ennemi était déjà maître des défilés qui mènent en Italie ; du pied des Alpes je l’ai refoulé en Espagne. A travers ces montagnes je me suis ouvert une route autre que celle d’Hannibal, et pour nous plus commode ; j’ai reconquis la Gaule, les Pyrénées, la Lalétanie, les Indigètes, le premier choc de Sertorius victorieux je l’ai soutenu avec des soldats novices et de beaucoup inférieurs en nombre ; et l’hiver, c’est dans les camps, au milieu d’ennemis acharnés, et non dans les villes, que, sans écouter mon désir de complaire aux troupes, je l’ai passé. Qu’est-il besoin encore d’énumérer nos combats, nos expéditions au cœur de l’hiver, les villes détruites ou reprises ? Les faits en disent plus que les paroles. Le camp ennemi pris près du Sucro, la bataille livrée près du fleuve Douro, le général ennemi, C. Herennius, complètement battu avec son armée, et Valence emportée, tout cela vous est assez connu ; et, pour de tels services, votre reconnaissance, sénateurs, nous donne la misère et la faim. Ainsi, pour mon armée et pour celle de l’ennemi, traitement pareil de votre part : car de paye, aucune pour l’une ni pour l’autre. Quel que soit le vainqueur, il peut venir en Italie. Je vous en avertis donc, et je vous en conjure, réfléchissez-y bien ; ne me forcez pas, dans mes besoins extrêmes, à ne prendre conseil que de moi seul pour y pourvoir. L’Espagne citérieure, qui n’est point occupée par l’ennemi, a été d’un bout à l’autre dévastée par nous ou par Sertorius ; j’en excepte les villes maritimes, et encore sont-elles pour nous un surcroît de charges et de dépenses. La Gaule, l’an passé, a fourni à l’armée de Metellus les vivres et la solde ; aujourd’hui, avec sa mauvaise récolte, elle peut à peine se suffire à elle-même. J’ai épuisé non seulement ma fortune personnelle, mais aussi mon crédit. Vous seuls me restez : or, si vous ne venez à mon secours, je vous le prédis, et ce sera bien malgré moi, on verra mon armée, et avec elle toute la guerre d’Espagne, prendre la route de l’Italie. »

        


        
          Document 2


          Discours de Pompée en janvier 67. Devant l’assemblée du peuple, Pompée fait mine de vouloir refuser la proposition du tribun Gabinius de lui donner le commandement de la guerre contre les pirates.


          « Je suis heureux de la dignité que vous me décernez, Romains ; car il est naturel à tous les hommes de s’enorgueillir des bienfaits qu’ils reçoivent de leurs concitoyens. Pour moi, souvent comblé d’honneurs par vous, je ne puis assez me réjouir du témoignage d’estime que vous m’accordez aujourd’hui. Mais je ne pense pas que vous deviez vous montrer ainsi d’une bienveillance inépuisable envers moi, ni que je puisse être revêtu sans cesse de quelque commandement ; car j’ai eu des fatigues à endurer dès mon enfance, et il est juste que vos faveurs se portent sur les autres. Ne vous rappelez-vous point combien de maux j’ai supportés pendant la guerre contre Cinna, quoique je fusse dans la première jeunesse ? Combien j’ai eu à souffrir en Sicile et en Afrique, quoique à la rigueur je ne fusse pas encore au nombre des éphèbes ? Combien de dangers j’ai courus en Espagne, avant d’être en âge de siéger dans le sénat ? Certes, je ne vous accuse pas d’avoir payé tous ces services par l’ingratitude, il s’en faut bien. Et en effet, outre tant de récompenses éclatantes dont vous m’avez jugé digne, le commandement que vous m’avez confié contre Sertorius, lorsque personne ne voulait ni ne pouvait l’accepter ; le triomphe que vous m’avez accordé pour cette expédition, quoique les lois s’y opposassent ; tout cela m’a couvert de gloire. Mais les soins et les dangers qui ont pesé sur moi ont épuisé mon corps et affaissé mon âme. Et n’allez pas considérer que je suis jeune encore, ne calculez pas que j’ai tel ou tel âge ; car si vous comptez combien j’ai fait de campagnes, combien de dangers j’ai affrontés, vous en trouverez beaucoup plus que d’années dans ma vie ; et par là vous reconnaîtrez mieux encore que je ne puis désormais supporter ni les fatigues ni les soucis.


          « D’ailleurs, alors même qu’on a la force de les endurer, le commandement, vous le voyez, attire l’envie et la haine. Sans doute vous les méprisez et vous ne pourriez honorablement vous en inquiéter ; mais elles seraient pour moi un accablant fardeau. Je l’avoue, la guerre et ses dangers n’ont rien qui m’effraye, rien qui m’afflige autant que l’envie et la haine. Et quel homme sensé peut se trouver heureux s’il est entouré de jaloux ? Qui peut se consacrer aux affaires publiques avec la certitude d’être traduit en justice, s’il échoue ; ou d’être exposé à l’envie, s’il réussit ? Pour ces raisons et pour beaucoup d’autres, permettez-moi de vivre en repos et de m’occuper de mes affaires privées ; afin que je puisse enfin veiller aux intérêts de ma famille, et que je ne m’éteigne pas consumé de fatigues ! Chargez un autre général de la guerre contre les pirates : il en est plusieurs, plus jeunes ou plus âgés que moi, tous désireux et capables de commander votre flotte : dans ce grand nombre vous pourrez facilement choisir. Je ne suis pas le seul qui vous aime, le seul qui ait l’expérience de la guerre. Un tel et un tel sont aussi dévoués, aussi habiles que moi ; mais je craindrais de paraître vouloir leur complaire en les appelant par leur nom429. »

        


        
          Document 3


          En décembre 49, Pompée est en Macédoine avec son armée. Il justifie son action devant ses troupes alors que César s’apprête à le rejoindre pour l’affronter.


          « Les Athéniens aussi ont quitté leur cité, citoyens, quand ils combattaient pour leur liberté contre les envahisseurs, considérant que ce ne sont pas les maisons qui font la cité mais les hommes ; et, après avoir procédé ainsi, ils n’ont pas tardé à la reprendre et à la rendre plus glorieuse ; et nos propres ancêtres, lors de l’invasion gauloise, ont abandonné la ville, qui fut sauvée par Camille quand il prit l’offensive en partant d’Ardée. Et tous les hommes raisonnables considèrent que c’est la liberté, où qu’ils se trouvent, qui est leur patrie. Telle est la pensée qui nous a, nous aussi, fait prendre la mer pour venir ici : nous n’avons pas abandonné notre patrie, mais nous nous sommes bien préparés en cet endroit à la servir et à résister à celui qui, depuis longtemps, conspire contre elle, et auquel ses corrupteurs ont permis de s’emparer brusquement de l’Italie, à un homme que vous avez décrété ennemi public, et qui maintenant envoie partout des gouverneurs dans les provinces qui sont les vôtres, établit des magistrats dans la Ville et d’autres en Italie. Telle est l’audace qui lui fait retirer le gouvernement au peuple ; et s’il se conduit ainsi, alors qu’il est encore en guerre, qu’il éprouve la crainte de devoir, et puissent les dieux y contribuer, en subir le châtiment, que faut-il s’attendre, une fois vainqueur, qu’il commette comme cruauté et comme violence ? Et, tandis qu’il agit de la sorte contre sa patrie, il se trouve des gens pour être ses complices, achetés avec l’argent qu’il s’est procuré sur votre province de Gaule, et qui préfèrent le servir en esclaves plutôt que d’être ses pairs. Personnellement, loin d’avoir renoncé, ce que je ne ferai jamais, à combattre avec vous et pour vous, je me mets à votre service comme soldat et comme général, et toute l’expérience que je puis avoir des guerres ainsi que toute ma bonne fortune, moi qui jusqu’à présent n’ai pas connu la défaite, je prie les dieux de les faire servir en ma faveur face à la situation présente et de m’accorder autant de bonheur pour défendre ma patrie en danger que pour étendre son empire. Puis nous devons avoir confiance dans les dieux et dans le motif même d’une guerre dont l’ambition, juste et belle, est de défendre les institutions ancestrales ; il nous faut aussi avoir confiance dans les moyens abondants dont nous disposons déjà maintenant sur terre comme sur mer, dans ceux qui sont encore en préparation et dans ceux qui s’y rajouteront quand nous entrerons en action. En effet, tous les peuples, pour ainsi dire, de l’Orient et du Pont-Euxin, qu’ils soient grecs ou barbares, sont avec nous et tous leurs rois, qu’ils soient des amis du peuple romain ou des amis personnels, fournissent des troupes, des projectiles, de l’approvisionnement et toute sorte de matériels. Engagez-vous donc dans l’action d’une façon digne de votre patrie, de vous-mêmes et de moi, en vous rappelant les outrages de César, et en vous pressant d’exécuter mes commandements430 ! »

        


        
          Document 4


          Juillet 48, Pompée fait une ultime proclamation à ses troupes avant d’engager le combat final contre César.


          « A vous, soldats, de commander cette opération plus que d’y recevoir des commandements, puisque c’est vous qui, alors que je voulais continuer à affamer César, m’avez provoqué à cette bataille. En qualité donc d’arbitres de la bataille, agissez comme on le fait quand on est en très grand nombre contre une minorité, manifestez votre supériorité comme des vainqueurs sur des vaincus, des jeunes gens sur des vieillards, des troupes fraîches sur des troupes exténuées, vous qui avez une telle force, tant de moyens et surtout la conscience de soutenir la bonne cause : car c’est pour la liberté et pour la patrie que nous combattons, avec, à nos côtés, les lois, les idées saines, et de si éminents personnages, les uns sénateurs, les autres chevaliers, contre un seul brigand en train de faire main basse sur le pouvoir. Marchez donc, comme vous l’avez désiré, en ayant bon espoir, et en gardant sous vos yeux la déroute qui leur est advenue à Dyrrachium, et toutes les enseignes qu’en un seul jour notre victoire leur a enlevées431. »
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